La Hongrie, son génie et sa mission
Charles-Louis Chassin
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
HONGRIE INDÉPENDANTE
Lorsqu'en 1848, la Hongrie secoua la suzeraineté des Habsbourgs et proclama son indépendance, VEurope occidentale regarda du côté du Danube et ne comprit pas. La France elle-même s'inquiéta fort peu de cette nation qui ressuscitait à l'Orient. Elle ne sut point voir dans le triomphe de la liberté hongroise le triomphe de la Révolution, qui est la cause française par excellence. Elle ne reconnut pas une sœur, là-bas, aux portes de la Russie des autocrates, sur la frontière de l'Asie, endormie dans l'islamisme, au milieu même de ce vieux reste du passé, de cet immoral amalgame, que l'on nomme la monarchie autrichienne. Deux empires se ruèrent donc impunément sur une répubUque naissante et l'écrasèrent. Et celle qui jadis avait mérîté le beau nom de protectrice des oppri-
mes, la France de 1789, laissa faire et ne protesta même pas ! Abandon injuste, impolitique, fatal, mais dont nous ne pouvons guère accuser notre seconde république, pudsqu^elle ne connaissait point la Hongrie !
Avouons-le, nous autres Français, nous sommes par trop personnels. Nous devrions bien songer quelquefois que rhumanité est un ensemble de peuples et que nous ne sommes que Tun de ces individus. Souvent, plus souvent que les autres sans doute, nous avons prêché la vérité, nous avons combattu pour elle, nous avons guidé nos frères dans la voie de l'avenir. Mais ne nous est-il pas arrivé, à nous aussi, de nous arrêter en chemin, et d'être faibles?
Dans l'humanité, comme dans la nature, tout se tient. Les peuples sont soUdaires. Vaincue ici, la liberté sera là mohis invincible. Apprenons donc à nous connaître nousmêmes; c'est notre devoir. Mais, pour cela, ne négUgeons point d'étudier les autres, car c'est notre devoir encore.
Or voici comment, à l'égard de la Hongrie, notre déplorable ignorance s'est produite et perpétuée.
Depuis cent cinquante ans, presque toujoiu^ abandonnés par les princes occidentaux, les Magjars s'épuisaient à défendre l'insouciante chrétienté, à sauvegarder la civilisation, en empêchant le Turc de se précipiter jusqu'au centre de l'Allemagne, d'écraser l'Évangile sous le Koran, d'enfermer l'épouse une, libre et honorée, dans le liarem, où glt, multiple, la concubine esclave et méprisée. L'œuvre grande, Pœuvre humaine fut si féalement accompUe que la Hongrie, perdant goutte à goutte et sur mille champs de bataille son sang généreux, h la fin succomba dans les plaines de Mohàcs; et, trop faible poiu* exister désormais de sa vie propre, se choisit des protecteurs
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royaux parmi les descendants de l'empereur Rodolphe I".
Néanmoins elle conserva son nom, garda son autonomie. Mais, dès lors, privée de «on rayonnement, isolée et brisée par une politique infernale, elle cessa d'exercer une action sur la marche des événements européens. Aussi ingrats que de simples hommes, les peuples s'empressèrent d'oubUer le frère au cœiff vaillant, qui s'était tué naguère pour les laisser tranquillement naître et progresser.
Et pourtant le cUquetis des sabres entrechoqués annonçait de temps en temps que l'on ne dormait point sur la rive daniibienne. Des lueurs, semblables à des éclairs, perçaient les ombres amoncelées autour de la nation martyre. On admirait de magnifiques exploits et l'on voyait se dresser, hautes et fières, d'héroïques personnahtés qui criaient d'une voix vibrante d'entliousiasme .
Nous sonunes la Hongrie ! La Hongrie n'est pas morte !
Mais un jour enfin, tout se tut. Encore une fois, folle de sacrifice, la Hongrie s'était laissé jouer par Marie-Thérèse, par les supplications d'une femme, par les larmes d'mie mère ! D'un élan chevaleresque elle avait sauvé la fille de Charles VI, et avec elle l'Autriche, toute la Ugnée de ses dominateurs allemands ! . . .
Advint^la révolution française. Le bruit que firent en croulant la Bastille et la féodahté fut répercuté par les échos des Rarpathes. A parth- de 1790, il se produisit dans le pays danubien de tels mouvements d'idées, qu'il était impossible que d'un moment à l'autre les Hongrois ne se relevassent point en acclamant la liberté. Il importait grandement à leurs souverains cpie ce cri ne fût point entendu sur les terres déjà émancipées. Ils firent comme toujours ils firent : ils mentirent par leurs ambassadeurs
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mes, la France de 1789^ laissa faire et ne protesta même pas ! Abandon injuste, impolitique, fatal, mais dont nous ne pouvons guère accuser notre seconde république, puisqu'elle ne connaissait point la Hongrie !
Avouons-le, nous autres Français, nous sonunes par trop personnels. Nous devrions bien songer quelquefois que l'humanité est un ensemble de peuples et que nous ne sommes que l'un de ces individus. Souvent, plus souvent que les autres sans doute, nous avons prêché la vérité, nous avons combattu pom* elle, nous avons guidé nos frères dans la voie de l'avenir. Mais ne nous est-il pas arrivé, à nous aussi, de nous arrêter en chemin, et d'être faibles?
Dans l'humanité, comme dans la nature, tout se tient. Les peuples sont soUdaires. Vaincue ici, la liberté sera là moins invincible. Apprenons donc à nous connaître nousmêmes; c'est notre devoir. Mais, pour cela, ne négUgeons point d'étudier les autres, car c'est notre devoir encore.
Or voici comment, à l'égard de la Hongrie, notre déplorable ignorance s'est produite et perpétuée.
Depuis cent cinquante ans, presque toujours abandonnés par les princes occidentaux, les Magyars s'épuisaient à défendre l'insouciante chrétienté, à sauvegarder la civilisation, en empêchant le Turc de se précipiter jusqu'au centre de l'Allemagne, d'écraser l'Évangile sous le Koran, d'enfermer l'épouse une, libre et honorée, dans le harem, où gît, multiple, la concubine esclave et méprisée. L'œuvre grande, l'œuvre humaine fut si féalement accomphe que la Hongrie, perdant goutte à goutte et sur mille champs de bataille son sang généreux, à la fin succomba dans les plaines de Mohâcs; et, trop faible pour exister désormais de sa vie propre, se choisit des protecteurs
royaux parmi les descendants de Tempereur Rodolphe !•'.
Néanmoins elle conserva son nom, garda son autonomie. Mais, dès lors, privée de «on rayonnement, isolée et brisée par une politique infernale, elle cessa d'exercer une action sur la marche des événements européens. Aussi ingrats que de simples hommes, les peuples s'empressèrent d'oubher le frère au cœur vaillant, qui s'était tué naguère pour les laisser tranquillement naître et progresser.
Et pourtant le chquetis des sabres entrechoqués annonçait de temps en temps que l'on ne dormait point sur la rive danubienne. Des lueurs, semblables à des éclairs, perçaient les ombres amoncelées autour de la nation martyre. On admirait de magnifiques exploits et l'on voyait se dresser, hautes et fières, d'héroïques personnalités qui criaient d'une voix vibrante d'enthousiasme .
Nous sommes la Hongrie ! La Hongrie n'est pas morte !
Mais un jour enfin, tout se tut. Encore une fois, folle de sacrifice, la Hongrie s'était laissé jouer par Marie-Thérèse, par les supphcations d'une femme, par les larmes d'une mère ! D'un élan chevaleresque elle avait sauvé la fille de Charles VI, et avec elle l'Autriche, toute la Ugnée de ses dominateurs allemands ! . . .
Advint^la révolution française. Le bruit que firent en croulant la Bastille et la féodaUté fut répercuté par les échos des Karpathes. A partir de 1 790, il se produisit dans le pays danubien de tels mouvements d'idées, qu'il était impossible que d'un moment à l'autre les Hongrois ne se relevassent point en acclamant la liberté, lî importait grandement à leurs souverains que ce cri ne fût pohit entendu sur ks terres déjà émancipées. Ils firent comme toujours ils firent : ils mentirent par leurs ambassadeurs
mes, la France de 1789, laissa faire et ne protesta même pas ! Abandon injuste, impolitique, fatal, mais dont nous ne pouvons guère accuser notre seconde république, puisqu'elle ne connaissait point la Hongrie !
Avouons-le, nous autres Français, nous sommes par trop personnels. Nous devrions bien songer quelquefois que rhumanité est lui ensemble de peuples et que nous ne sommes que l'un de ces individus. Souvent, plus souvent que les autres sans doute, nous avons prêché la vérité, nous avons combattu pour elle, nous avons guidé nos frères dans la voie de l'avenir. Mais ne nous est-il pas arrivé, à nous aussi, de nous arrêter en chemin, et d'être faibles?
Dans l'humanité, comme dans la nature, tout se tient. Les peuples sont solidaires. Vaincue ici, la liberté sera là moins invincible. Apprenons donc à nous connaître nousmêmes; c'est notre devoir. Mais, pom cela, ne négUgeons point d'étudier les autres, car c'est notre devoir encore.
Or voici comment, à l'égard de la Hongrie, notre déplorable ignorance s'est produite et perpétuée.
Depuis cent cinquante ans, presque toujours abandonnés par les princes occidentaux, les Magyars s'épuisaient à défendre l'insouciante chrétienté, à sauvegarder la civilisation, en empêchant le Turc de se précipiter jusqu'au centre de l'Allemagne, d'écraser l'Évangile sous le Koran, d'enfermer l'épouse une, libre et honorée, dans le harem, où glt, multiple, la concubine esclave et méprisée. L'œuvi'e grande, l'œuvre humaine fut si féalement accompUe que la Hongrie, perdant goutte à goutte et sur mille champs de bataille son sang généreux, à la fin succomba dans les plaines de Mohâcs; et, trop faible pour exister désormais de sa vie propre, se choisit des protecteurs
royaux parmi les descendants de Tempereur Rodolphe !•'.
Néanmoins elle conserva son nom, garda son autonomie. Mais, dès lors, privée de son rayonnement, isolée et brisée par une politique infernale, elle cessa d'exercer une action sur la marche des événements européens. Aussi ingrats que de simples hommes, les peuples s'empressèrent d'oublier le frère au cœur vaillant, qui s'était tué naguère pour les laisser tranquillement naître et progresser.
Et pourtant le cUquetis des sabres entrechoqués annonçait de temps en temps que l'on ne dormait point sur la rive danubienne. Des lueurs, semblables à des éclairs, perçaient les ombres amoncelées autour de la nation martyre. On admirait de magnifiques exploits et l'on voyait se dresser, hautes et flères, d'héroïques personnalités qui criaient d'une voix vibrante d'entliousiasme .
Nous sommes la Hongrie ! La Hongrie n'est pas morte !
Mais un jour enfin, tout se tut. Encore une fois, folle de sacrifice, la Hongrie s'était laissé jouer par Marie-Thérèse, par les suppUcations d'une femme, par les larmes d'mie mère ! D'un élan chevaleresque elle avait sauvé la fille de Charles VI, et avec elle l'Autriche, toute la Ugnée de ses dominateurs allemands ! . . .
Advint^la révolution française. Le bruit que firent en croulant la Bastille et la féodaUté fut répercuté par les échos des Karpathes. A partir de 1790, il se produisit dans le pays danubien de tels mouvements d'idées, qu'il était impossible que d'un moment à l'autre les Hongrois ne se relevassent point en acclamant la liberté. Û importait grandement à leurs souverains (jue ce cri ne fut pohit entendu sur ks terres déjà émancipées. Ils firent comme toujours ils firent : ils mentirent par leurs ambassadeurs
et calomnièreut par leurs journaux. On les crut sur parole, tt Tu felix Austria I »
Nous voici en 1848. Le peuple hongrois est debout. 11 66 défend contre son roi, l'empereur d'Autriche, qui persiste à violer les constitutions par lui jurées. Aux diètes de Posony, de Buda-Pest, de Debreczen et de Szeged, les nobles proclament l'indépendance absolue de la nation, et bientôt après la déchéance des Habsbourgs prévaricateurs. Déposant leurs propres privilèges sur l'autel de la patrie, ^ à la mère commune , ils créent aussitôt des fils, des citoyens, des soldats. Admirable spectacle 1 réveil gran*diose 1
Grâce à l'Autriche, l'immense majorité des Occidentaux ne veut voir dans cette révolution profonde que la révolte intéressée de deux ou trois cent mille privilégiés contre un tyran unique. Grâce encore à l'Autriche, en Hongrie même la résurrection nationale, qui prêche l'unité, enfante la division : brandon de discorde, elle aboutit à la plus terrible des guerres, à une guerre de races. Les Slaves, — Croates et Serbes, — les Saxons transylvains et les Yalaques se lèvent en masse et se ruent sur les Magyars, qui viennent de proclamer libres et égaux devant la loi tous les habitants du pays, sans distinction de croyance ni de race. L'Europe et la démocratie elle-même aussitôt s^ figurent, les journaUstes autrichiens aidant toujours, que les Magyars sont des oppresseurs , les Slaves , les Roumains et les Saxons des opprimés 1
L'héroïsme de la lutte a cependant éveillé l'attention universelle. On admire ce petit peuple qui bravement se maintient Ubre malgré l'attacpie intérieure et la guerre étrangère. Les noms de Batthyàiii, le glorieux martyr, de Kossutli, de (kiijyi, de Peréuyi, de Ladislas Teleki,
d'AuUchy de Perczel, de Klapka, de Guyon, de Bem^ de DamianicSy de Kmethi, de Czetz, de Dembinski et de tant d'autres, circulent dans la foule auréolés.
D'admirables paroles, de frémissantes idées s'envolent de Hongrie. Le vent les transporte jusque par-delà l'Océan, où elles vont remuer l'âme de la puissante Amérique.
« La guerre, ont proclamé les combattants, la guerre que nous faisons à deux présomptueuses puissances de la vieille Europe, ce n'est point un débat de nationalités, c'est la lutte de la liberté contre l'absolutisme. Nos victoires sont les triomphes précurseurs de la liberté du monde. »
Ils disent encore, les vaillants apôtres :
a Telle est la conviction de la nation magyare et d^ ceux qui la gouvernent : Les Serbes et les VAtAOUES soirr
NOS FRÈRES; GOMME NOUS, ILS SONT LES ENFANTS n'VNfi MÊME
PATRIE. Peuvent-ils être responsables des égarements de
QUELQUES-UNS DE LEURS PROCHES
Ainsi donc la vérité a franchi les ténèbres de l'erreur, du mensonge et des préventions. Elle apparaît. Elle brille. Les sympathies hésitantes éclatent de toutes parts. Mai^ hélas I il est déjà trop tard. GOrgey a trahi sa mère. La Hongrie s'affaisse, comprimée, invaincue.
En aidant les empereurs allemands à reconquérir leur proie, l'autocrate moscovite et le panslavisme ont fait un pas en avant. Ils ont préparé la réalisation de leur rêve, la conquête du monde. C'est une violation flagrante de l'équilibre européen. La diplomatie oublie de s'en apercevoir !
Cinq ans plus tard, à cette heure, déjà grande dans l'histoire, où le tonnerre des batailles, muet depuis tant d'années, a grondé de nouveau pour la première fois; alors
on eût dû, — c'eût été politique et juste, — on eût dû se souvenir de la Hongrie. On l'avait entrevue. On ne l'avait pas comprise. La Hongrie fut encore oubliée.
Pourtant les hussards de Hongrie avaient le droit aussi de prendre part à la lutte suprême. Ils avaient, ce semble, leur place bien marquée à côté des lanciers de Pologne, à Vavant-garde des défenseurs de la justice et de la civilisation ; et, si on les avait appelés, avec cette fougue et cette bravoure, dont jadis ils ont fait preuve en tant de combats livrés pour notre défense, ils se seraient élancés contre le Tzar, pape et empereur de la barbarie.
Un jour prochain, — puisse-tril être temps encore ! — désabusés de certaines espérances folles , nous penserons à ces braves Hongrois, dont nous aurons besoin, et nous leur redirons ce que de Schœnbrunn, en mai 1809, leur disait Napoléon :
« Hongrois !
« L'empereur d'Autriche, infidèle à sestraitésj mécon- « naissant la générosité dont j'ai usé envers lui, après «trois guerres consécutives, et notamment après celle (( de 1805, a attaqué mes armées. J'ai repoussé cette injuste « aggression. Le Dieu qui donne la victoire et qui punit tt r ingrat et leparjure^ a été favorable à mes armes : Je suis i< entré dans la capitale de l'Autriche, et je me trouve sur «c vos frontières. Cest V empereur d'Autriche et non le roi de a Hongrie qui m' a déclaré la guerre. Par vos constitutions ^ « il n aurait pu le faire sans votre consentement. Votre sy&- « tème constamment défensif et les mesures prises par a votre dernière diète ont fait assez connaître que votre a vœu était pour le maintien de la paix.
PRËFAGE. 9
« Hongrois!
« Le moment est venu de recouvrer votre indépendance. « Je vous offre la paix^ F intégrité de votre territoire^ de a votre liberté et de vos constitutions^ soit telles qu'elles ont « existé^ soit modifiées par vous-mêmes, si vous jugez que a T esprit du temps et les intérêts de vos concitoyens Vexi- « gent. Je ne veux rien de vous. Je ne désire que vous voir c< nation libre et indépendante. Votre union avec V Autriche a « fait votre malheur; votre sang a coulé pour elle dans des c< régions éloignées, et vos intérêts les plus chers ont été cons- (i tamment sacrifiés à ceux de ses Etats héréditaires. Vous c( formiez la plus belle partie de son empire, et vous n étiez <c qu une province toujours asservie à des passions qui vous n étaient étrangères. Vous avez des mœurs nationales ^ une « langue nationale. Vous vous vantez dune illustre et ani< cienne origine. Reprenez donc votre existence comme nat< tion! Ayez un roi de votre choix , qui ne règne que pour a vous, qui réside au milieu de vous^ qui ne soit environné Cl que de vos concitoyens et de vos soldats!
a Hongrois!
a Voilà ce que vous demande F Europe entière. Voilà ce « que je vous demande avec elle. Une paix étemelle, des « relations de commerce , une indépendance assurée, tel « est le prix qui vous attend^ si votis voulez être dignes de « vos ancêtres et de vous-mêmes.
a Vous ne repousserez pas ces offres libérales et gênent reuses et vous ne voudrez pas prodiguer votre sang pour « des princes faibles, toujours asservis à des ministres cor^a rompus et vendus à l'Angleterre, à cet ennemi du conli" « nent qui a fondé ses proêpérités sur le monopole et sur « nos divisions.
« RéunisseZ'VotAsdonc en diète nationale dans les champs « du Bâkos^ à la manière de vos aïeux^ et faites-moi con- <( naître vos résolutions ! »
A l'appel de Napoléon, la Hongrie resta sourde. Napoléon était vainqueur. La Hongrie, toujours insensée, toujours sublime, refusa d'abandonner son roi vaincu. Mais aujourd'hui qu'elle n'a que trop acquis la cruelle expérience de l'ingratitude habsbourgeoise, aujourd'hui qu'il s'agit non-seulement d'être libre, mais, bien plus, de combattre pour la civilisation universelle et de sauver le monde, la Hongrie entendrait la voix de la France, lui répétant les grands mots de 92 : esclave, elle briserait ses chaînes; indépendante, elle brandirait le sabre et s'enfoncerait dans la sainte mêlée.
14 juillet 1855.
Le peuple hongrois, de par le droit du plus fort, gtt courbé sous la domination abhorrée deç étrangers. On le dirait mort. Mais les morts revivent 1
Nous avons entrepris de faire connaître ce pauvre grand peuple méconnu, et de le glorifier, comme il le mérite. Si notre œuvre ne lui est utile, au moins aurons-nous satisfait notre conscience et notre cœur, car nous aurons tenté d'accomplir un acte de tardive réparation.
L'œuvre, telle que nous la comprenons, serait multiple. Elle embrasserait l'iiistoire complète des Hongrois depuis leur origine jusqu'à nos jours, histoire pittoresque, dra-
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matique, intére»saute et instructive, pleine de faits et d^dées. — Nous publions aujourd'hui un morceau détaché de Tensemble que nous avons rêvé , mais qui déjà forme à lui seul un tout complet. 8i nous sommes encou-* ragé par Taccueil de la critique et du pubUc, — de l'un et de l'autre nous ne réclamons point d'indulgence, nous ne demandons que de la justice, — nous poursuivrons notre dessein. Notre but est noble, nous le savons et nous osons le dire. Mais notre force est-elle à la hauteur de ce but? Nos lecteurs répondront.
Ce livre se divise en deux parties distinctes.
La première est un essai historique et philosophique sur la Hongrie, son génie et sa mission. Nous cherchons à y démontrer trois grandes vérités : le libéralisme reUgieux des Hongrois, leur libéraUsme politique, leur héroïsme lorsqu'ils ont à se sacrifier pour la cause commune. La lutte contre la prépondérance temporelle du catlioUcisme, l'opposition aux prétentions théocratiques de Rome, l'indépendance toujours conservée de l'Eglise hongroise, l'accueil sympathique fait à la réformation de Luther et de Calvin ; la Constitution de saint Etienne, ses sources et ses développements, son sens et sa portée ; la lutte perpétuelle contre l'oppression autrichienne et les moyens d'asservissement employés par les ministres viennois, la question de la nationalité magyare et des races ennemies; enfin le vrai caractère de la guerre contre les Turcs au moyen âge, l'utiUté de l'alliance naturelle avec les Turcs à l'époque contemporaine : tels sont les points principaux sur lesquels nous insistons dans ce résumé trop rapide, afin d'expUquer à tous ce que fut la Hongrie, ce à quoi elle peut servir dans les conjonctures actuelles, ce qu'un jour elle sera quoi qu'il advienne.
La seconde partie porte pour titre le plus beau nom que contiennent les annales hongroises : Jean de Hunyad. Autour de ce héros, immense par son courage et par sa probité, nous avons groupé toute une période de l'histoire de Hongrie, Tune des plus tourmentées, Tune des plus glorieuses, la croisade chrétienne contre les Ottomans, les premières guerres contre l'Autriche. Raconter cette laborieuse époque du dévouement, c'était, selon nous, rappeler à l'Europe oublieuse comment autrefois la gardèrent et la sauvèrent les fougueux chevahers de Magyarie ; comment la garderaient et la sauveraient encore leurs dignes fils, les citoyens libres de la Hongrie moderne.
Un homme de cœm', jeune, savant, libéral, avant nous s'est dévoué à la cause hongroise, M. A. de Gérando. Il a produit trois beaux Uvres, que les historiens connaissent et estiment, mais que le pubhc n'a pas assez lus ou retenus. Magyar par l'amour, — il avait épousé une Hongroise, — quand le canon gronda, ce brave écrivain de sa plume voulut faire une épée. 11 partit de Paris, malade, arriva en Allemagne, et je ne sais dans quelle petite ville, apprit la soumission de Gôrgey, la défaite de sa patrie d'adoption, pleufa et mourut.
Nous, qui ne sommes Hongrois par aucun autre Uen que par la sympathie, nous avons eu l'audace de reprendre sa place vide, de relever sa noble plume si tôt abattue. Veuille la sainte mémoire de ce soldat de la pensée , mort au champ d'honneur, nous soutenir et nous protéger!
Pro libertate et jusUtia.
TOkOli {sa devise).
Les dieux, qui ont donné à la plupart des hommes une lâche ambition, ont attaché à la liberté presque auUnt de malheurs qu*à la serrilode. Mais quel que doiYe être le prix de cette noble liberté, il faut bien le payer aux dieux.
MOHTBSQDIID.
LES HONGROIS ET LE CATHOLICISME
Là-bas, à l'Orient, presque en Asie, encore en Europe, sur les deux rives du Danube, — le fleuve géant qui relie la Turquie à l'Allemagne , Mahomet à Jésus, — il est un beau pays, ombragé d'impénétrables forêts, traversé d'un bout à l'autre par de hautes chaînes de montagnes échelonnées en amphithéâtre autour d'un cirque colossal de plaines immenses, pays d'une nature indomptée, d'une fertilité extraordinaire, aimé du soleil et qui produit du vin doré, comme notre France, où vivent, côte à côte, les représentants de toutes les races entre lesquelles s'est disputée jadis la domination du monde, pays libre hier et qui le redeviendra : la Hongrie.
Parmi tous ces peuples aux physionomies distinctes, aux mœurs différentes, aux reUgions opposées, et qui ne se rattachent même pas par la communauté du langage,
a en est un, — celui auquel appartiennent les steppes du centre, — campé sous de petites maisons blanches alignées comme des tentes, au corps vigoureux, à l'allure guerrière, noble et solennel, fier et libéral, et qui, lorsqu'on lui demande son nom, répond orgueilleusement :
Je suis magyar !
Le peuple magyar a été grand dans le passé. Il fut grand dans le présent. Il sera grand dans l'avenir. Robuste barbare au temps de l'invasion, il devint plus tard le féal chevalier de la chrétienté et se suicida en la sauvant. Aujourd'hui trahi, mitraillé, exilé, embastillé, écrasé mais invaincu, il dort. Que l'heure de la régénération sonne et le peuple magyar se réveillera; et, sautant sur son brave cheval blanc, le sabre au poing, l'enthousiasme sur les lèvres, il s'élancera à la sainte bataille, lui, le vaillant preux de la liberté.
L'homme dont la vérité illumine le front, l'homme puissamment doué qui veut et qui doit sur cette terre accompUr une œuvre, cet homme ne meurt que l'œuvre faite, et plus tard il renaît en ce monde ou dans un autre et se charge d'une mission nouvelle.
Il en est de même des peuples. Ceux-ci ne doivent disparaître qu'alors qu'ils deviennent inutiles à la famille humaine, qu'ils gênent son évolution vers la justice. Mais ils peuvent, épuisés après la lutte, à bout de sang et de sacrifices, s'arrêter un moment sur le bord de la route, sommeiller et souffrir sur le ht de pierre de l'esclavage. Ainsi ils expient les fautes personnelles qu'ils ont dû commettre, lorsqu'ils s'oubUaient eux-mêmes pour veiller à l'intérêt général. C'est leur martyre à ces peuples poètes qui ne vivent point de la vie réelle, prophètes dont le regard s'étend toujours au loin, héros qui restent sans cesse l'arme au bras, en sentinelle, la poitrine en face de l'ennemi, et qui négligent tout, excepté le devoir.
Mais par-delà le martyre, il y a le triomphe. Les peuples martyrs triompheront.
Originaires du centre de l'Asie, ayant peut-être habité Irès-ancieunemeutles pays situés au pied de l'Himalaya (1), les ancêtres des Hongrois faisaient partie de cette mimense confédération de barbares qu'Attila lança sur le monde. Après l'orageuse dissolution de l'empire hunnique, ils recouNTèrent leur personnaUté perdue dans l'unité attiléenne. Dès lors, tantôt réunis en un seul groupe, tantôt disséminés en bandes indépendantes, changeant aussi fréquemment de nom 'que de demeure, tour à tour vainqueurs t)u vîiincus, oppresseurs ou opprimés, alliés ou ennemis de leurs remuants voisins, durant des siècles, allant et vouant le long de la mer d'Azof et de la Caspienne, du Don au Volga, du Caucase à l'Oural, de l'Oural aux Karpathes et au Balkan, ils errèrent sans cesse au travers de ces vasli*s régions confondues par l'ignorance antique sous les dénominations vagues de Sarmatie et de Scythie (2).
Vers le miUeu du ix* siècle, la nation magyare, ainsi nommée d'un de ses chefs, Magor ou Mager, apparut «léûnitivement isolée, et vint enfin s'établir sur les rives danubiennes. Tout d'abord , peut-être seulement en partie, devenue trop nombreuse en un pays trop aride, elle émigré du centre de la Russie actuelle un peu plus vers le sud, et s'arrête quelque temps en Lébédie, soumise aux Khazars ou aUiée avec eux; poussée en avant, battue
(!) Voy. A. de Gérando, Essai sur V origine des Hongrois, 2* édition, passim.
(2) Le nolaù^ anonyme du roi Bêla, chroniqueur extrêmement remar* quable, le plus ancien de la Hongrie, elThuroczi, en ses Chroniques, appellent Scgt?tin la patrie des anciens Magyars.
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par les Patidnàkite», elle suit le cours des fleuves et fonde lui premier établissement à EtelkOz (Atel-Kusu), vers les embouchures du Danube, entre le Ihnith et le Sereth, — 884 — (1). Cependant mie autre bande, selon une opinion des plus accréditées, au lieu de descendre vers l'Europe, se serait dirigée vers l'Asie, et sans négliger d'entretenir longtemps des relations intimes avec l'autre branche de la nation mère, se serait arrêtée aux frontières de la Perse, où plus tard elle aurait adopté l'islamisme et enfanté le peuple des Turcs Ottomans (2). 11 est plus probable encore qu'une troisième bande hongroise ne quitta point la Lébédie tout à fait en même temps que la première, pénétra d'abord un peu à l'ouest, sous le commandement d'Almos, descendant d'Attila, fit le siège de Kiew, obtint des habitants épouvantés des vi>Tes, des guides et même des auxiliaires, et entra en Pannonie par le nord, tandis que l'autre partie du peuple magyar, abandonnant EtelkOz, pillé parles Bulgai^es, envahissait la Transylvanie (3).
Ce fut alors qu'Ahnos abdiqua. La nation éleva sm- le boucher son fils Arpad, qu'elle se choisissait pour « duc et précepteur (i). » A lui dut écheoir l'honneur de rendre aux descendants des Huns cette terre promise de Pannonie, où le grand chef Attila avait jadis étabh son « camp royal. »
Avant de régler l'invasion, Arpad en\oie à la découverte Kusid, fils de Kund. Le messager revient bientôt apportant une gourde pleine d'eau du Danube, une gerbe de foin et une motte de terre (5). Le duc et les sept capi-
(1) Katona, Hùt, critica ducum, pag. 134. — Voyei surtout le premier chapitre de rexcellentc histoire de M. Szalay Liszlô: Magyarorszd^ ror-témte, 1. 1*»-
(2) Pray, Annales veiei\ htmg.y pag. 31â-314.
(3) De la sorte pourraient être adoptés les trois récits qui se contredisent : eeltti des Byzantins, celai de Thuroczi et celui de PAnonyme.
(4) Anonymi Bêla; régis notarii Uistoria de septem ducibus Hungariœ, cap. xnt.
(9) Tfauroeti, Chronica ttungarorum, P. \\, cap. iit. ^ £t, en d'tQtris termes, VAnongme, cap. xir.
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taines se déolarent satisfaits dés échantillons. Varmée S6 met en marche. Denise elle se presse une foule confuse de femmes et d'enfants. Puis viennent d'immenses troupeaux de bétail et des chariots, les uns déjà remplis de butin, les autres vides, attendant le produit des victoires futures.
Grâce aux divisions intérieures, grâce surtout aux guerres des empereurs allemands et grecs contre lemrs voisini barbares» gr&ce aussi au courage des émigrants, la con* quête fut facile et rapide. Les Kbazars, les Bulgares et les Horaves sont battus ; les anciens habitants du pays, Slaves et Roumains, sont repoussés dans les montagnes ; et les vainqueurs dressent leurs tentes au milieu des plaines de cette contrée qui désormais s'appellera de leur nom^ « Magyarorszàg » Magyarie, ou c< Hungaria i» Hongrie.
Les Magyars ont une patrie. Ils ne s'y fixent point en^ core. Pendant près de cent années, leur fougue native les emporte au combat. A cheval, toujotuv à cheval (1), l'arc sur l'épaule, la pique, le javelot et le sabre en main , ils s'élancent. Allemagne, Italie, France , toute l'Europe cen« traie est presque annuellement mise à sac. Les Hongrois . sont devenus la terreur des Eturopéens. On reconnaît en eux les impitoyables petits-^fils de celui que les chroniqueurs appelaient le « fléau de Dieu » et le « maillet de l'univers, p ^ On les désigne comme les bandes de Gog et de Magog dont parle l'Apocalypse, et qui doivent venir hâter la fin du monde.
Cependant, malgré l'épouvante générale, malgré les contes e£Erayant8 qu'elle inspire , l'Allemagne ose se lever en masse. L'emperem* Otton le Grand surprend les ravageurs, arrêtés par les murailles d'Augsbourg, en fait ime horrible boucherie, en noie cent mille dans le Lech — 955.
(1) • Le magyar est créé poar monter à chenal, dituD proverbe hongrois. >
Les Magyars se retirent, ef, i-entrés dans leur campement de Hongrie, renoncent désormais pour toujours à la dévastation de Tunivers i\].
HI
Contraints au repos, les Magyars achèvent de s^établir en Hongrie et commencent à se ci\iliser. Ils ont retiré de leurs aventureuses expéditions un double avantage. Ils se sont mis en contact avec les Etats occidentaux qui s^organisent. Ils ont ramené un nombre considérable de prisonniers, et ces prisonniers, instituteurs de leurs maîtres, viennent aider les autochtones à lemr enseigner les premiers éléments de Tagriculture et de Tindustrie.
Cependant ils n^ont point encore adopté le christianisme. Il semblerait même qu'ils ne se hâtent point de le rechercher. B'Asie ils ont rapporté une reUgion nationale, une sorte de naturaUsme panthéistique , qui, jusqu'à ce jour, a suffi à leurs âmes simples. Ils vénèrent les grandes forces : Teau, Pair, principalement le feu, personnifié 3ans le soleil. Ils adressent des hymnes à la terre, d'où jaillit la moisson et la fleur, le fer et le diamant. Ils admettent le dualisme persan, Ormuzd et Ahriman, la lutte étemelle du ^Bien et du Mal. Comme tous les peuples enfants, ils sont superstitieux et se plaisent aux évocations des sorciers et des pythonisses. Pourtant, leur superstition est loin d'être cruelle. Au Dieu suprême, qui embrasse en lui toutes les divinités secondaires, au Dieu des Hongrois « Magyarok- Istene, » ils ne sacrifient jamais d'êtres humains : souvent ils lui offrent des animaux, presque toujours ils immolent des chevaux blancs. Leiu* respect envers les morts prouve
(1) Les riYages des HoDgrois ootété éladiés complètement. Voir le remarqoftble trtYail de M. Louis Dossieux : Eisai hiHoriquf sur hsîHcwion* des Hongrùù,
.-tssez qu'ils croyaient à Timmortalité de l'ànie. Autant le Vîiillaiit barbare tuait d'hommes à la bataille, autant, pensait-il, U await de serviteurs durant sa \ie fiiiure (1).
Les Magyars avaient oublié de rapporter l'Evangile avec le butin de l'Occident. Auparavant même ils s'étaient alliés, ici avec les Grecs, là avec les Allemands, et ils n'avaient point songé à se laisser baptiser. Les vaincus, — ceux qu'ils avaient fait prisonniers dans leurs excursions européennes aussi bien que les habitants asservis de la patrie nouvelle, — les vaincus étaient chrétiens depuis longtemps déjà. Les vainqueurs ne les persécutèrent point : ils les laissèrent complètement libres dans leur conscience et dans leur culte. Mais eux, fidèles aux croyances paternelles, ils continuèrent à adorer leur dieu asiatique, sans néanmoins avoir aucune répulsion pour la doctrine de Jésus.
Le christianisme comprit qu'il y avait là mie conquête à faille, une conquête facile, les nouveaux barbares étant tolérants par nature ; il l'entreprit. U arriva chez les Hongrois de deux côtés en même temps, mais aussi sous deux formes difierentes : de Byzance et de Rome, Grec et Latin.
A qui revient la première victoire, le premier baptême ? Est-ce à l'orthodoxie ? Est-ce au schisme ? Rome et Byzancê s'en disputent encore l'honneur. Peut-être les deux Eglises outrelles raison l'une et l'autre.
Voici une première hypothèse, la légende catlioUque.
En imposant la paix aux Magyars, les vainqueurs d'Augsbourg ont obtenu d'eux qu'ils ne s'opposeront point à l'entrée et à la prédication des missionnaires italiens et allemands ; qu'ils permettront à ces prêtres de construire des églises, de fonder des couvents, et ne gêneront en rien l'exercice du culte orthodoxe. Cette clause obtenue, l'empi-reur se hâte d'établir à Passau un quartier général
(1) u y a fort peu de détails sur la religiou primitive des Magyars. — Voyez l'ouvrage de M. Szalay, que nous avons déjà cité.
pour la propagande en Magjarie. Pilgrim est chargé de commander la pieuse expédition : il a sous ses ordres deux lieutenants choisis par le pape, Bruno et Wolfgang. Munis de pouvoirs extraordinaires, les trois apôtres se mettent en route, emmenant avec eux ime longue armée de moines et de prêtres. Tout d^abord leur zèle rencontre une certaine opposition. Les Magyars tiennent à leur foi scythique. Ils hésitent et plus d'une fois résistent ouvertement. Les prédicants ne perdent pas courage. Peu à peu ils triomphent des hésitations, ils domptent les résistances. Ils ont déjà récolté une assez ample moisson de néophytes. Mais, pour gagner le peuple entier, il leur faut ses chefs. Or, Geyza est devenu duc suprême de la nation hongroise. Sans avoir perdu la rudesse sauvage de ses pères, Geyza possède une inteUigence vive, un cœur ardent. Il ne hait point le christianisme. Il se sent même une secrète incUnation pour les maximes évangéliques. Que la k Bonne Nouvelle » lui soit offerte par une bouche amie, et le descendant d'Attila ne refusera point de la recevoir.
En ce temps-là, une femme régnait sur les fils des Huns et dominait rame de leur chef. On l'avait appelée Beleknegini, ce qui veut dire, en dialecte slavon, m la belle mattresse. » Elle méritait ce surnom, car elle était d'une éblouissante beauté. Etait-elle l'épouse légitime du duc? On ne sait. La polygamie n'existait point en principe chez les anciens Hongrois, mais souvent ils en usaient. Au reste, qu'importe ! Admii'able de visage, haute et forte ; amazone vigoiu-euse, qui, sans frein et sans selle, rien que par la force de ses jarrets, domptait les chevaux les plus rétifs ; puissante femme, qui savait \ider les coupes écumantes et qui se ruait dans la mêlée, frappant et tuant avec autant de sang-froid (jue le plus brave des Magyars, Belekneghd était douée d'assez de qualités pour renche fou un chef moins enthousiaste que Geyza. Geyza l'aimait. La « belle
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maîtresse » le dominait. Un jour il prit fantaisie à Beleknegini d'écouter les missionnaires, de se convertir au catholicisme et de vouloir aussi convertir Geyza. Que pouvait faire le duc, ivre d'admiration et d'amour? Il s'agenouilla comme elle, inclina le front et reçut l'eau sainte. Des milliers de Magyars imitèrent leur général suprême. Pilgrim, Bruno et Wolfgang, grâce à la Clotilde danubienne, avaient vaincu (1).
A présent, voici une seconde hypothèse, la légende byzantine.
Deux princes magj'ai's arrivent à Constantinople. On les reçoit à la cour. L'empereur les exhorte à renoncer aux erreurs hunniques. Ils se laissent persuader. On les baptise. De retour en leur patrie, ils s'empressent de répandre la reUgion qu'ils ont adoptée. L'un d'eux s'appelait Gyula, (( Gylas, )> et commandait les bandes hongroises de la Transylvanie. Peu de temps après, l'Eglise grecque nomme le patriarche Théophylacte évêque de Hongrie a Turcjuie. » Celui-ci vient prendre possession du nouveau diocèse, y est accueilli favorablement, et peu à peu convertit à la reUgion du Christ une partie notable des Hongrois trans)lvains (2). Plus tard, la fille de ce Gyula, Sarolta épouse Geyza, prêche l'Evangile à son mari, l'amène à se laisser baptiser et à faii*e baptiser le fils qu'il a eu d'elle, Yalk (Etienne). Le chef étant chrétien, la nation se chiîstianise rapidement (3).
Il est encore une troisième hypothèse, la légende polonaise.
Les historiens de Pologne revendiquent pour leur nation la conversion des Magyai's. Suivant eux, Sarolta
(I) A. Thierry, icff Légendes (f Attila , P. H, Rente (ie.t DfHx-Mondes , I85i.
(i) Ccdrcn., Script. !h/zant. Stniteri, t. Ill, l>. U. p. 01», 0:20.
il-i) Cfod. Scbwartz. Disse lintvt in qun religionii ("hrist. initia infer Itnng, Ecrfet. orient, uftieruntur, — Passiin.
étant morte, Geyza épousa Adelhaïd, sœur de Miczislaw, et ce fut cette princesse qui, seule, initia le duc au dogme catholique. Cette opinion, que combat le silence des chroniqueurs nationaux (1), abandonnée par la plupart des écrivains postérieurs, a été reprise et adoptée de nos jours par un auteur très-estimé, M. Ladislas Szalay (2).
Ces trois légendes sont parfaitement acceptables. Il nous semble même très-facile d'y découvrir la vérité historique.
Lorsque les Magyars s'étabhrent en Pannonie, les autochtones et tous les peuples voisins étaient chrétiens. Par conséquent il est très-probable que le christianisme leur arriva à la fois et presque en même temps du Nord, de TEst, de TOuest et du pays même. L'hypothèse polonaise n'a pas ici autant d'importance que les deux autres, les Polonais d'alors étant aussi orthodoxes que les Allemands. Sans l'infirmer, négUgeons-la. Identifions Beleknegini et Sarolta, ce à quoi rien ne s'oppose (3), et nous aurons deux faits incontestables. La majorité .des Magyars transylvains adopte l'hérésie de Photius, et leur conversion les rapproche des anciens habitants auxquels, grâce à la conformation du sol, ils sont forcés de se mêler incessamment. Mais dans la Hongrie supérieure un phénomène contraire se produit. Les Magyars ont occupé les plaines, abandonnant aux tribus slaves les montagnes. Surviennent Pilgrim, Wolfgang, Bruno, Adalbert, les missionnaires cathoUques. Ils entourent l'épouse du duc. Celle-ci, nouvellement convertie, mhabile aux choses théologiques, renonce aisément à une secte en faveur d'une autre secte.
(1) L'Anonyne, Thuroczi^ Ranzani ne parlent que de Sarolta, mère de saint Etienne. Hartvic {Vita sancfi S(ephani) va plus loin : il arfirioe que Gefza n'eut qu'elle pour femme et qu'elle lui suriécut.
(3) TOTUM REGNCM YtRI MAKU TCHDIT BT ÙCM ERAMTVIRI GCRCBAT,dit dC SaroIta,
le biographe de sainte Adelhaïd (in Adis sanct. mensis aprilis, ad diem iiii, V. m.) — Pray, Annales reg, Hung. P. I, p. 376.
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et la Hongrie se trouve englobée dans l'unité romaine. Les vaincus, les Slaves sont grecs; les vainqueurs sont catholiques. Cette difTérence dans la foi, confirme, perpétue la diversité, l'opposition dans la race. La fusion, qui commençait à s'effectuer dans les montagnes transylvaines grâce à la religion grecque, est arrêtée et rompue par le catholicisme. Voilà pour la Hongrie son premier effet : il afTermit l'antagonisme des races ; et ce dangereux antagonisme dure encore !
§ IV
Après le buptéme de Sarolta, de (îeyza et de leur tils Vaik , qui dès lors prend le nom d'Etienne, la Hongrie semble être définitivement acquise au christianisme. A l'origine, aucune opposition violente ne se manifeste. Plus tard, elle éclatera.
Quelques années après la mort de Geyza, il y eut une première révolte, fort sérieuse. Elle avait pour cause l'influence exorbitante que s'était attribuée le clergé catholique, entièrement composé d'étrangei's, et pour but le rétablissement des croyances hunniques, proscrites par les prêtres et par le duc. Le chef de cette révolte se nommait Kupa. Comte de Stimegh, parent de famille arpadienne, et imr lui-même très-puissant, il se vit bientôt à la tête d'un nombre immense de Magyars, qui croyaient leur nationaUté en péril, et tenaient à conserver le culte de leurs ancêtres. Il soulève donc la Hongrie transdanubienne, patrimoine ducal;et, en semant partout sur ses pas la dévastation etl'ineendie, il vient assiéger Veszprim — vers 998. — La ville ferme ses portes, résiste. Etienne a le temps de rassembler ses sujets fidèles; il surprend les païens, prêts à donner l'assaut. La bataille s'engage, de part et d'autre on lutte
avec courage, avec acharaement. Ënfiii Kupa est tué en combat singulier parVenczellin et ses troupes désespérées se débandent. Etienne, victorieux, fait couper en quatre morceaux le corps de sou ennemi, et les lambeaux du cadavre sont exposés à Vesprim, à GyOr, à Esztergom, et dans la plus populeuse des villes transylvaines afin que soient terrifiés les ennemis de la vraie religion (1).
Cependant Etienne, devenu roi, eut encore une lutte à soutenir pour assurer le triomphe de TEvangile. Son oncle , Gyula le Jeune, capitaine de Transylvanie, protesta contre la fondation de l'évèché d'Albe-Julie. Les débris de la précédente révolte se assemblèrent autour de lui, et malgré les remontrances de son parent, le capitaine prit les armes et envaliit la Hongiie. Etiemie, qui s'était rapidement prépai'é à la défense, s'élança contre Gyula avec une notnbreuse armée, le vainquit, le fit prisonnier et le laissa mourir dans un cachot (2). Ces deux victoires affermirent la rehgion. Tant que vécut Etienne le Saint, le paganisme se tint immobile.
Le règne de Pierre fut rempli de troubles civils, qui permirent aux païens d'organiser une nouvelle attaque contre le cathoUcisme. Des miUiers de Magyai's, commandés par Vâtha, prononcèrent la déchéance du roi, rappelèrent les ducs exilés, allèrent les recevoir à la frontière de Pologne, et élurent roi l'un d'eux, André. Mais celui-ci, pour obtenir la couronne, dut jurer que, lors de son inauguration solennelle, il abolirait toutes les lois favorables au culte nouveau, et rétablirait rancienue religion barbare, en laissant à ses sujets pleine liberté de raser les égUses et d'égorger les clercs. Grâce à ces concessions, André put conciuérir presque toute la Hongiûe et s'empa-
(t) Thuroczi, P. II, cap. xxviii. Bonfiuii, Hetwn ilungancarutn deciitL u, !iv. I. IlanzAni, EpUome ind. tiii.
3) Thuroczi, P. Il, cap. xxix. -—Anonyme, cap. xww.
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rer d'AJbe-Royale. Les païens l'y conduisirent le fer à la main, non sans noyer quek[ues évèques et sans martyriser un grand nombre de chrétiens (1). Maître de la capi* taie y André ne hâta point son couronnement. Au coU'* traire, comme la nouvelle de la mort de Pierre s'était déjà répandue, il attendit qu'elle se confirmât et vint ôter tout prétexte à la redoutable prise d'armes à laquelle il devait son trône. Quelques mois s'écoulèrent, et peu à peu les soldats païens, ennuyés de n'avoir plus à combattre, se séparèrent et rentrèrent chez eux. Aloi^s le roi élu convoqua les évéques et les prêtres survivants, réunit les seigneurs dont il était sûr, se fit couronner du saint diadème, et, croyant l'heure de l'audace arrivée, décréta le rétablissement du christianisme, la stricte observation des lois stéphflitaiques, enfin fonda trois jours de vigile et de jeûne pour obtenir de Dieu le pardon des crimes qui venaient d'être coounis par la nation (2). — 1047.
Une guerre avec l'Allemagne — 1 049-1 Oo2 — détourna le paganisme d'une révolte imminente. Elle ne se produisit point sous André. Mais elle était prête quand Bêla I", en 1061, monta sur le trûne de Hongrie.
Voyant que décrets, persécutions et guerres, rien ne réussissait à imposer la reUgion cathoUque à la totaUté des Magjars; qu'un certain nombre d'opposants persistaient quand même à adorer Istén et les forces de la nature. Bêla I", roi très-clément, — a rex clementissimus, » — digne de l'éternelle béatitude, convoque à Albe-Royale une diète générale, où furent admis même des paysans et des serfs. Deux vieillards sachant bien s'exprimer durent être envoyés par chaque village, — « de singulis villis duo
fi; Thuroczi^ P. M, cap. xxxix, xl; Bhgrapfi, fancti fî*rardt, cap. iix ei\%. — Katona, Hist. critic regwn Hung. T. I, p. 685.
t\ Decreti MOcU Ladi&lai, L. I, cap. xxxvii. — Thurocii, P. H, cap. xli.
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seniores facundiam habentes. i> — A Tappel du pieux souyerainy les députés accoururent. Mais les commettants, gent soupçonneuse, prétendirent surveiller les actes de leurs mandataires, et se déplacèrent aussi. Bêla se vit donc contraint de recevoir et d'entendre les délégués de la plèbe, qui grondait, tumultueuse, autour de son palais.
Voici ce qu'ils réclamèrent :
« Le droit de ^ivre en païens, comme leurs pères ; la « faculté de lapider les évèques, d'exterminer les prêtres, « d'étrangler les clercs, de pendre les collecteurs de dîmes, « de démolir les églises et de briser les cloches. »
Le bon roi demande trois jours pour en délibérer avec ses ministres. La plèbe y consent. Trois jours se passent. De réponse, point. La plèbe alors réclame à grands cris.
a — Que cela soit ! que cela soit ! » hurle-tnelle mille fois.
Le prince n'apparaît pas. A sa place, des soldats armés de toutes pièces se présentent, se précipitent sur « la vile multitude, » qui n'a pour se défendre que quelques bâtons et les pierres du chemin, et — « occidendo, ligando, a flagellando » — assurent, après une lutti^ acharnée, après un hoiTible massacre, rin>iolal)ilité du dogme catliolique, apostolique et romain (1).
Saint Ladislas paracheva l'œuvre de sîiiut Etienne et de Bêla, mais plus légalement. Par un décret rendu sous son règne, la dîme fut rendue aux ecclésiastiques et des mesures furent prises pour que nul ne pût s'abstenir de la payer. Les églises détruites durent être réédifiées aux frais des paroissiens. Enfin deux lois spéciales furent lancées contre les derniers sectateurs du paganisme» :
Quiconque sera surpris dans les bois, près des fontaines, sur les roches, sacrifiant selon l'antique usage, sera condamné à l'amende d'un bœuf (2).
(i) Tburoczi, P. U, ctp. ilvi.— lUiizani, Epitome t^r, Hwig,,ind, x. (2) Sanoti Ladislai Décret. L. I. cap. xxii, m corp , juris hungar.
Ouicouque aura violé les lois ecclésiastiques, n'aura poiut fidèlemeiit observé le repos des dimanches et des jours de fête, ne se sera point abstenu de viande les jours de vigile et n'aura poiut jeûné les jours de jeûne, subira, incarcéré, un jeûne de douze journées (1).
Le mouvement antichrétien , dont nous venons de retracer à larges traits l'histoire, avait duré près d'un siècle, 990-1092.
De ces faits il résulte que le christianisme se propagea librement et facilement en Hongrie tant qu'il ne fut pas imposé à la nation, mais que du moment où le roi, plaçant le clergé cathoUcpie à la tête de l'Etat, le comblant de dignités et de biens, et ne daignant plus s'aider des conseils des soldats conquérants, prétendit forcer son peuple à accepter toute la féodaUté ecclésiastique de l'étranger, de Rome, ce peuple se souleva et ne put être définitivement réduit à l'orthodoxie que par un abus de la force brutale.
Cette vérité devait être constatée. Elle prouve d'une part le libéraUsme inné de la race magyare ; de l'autre, son esprit de résistance lorsqu'on enfreint envers elle les lois de l'immuable justice. Ne prouverait-elle pas encore que la Hongrie a en quelque sorte pressenti, dès les premiers temps de son existence historique, que tôt ou tard le cathohcisme lui serait fatal?
Du reste, au fond de ces tendances païennes d'autrefois, nous aimons à découvrir quelque chose de plus qu'une répulsion contre tel ou tel culte, contre telle ou telle organisation cléricale. Nous y apercevons déjà, en germe, le
;i) Saacii LadiftUi Décret. L. i, an, ixv.
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beau sentiment de tolérance reli^eiise qui fit la gloire et la force de la Hongrie moderne, qui lui mérite un rang si élevé parmi les nations philosophiques de notre époque douteuse. Et puis, ne sent-on pas aussi dans cet attachement des Magyars au culte de leurs ancêtres, une affection réelle et profonde, pour cette sainte nature, tant aimée de leurs pères et que proscrivait et anathématisait la foi nouvelle.
Que fit en effet la Renaissance ? Elle protesta contre le moyen âge, elle ébranla le catholicisme au nom de la nature. La « sublime mère des choses » réapparut triomphante, et ce fut sur le panthéisme de Tantiquité, retrouvée et reconnue, que s'éleva Fautel de l'avenir, l'autel indestructible où trône la raison.
Grâce à la ferveur et surtout à la violence de ses premiers souverains, la Hongrie resta catholique tant que vécut le moyen âge. Elle poussa le dévouement jusqu'à s'épuiser en combattant ses frères, les Turcs, pour sauver l'Europe de l'islamisme. Elle se laissa même fanatiser à ce point que, comprimant ses sentiments intimes, elle tira l'épée contre les disciples du martjT bohémien, elle aida l'erreur romaine à triompher de la vérité hussite. Mais aussi plus tard, au seizième siècle, après Mohàcs, après l'abandon et le martyre, elle pencha naturellement du côté du protestantisme, et dès lors, affranchie des dogmes tyranniques, elle recouvra le sentiment perdu du Vrai et du Juste, et fut mie des premières à comprendre et à proclamer le noble principe moderne : la tolérance en matière de rehgion.
Ces deux mouvements contradictoires ne sont pas uniquement les conséquences des aventures poUtiques. Ils ne se produisent point isolés, sans Uen réel qui les joigne l'un à l'autre. Bien au contraire, le mouvement de liberté est en quelque sorte le résultat du mouvement de foi. Les dé-
crire, expliquer par suite de quelles métamorphoses continues le peuple hongrois, jadis bras droit du pape contré le sultan, peu à peu se sépare de Rome et s'en affranchit tout à fait dès que Luther et Calvin ont offert à Vàme humaine un christianisme nouveau, ce serait raconter l'histoire ecclésiastique de la Hongrie. Nous essaierons ici dVn esquisser, en quelques pages, non point la tradition, mais le sens logique.
§ YI.
D'abord, quels furent les rapports du royaume de Hongrie avec le saint-siége ?
Vainqueur du duc de SQmegh, Etienne peut imprimer un mouvement décisif à la propagande catholique. Pour la mieux diriger, de sa propre autorité, il divise l'Eglise hongroise en douze provinces, et à ces diocèses, par lui seul créés, il nomme des évêques. La métropole , centre d'action, est établie à Esztergom, alors capitale du duché magyar.
C'était, il faut l'avouer, un attentat assez audacieux contre l'omnipotence du successeur de saint Pierre, qui jadis avait étabU en Pannonie une toute autre organisation épiscopale. Sylvestre II se garde bien de relever cette preuve d'indépendance ; c'eût été compromettre la conversion encore mal assurée de plusieurs miUions d'hommes, braves et remuants. Loin de là, le pape accueille eu père les vœux de ce nouveau fils, un peu rebelle. Il reçoit son ambassadeur avec une extrême satisfaction, et lui accorde tout ce que demandait son maître : l'investiture royale, la confirmation de ce qui avait été établi pour la plus grande gloire du vrai Dieu. Bien plus, en permettant à Etienne de prendre le titre de Roi, il y ajoute le titre d'Apôtre ; en signe de royauté, il lui fait remettre une couroime; en signe d'apostolat, il lui envoie une croix double, semblable
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à celle que l'ou porte devant les nonces et les légats (I). Par le fait, la coui* de Rome conférait au premier roi des Hongrois le dioit de représenter la personne papale en ses Etats, et, partant d'organiser les diocèses, de fonder les couvents, de distribuer les bénéfices grands et petits, et d'en élire les titulaires.
Mais cette haute prérogative, si généreusement concédée, pourrait-elle, avec la royauté, être transmise aux successeiu^ de saint Etienne ?
On a volumineusement discuté à cet égard , surtout au dix-huitième siècle, lore de cette fameuse prise d'armes scientifique, dont la cause fut la découverte de Lettres Sylvestrines plus ou moins authentiques, et qui n'aboutit théoriquement à rien (2). Vi\r bonheur les faits parlent ici d'eux-mêmes. Les rois de Hongrie, sans autorisation spéciale, placèrent la double croix dans leurs armes, et conservèrent, avec la dénomination d'apôtres, la puissance ai)ostoUque (3). Saint Ladislas et Kàlmàn, à la fin du onzième siècle et au commencement du 'douzième, l'exercèrent dans toute sa plénitude. Leurs décrets en font foi.
Cependant la cour de Rome désirait vivement reprendre aux rois magyars un di'oit qui, prétendait-elle, n'avait été cédé que provisoirement par Sylvestre II à Etienne I" seid. La confirmation des évêques ne lui suffisait pas. Elle voulîiit posséder la faculté de les choisir elle-même , librement et sans conteste. Cédant aux obsessions pontificales, (ieza 1" avait promis au pape de ne transférer d'un siège à un autre et de ne déposer aucun évêque sans avoir obtenu son assentiment préalable. Alexandre III fut assez liabile pour faire sanctionner cette simple promesse pai*
(I) Kollér, Historia diplomat . juris patronatus, p. 41.
(S) Voy. les lelires dans Pray, P. f, p. 7; Katona, t. I, p. 9, Palma, Ueruidic. hungar.^ p. 9.
(3) La loi hongroise appuie expressément sur ce point. — Veibbczi, Opm tnpnrtHum juris consuetufiinant, P. I, t. Il, $ii et m.
Etienne III (1). Ce premier succès encouragea le saintsiége. 11 essaya d'amener Bêla III à renoncer, pour luimême et pour ses successeurs, à son patronage sur les églises hongroises. Mais Bêla III, quoique fort respectueux envers le « représentant de Dieu sur. la terre, » ne voulut rien entendre : il conserva à son royaume l'indépendance ecclésiastique que ses ancêtres lui avaient acquise (2).
Après l'invasion des Mongols, en 1242, il fallut restaurer FEglise hongroise anéantie. Bêla IV reprit l'œuvre d'Etienne I" et la paracheva exactement de la même manière. Il fit venir des prêtres étrangers et distribua entre eux les évèchés reconstitués. Plusieurs de ces évêques prétendirent n'obtenir leur bénéfice et leur dignité que du bon vouloir du saint-siége. Bêla réclama auprès d'Innocent IV, et les récalcitrants durent se soumettre aux constitutions anciennes (3).
Les successeurs de Bêla persévérèrent à défendre l'autorité apostolique du roi contre l'ambition papale. Elle se maintint tant que régna la dynastie arpadienne. Charles Robert et Louis le Grand, qui devaient beaucoup au saintsiége, ne consentirent jamais à ahéner le patronage traditionnel. Sigismond fit plus. Il s'était attribué le rôle de pacificateur du monde chrétien. Il en profita pour faire reconnaître, par le concile de Constance, l'indépendance de l'Eglise hongroise. Il fut admis dès lors, en principe comme eu fait, que la nomination des évêques et la collation des bénéfices appartenaient à perpétuité au roi de Hongrie. Le pape n'avait qu'à confirmer et à consacrer les élus du roi (4).
(I) KoUàr, Hist. diplomaiica j'uris patronntwt reg. Hung, p. IW.
(2; Kaiona,t. IV. p. 277-295.
(3; Pftima, Noiitia rerum Hungaricuruf», Bêla iv, S vi.
a. Ttipariitum, P. I, Ut. x, S m.
N'oublions point de mentionner une loi rendue sous MathiasCorviUy et qui démontre assez combien faible était la juridiction papale en Hongrie, au quinzième siècle :
a Quiconque, sans avoir soumis sa cause aux tribunaux sacrés du royaume, osera la déférer à Rome, sera condamné à la perte de son bénéfice, s^il est clerc ; à mort, s'il est laïque (1). »
On sait enfin qu'en 1758, Clément XIII conféra aux empereurs autrichiens, par bref spécial, le titre d' « Apostoliques, r> qu'ils étaient autorisés à prendre en leur qualité de souverains hongrois.
§ Vil.
Nous venons de prouver l'indépendance de l'Eglise magyare. Nous devons affirmer à présent que la nation ellemême ne consentit jamais à subir politiquement la suprématie romaine.
Plus d'une fois, au moyen âge, alors qu'elle aspirait à dominer les peuples et les rois, la théocratie papale s'efforça d'enrôler les Magyars parmi ses sujets.
— Le royaume de Hongrie appartient à saint Pierre, disait-elle. Saint Etienne le lui offrit. Saint Pierre, par l'entremise de Sylvestre, l'accepta. Donc, comme le fondateur de la monarchie, tous les princes hongrois doivent recevoir leur couronne des successeurs de Pierre et de Sylvestre : la Hongrie n'est qu'un fief catholique, son roi est le vassal du pape.
Cette doctrine se réfute pai* sou absurdité même. Etienne I", — l'histoire l'atteste, — n'a point reçu de Rome sa royauté. Il l'a prise du consentement de son peuple. Rome ne lui en a expédié que la consécration re-
(i) Matbic I Dect^ef. m, art. ix.
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ligieuae et remblème. Et, d'autre part, étant même admis qu'Etiemie le Saint ait été assez pieusement insensé pour se jeter corps et âme entre les bras de la papauté, eût-il pu lui faire donation de ce qui ne lui appartenait point en propre, du peuple hongrois tout entier?
Au reste, dès le onzième siècle, le siècle même d'Etienne, les prétentions que Rome afficha plus tard, après coup, Rome les ruine elle-même. Le roi Pierre se soumet à l'empereur d'Allemagne ; aucune protestation ne l'en empêche. André I** songe à recouvrer sa complète indépendance; Léon IX l'engage à ne point s'atEranchir de la suzeraineté de Henri III (1). En ce temps-là le Sacerdoce s'accommodait avec l'Empire.
Mais bientôt les choses changèrent. Hildebrand devint pape. Le ce serviteur des serviteurs de Dieu » prétendit se faire le maître des maîtres des peuples. Grégoire VU n'oubUa point de compter la Hongrie parmi les conquêtes qu'il rêvait. Salamon venait d'être chassé par son peuple, et l'empereur l'avait en vain assisté de ses armes. Ne trouvant pas la puissance temporelle de Henri lY assez efficace, le malheureux prince déposa ses dernières espé* rances aux pieds de l'autorité spirituelle. Q réclama l'intervention de Grégoire. Le pape lui écrivit une longue lettre, pleine de vertes remontrances, où il lui reprochait sa conduite comme souverain et surtout son aUiance impie avec l'ennemi du représentant de Dieu sur la terre. De plus, il l'engageait, s'il avait le désir de recouvrer sa couronne et de la conserver, à se soumettre entièrement à la suprématie du père des fidèles, qui seul avait le droit et le pouvoir de le créer roi (2).
(1) Pnj, Annales regum, P. I, p. 54.
(2) lYam , sieut a majoribos patri» ivm cognoseere potes, regnnm
Hungari» sanctc Romanae Ecelesiae propriam esl; a rege Stephano olim B. Petro cum omni jure et potestate sua oblatum, et derote traditom. Ex liiteris Gregorii VU, 1074, ap. Katona, t. Il, p. 346.
Cependant les nobles magyars s^étaient choisi un nouveau souverain, Geyza. Mais celui-ci, n^osant pas s'emparer d'une autorité dont un autre piince vivant était légitimement titulaire, demanda conseil à Grégoire VII. Le pape, dans ses lettres, ne lui donne point le titre royal; mais, tout en l'appelant a duc, » il lui recommande le soin de la religion, la prospérité des églises, et lui fait entrevoir qu'il le laissera volontiers gouverner royalement (1 ) . Geyza mourut peu après (1077). Salamon vivait encore. Les Hongrois ne voulant d^ lui à aucun prix, se réunirent et proclamèrent roi le frère de Geyza, Ladislas I".
On a prétendu que saint Ladislas avait obtenu la Hongrie de Grégoire VII « à titre de fief. » Cela est faux. Ladislas ne dut sa couronne qu'à l'élection nationale. Il fut inauguré de la même manière que ses prédécesseurs et comme tous les rois magyars, fut ceint du diadème stépbanique. Les chroniqueurs hongrois n'ont jamais fait mention de l'investiture du pape. Il est impossible qu'un fait d'une telle importance ait été oublié par eux.
Donc Grégoire VII, malgré tant de circonstances favorables, malgré son ambition et son habileté, ne réussit point à rendre la Hongrie esclave du catholicisme. Elle l'était si peu en 1096 qu'elle ne partit point pour la croisade et poussa l'indépendance jusqu'à châtier l'insolence et les rapines des aventuriers barbares que la politique romaine lançait à la guerre sainte. Ceci mérite quelques développements.
Kàknàn régnait lorsque Pierre-l'Ermite arriva sur les frontières de Hongrie avec l'avant-garde de la pieuse armée entraînée par*son éloquence à la folle conquête du tombeau de Jésus. Kàlmàn lui donne sans peine la permission de traverser son royaume. Mais les croisés se
(t) Katona, t. H, p. 362.
croieul déjà en pays ennemi ; ils pillent les cités, ravagent les campagnes, exercent d'épouvantables violences. Szemlin ferme ses portes devant eux. Ils s'arrêtent, prennent la ville d'assaut, massacrent sa population et poursuivent leur route vers l'Orient, chargés de butin. La seconde bande se présente. Kàlmàn lui défend le passage. Elle se rit de l'interdiction royale, franchit la frontière, saisit, viole, brûle et massacre tout ce qu'elle rencontre. Le roi a rassemblé une armée. Près de GyOr, il surprend les croisés, les écrase, jette les survivants hors de ses Etats. Advient enfin la troisième colonne, la chevalerie. Godefroid de Bouillon la commande. Kàlmàn ne l'autorise à* passer par son royaume, qu'après avoir obtenu des excuses pour les violences commises et s'être fait donner des otages de grand nom, qu'il rendit fidèlement à la frontière orientale (1).
Sous Geyza II, les croisés reparurent. Leur chef, l'empereur Conrad, profita de la circonstance pour rançonner la Hongrie. Elle fut si radicalement mise à sec que l'année suivante des milUers d'hommes y mouiiirent de faim (2). Enfin en 1202, au lieu de s'en aller accompUr leur vœu par delà la Méditerranée, les soldats du Christ firent un détour et se mirent à enlever Zara, qui appartenait aux Hongrois et que désiraient leurs alUés, les Vénitiens. On les excommunia, mais Venise garda la ville.
Certes, tout cela n'était pas propre à exciter la piété et l'enthousiasme des Magyars en faveur de la croisade. Longtemps aussi ils furent sourds aux obsessions des papes. M.SÀS enfin, ils durent y céder. Le mouvement général les entraîna. Encore en Hongiîe cette unique croisade fùtnelle une affaire de prince bien plutôt qu'une affaire de peuple. Lors de la guerre civile entre le roi Emeric et le
(I) Katooa, L XUI, p. 119 et 1».
■ 2,1 Tburoczi, P. U, cap. lxv, lxvi.
duc André, Innocent III et les pfinces allemands intervinrent. Grâce à eux, les frères ennemis se réconcilièrent. Profitant de l'occurrence, le Pontife fit spécifier dans le traité de paix, que les deux princes juraient de se croiser et partiraient pour la Terre-Sainte dès que les troubles seraient tout à fait apaisés. Emeric mourut sans avoir rempli sa promesse. Mais, harcelé par Rome, André II partit enfin — 1217. — ^De son inutile expédition il ne retira que le surnom de c( Hiérosolymitain, » surnom fort glorieux sans doute, mais qui lui avait coûté toutes ses ressources financières. Quand il revint, son royaume était en proie aux plus horribles divisions. La nation entière était soulevée contre lui.
Dès lors, la lutte entre la royauté et le sacerdoce s'anime. Ce même André II enlève aux tribunaux ecclésiastiques toutes les causes dotales, matrimoniales et testamentaires, qui leur appartenaient auparavant. 11 ne cède que devant l'interdit (1). En 1279, le synode de Bude, réuni par le nonce de Nicolas III, pour la réformation des mœurs du clergé hongrois, prétend en même temps se mêler de corriger les vices des laïques. Le mécontentement pubUc, surexcité, va jusqu'à l'accuser d'avoir reçu les pouvoirs du pape pour prononcer la déchéance du roi. Ladislas lY, furieux, attaque le synode par la famine, le contraint à se dissoudre et ne retient pas l'envoyé du saint-siége , qui fuit en Pologne. Mais peu après l'audacieux souverain, à l'intercession du pape, de l'empereur et des rois de Bohême et de Sicile, revient sur ce qu'il a fait et rappelle le légat (2).
Sous le dernier descendant mâle de la race arpadienne, la lutte s'élargit encore. Le Pontife n'avait contre lui que des rois. Il a maintenant tout un peuple. Rome n'a point
(1) ?rtij. Annales,?, h p, 237.
(3) Ex merit Martini IV t\ Ladislai ap. Pray, P. I, p. 348-3SSa.
daigué reconnaître la légitimité d'André, élu librement par la diète et légalement inauguré : elle soutient les prétentions de la maison d'Anjou et veut imposer à la Hongrie un prince napolitain. Nicolas IV, Célestin IV,BonifaceYin et Gément Y rappellent et défendent leur prétendu droit d'investir les souverains magyars. La Hongrie refuse de le reconnaître. La papauté sème la guerre civile. La Hongrie est en armes. La papauté lance l'excommunication contre quiconque ne reconnaîtra pas son candidat, Charles-Martel, puis Charles-Robert. La Hongrie excommunie le pape (1) et élit successivement deux rois. Enfin, Charles d'Anjou est maître de Bude et de la majeure partie du territoire. La Hongrie refuse encore de reconnaître l'investiture papale. Charles-Robert ne peut être accepté par la nation que du jour où, renonçant à admettre que le souverain Pontife a eu le droit de lui décerner la couronne, il consent à la demander aux suffrages de la diète rassemblée sur le Rakos, — 1290-1308(2).
Les souverains de la maison d'Anjou, Charles-Robert, Louis le Grand et Marie vécurent en bonne intelligence avec le saint-siége. Ils lui firent certaines concessions financières, mais rien au delà. Sigismond de Brandebourg eut le bonheur de rétablir l'unité cathoUque que trois papes ou antipapes compromettaient. 11 en profita, nous l'avons dit, pour faire consacrer une fois de plus les libertés de l'Ë* glise hongroise.
Désormais les évéques romains ne réclameront plus leur faux droit d'imposer des souverains à la Hongrie. Pourquoi chercheraientnils à présent à mécontenter la sentinelle de la chrétienté? Voici venir le Turc. Il menace Constantinople. Et ce ne sera pour lui qu'une étape. 11 a juré d'aller jusqu'à Rome faire goûter à ses chevaux l'eau du Tibre.
(t) Thuroczi^ P. 11^ cap. l\xi\i.
(2, Voy. dans Katoiia et Pray le règne d'Amlie III.
A cette heure fatale, où le salut du christianisme est remis en question par la barbarie, la papauté aima la Hongrie d'un amour incroyable. Et la Hongrie prêta l'oreille à ses flatteries intéressées. Elle crut à ses promesses. Fervente dans sa foi aveugle, elle combattit héroïquement. Deux siècles durant, elle confondit le catholicisme avec sa nationalité, si bien qu'elle sauva l'un et compromit l'autre. Grâce à qui ? Grâce à ce successeur de saint Pierre, qui la vanta et la soutint d'illusions tant qu'elle fut forte, et qui l'abandonna etl'exconununia dès qu'elle fut faible.
Or, il arriva ceci : le peuple hongrois devint l'aUié du Turc et se fit protestant.
§ Vlll.
Rendons au clergé de Hongrie la justice qui lui est due. Lorsque, — longtemps après la conversion des Magyars, — il en vint à se recruter uniquement dans la nation , comme elle, il fut libre et oseur. A l'ombre de la royauté , il avait j^ndi et prospéré. Il fut l'alUé constant de la royauté. Au treizième siècle , nous le voyons s'opposer à Grégoire IX, qui demande trop en sa faveur (1). Peu à peu il s'est acquis l'élection des évéques par les chapitres. Il ne s'oppose point à la confirmation constitutionnelle octroyée par le roi. Mais il lutte avec courage et persistance contre les envahissements romains. Nous l'admirons, sous André III, assistant aux diètes, pratiquant l'élection royale avec les barons et les nobles patriotes, et défendant de toutes ses forces, de ses banderies comme de ses censures, le droit électif attaqué par l'usurpation papale. Nous l'admirons encore, sous Charles-Robert, refusant de payer les « annates » et le
(1) Proy, Annaies,?. I. p. 237-2il.
« subside pour la Terre-Sainte (1). » Nous le louons surtout d^avoir su montrer, lors de la guerre turque, qu'il ne savait pas seulement prêcher, qu'il savait aussi combattre avec vaillance.
Mais tout clergé a ses défauts, tout clergé s'altère, en Hongrie comme ailleurs. Or, à la fin du quinzième siècle, les prêtres magyars ne valaient guère mieux que les prêtres d'Allemagne. La simonie et l'intolérance étaient leurs moindres vices. Ils étaient extrêmement riches et non moins corrompus. Ils avaient accaparé toutes les places et tous les honneurs que les rois, bons catholiques, leur avaient laissé prendre. Leur tyrannie n'était déjà plus supportable.
La petite noblesse, qui avait si largement dépensé son sang et ses richesses contre l'islamisme , enviait la fortune et la puissance du clergé. Ses plaintes se manifestèrent pour la première fois au miUeu des troubles dont fut rempli le triste règne de Wladislas II. Bâthori,son organe, osa réclamer ces équitables énormités :
Chaque prêtre ou prieur ne poun-a jouir que d'un seul bénéfice ;
Les droits et prérogatives de l'Ordre ecclésiastique seront égaux aux droits et prérogatives de TOrdi'c laïque ;
La dime sera aboUe ;
Le clergé perdra toute prééminence poUtique.
Les nobles ne purent rien obtenir à la diète de Pesth, — li97. — Mais, l'année suivante, à Bude, ils revinrent à la charge, et ceci fut décrété :
Les ecclésiastiques possédant plusieurs bénéfices choisiront celui qui leur conviendra le mieux et renonceront à tous les autres ;
Aucun prélat ne pourra désormais être non^mé comte suprême, et ceux qiii ne prouveront pas qu'ils tiennent leur
(1) Palma, Notitia rer. Hung. P. H, p. 64.
comitat des saints rois Etienne et Ladislas, perdront le titre et rhonneur de comte ;
Les ecclésiastiques ne pourront s'attribuer à perpétuité les biens qu'ils acquerront par achat ou à titre de gage ;
Enfin, la dîme sera réduite et sa perception mieux réglée, etc., etc. (1).
Les troubles intérieurs et les invasions ottomanes empêchèrent ces lois d'être exécutées. Les griefs de la noblesse subsistèrent donc jusqu'au moment où Luther brûla la bulle à Wittenberg, et cette inimitié, déjà ancienne, des laïques contre les prêtres, n'aida pas peu à l'établissement du protestantisme en Hongrie.
Cette première cause, cependant, ne fut pas la seule. Il en est une que nous devons poser en première ligne : le caractère indépendant et raisonneur du peuple magyar. Le catholicisme condamnait toute discussion : il fermait le doute avec un mystère. Le protestantisme, en ouvrant la Bible, donnait une issue à la libre pensée. Il dut plaire, il plut instinctivement aux Hongrois.
Les idées de la Réformation s'introduisirent en Hongrie aussitôt après leiu* naissance. Apportées des universités allemandes par les fils des magnats et des nobles riches qu'on y envoyait s'instruire , elles commencèrent à se répandre dans la haute société. Presque en même temps, les marchands les jetaient dans la petite noblesse, la bourgeoisie des villes royales et le peuple des campagnes. Dès 1521, un libraire vendit aux Saxons d'Hermanstadt les livres de Luther. Ils pénétrèrent peu à peu, soit directement d'Allemagne, soit par la Transylvanie, dans la Hongrie trausdanubieune.
Le clergé catholique s'en aperçut et réclama aussitôt l'application des lois portées contre les hérétiques par
i} Wladislai II Decref. iii, art. l'i iti, tvii, etc.
les rois anciens et renouvelées récemment par Mathias l** et Wladislas II. En 1523 et 1524 la diète prononça la peine de mort contre tous ceux qui oseraient abjurer la vraie foi (1). Un bûcher fut dressé au milieu de Bude, et un libraire de la ville, convaincu d'avoir mis en circulation des bibles en langue vulgaire et des brochiu*es contre Rome, fut publiquement livré aux flammes. Ce libraire fut l'unique martyr. L'invasion turque, qui suivit Mohâcs, éteignit le bûcher qui, du reste, se serait éteint de lui-même.
La Hongrie est à demi conquise par les Ottomans. La Transylvanie et les provinces voisines appartiennent à leur allié Jean de Z&polya. Ferdinand de Hd)sbourg occupe le reste. Grâce à la guerre civile et à la guerre extérieure, le protestantisme se répand facilement et rapidement. Luther a l'habileté d'inviter par lettres plusieurs hauts personnages magyars à accepter et à protéger ses doctrines. Il manifeste même une profonde sympathie pour la nation hongroise en dédiant à la veuve du roi Louis II, à la reine Marie, ses commentaires des Psaumes xxxvu, lxu, xciv et ca.
Les évéques ont beau s'agiter, prêcher et menacer, lancer excommunication' sur excommunication, implorer l'assistance du bras séculier, tantôt auprès de Zàpolya, tantôt auprès de Ferdinand. Les deux rois sont trop occupés de se combattre pour se mêler à des querelles théologiques, qui sans nul doute leiu* enlèveraient des partisans, et des meilleurs. Le luthérianisme triomphe sur tous les points. Déjà en majorité, les Saxons-Transylvains et les colons allemands de la Hongrie supérieure se sont convertis. D'illustres magnats, les Perényi, les Drégi, les Révay, les Petrovitz, les Nàdasdi et mille autres ont abjuré le catholicisme. Une foule de nobles les imite. Les protestants
(I) Msthi» I Décret, i, art. ii ; Wladislai U Décret, i, «rt. iv; Ludovjci II Décret, \, art. inr; Décret, ti, art. ir.
tiennent des synodes, ouvrent des temples et des écoles. Les papistes sont consternés et imptiissants.
IX
Cependant en 1554 un nouveau schisme fait son entrée en Hongrie. Martin Kalmântzy, Fodor, Perek et Louis de Szeged prêchent le dogme de Calvin, font de nombreux prosélytes, et, maîtres de la Transylvanie, en chassent l'évêque catholique, Paul Bornemisza.
Tout d'abord les calvinistes cherchent à s'entendre avec les luthériens. Us les convoquent à plusieurs conférences pubUques, où l'on discute avec une extrême vivacité, sans pouvoir aboutir à rien.
Alors les réformés helvétiques convoquent un synode particuUer à Enyed, en 1564, et s'organisent en une Eghse spéciale. Un grand nombre de Hongrois, encore catholiques ou déjà luthériens, se font calvinistes, et bientôt le luthérianisme n'est plus pratiqué que par la minorité des Magyare. Les Saxons transylvains, les Slovaques et les colons germains de la Hongrie restent fidèles à la confession d'Augsbourg. La reUgion franco-suisse du docteur de Noyon s'assimile de plus en plus à la nationahté magyare pure, et ne tarde pas à prendre le nom de reUgion hongroise : « Magyar hit (1). »
Si la Réformation obtint tant de succès en Hongrie, on peut affirmer qu'elle le dut beaucoup plus à la poUtique qu'à la religion. La haine de l'alisorption germanique, que tentait déjà la maison hiibsbourgeoise, nouvellement maltresse de la couronne de saint Etienne, poussa les Magyars à faire opposition à leurs souverains en abjurant le culte calhoUque, que ceux-ci professaient et défendaient.
(1) BeÎDsy, Fragmenta ad hist. Eccies, Hungaricœ, FasUii.
Dès qu'apparut le calvinisme , qui venait de France et de Suisse, ils s'en emparèrent de préférence au luthérianisme, qui venait d'Allemagne. C'était affirmer encore qu'ils ne voulaient à aucun prix être germanisés (1).
Les empereurs, quoique habiles, ne s'aperçurent évidemment pas dès l'abord de l'immense portée du mouvement. En effet, ils luttèrent contre lui avec tant de mollesse et d'incertitude qu'il semblerait qu'ils ne cherchèrent point à l'empêcher de se produire. Peut-être leur dupUcité ne voulait-elle que gagner du temps. Pouvaient-ils savoir par avance, s'ils ne rencontreraient point parmi les protestants des patriotes moins hardis et plus aisés à tromper que parmi les cathoUques? Pourtant, s'il se dispensa de dresser la potence et d'allumer le bûcher, comme l'ordonnaient les lois féroces du moyen âge, Ferdinand introduisit en Hongrie un remède antischismatique bien autrement puissant que le feu lui-même : la Société de Jésus. Mais MaximiUen, qui ne possédait qu'mie piété fragile, ne protégea guère les nouveaux apôtres, et ne se mêla qu'incidemment de la persécution des protestants.
Grâce à cette hésitation, à cette nonchalance du pouvoir impérial, la Hongrie avait pu se débarrasser de la théocratie romaine et de l'intolérance des âges précédents. Certes, l'honneur d'affirmer et de proclamer que les croyances sont libres ne devait pas échoir à un parent de Charles-Quint. Cet honneur appartient en propre aux Ordres réunis des trois nations transylvaines : magyare, sicule et saxonne.
L'année même de la mort de Luther, avant la convention de Passau et la paix d'Augsbourg, un quart de siècle avant la Saint-Barthélémy, cinquante-trois ans avant l'édit de Nantes, près d'un siècle avant la guerre de Trente Ans, le
(1) Ce fait a déjà été remarqué par M. Emile Marguerin, dans rezcellent article qu'il publia le 15 novembre 1848, dans la Liberté de penser, alors que la France entière se trompait sur la Hongrie et sur le sens de sa révolutiOD.
25 avril 1 545, la diète de Torda permettait les religions établies et décrétait Tégalité de tous ceiu qui jouissaient des droits politiques y qu^ils fussent protestants, sociniens ou catholiques (1). Quand les Transylvains se choisirent pour vaJYode Etienne Bàthori de Somlyô, en 1571, ils lui imposèrent comme condition de jurer le libre exercice des religions luthérienne, calviniste, catholique et unitaire. Six ans plus tard ils parachevèrent leiu* œuvre en proscrivant les jésuites, ces t)dieux ennemis de toute liberté.
Jusqu'ici, nous Favouerons sans peine, le protestantisme s'est assez paisiblement répandu en Hongrie. Il y a bien eu des persécutions particuUères. Elles ont été sans nul doute violentes çà et là, et cruelles. Mais, pour les encourager et les soutenir, il ne s'est produit aucune proscription pubUque, sauf les premières sanctions des diètes, tombées au reste en désuétude dès l'origine.
Cependant Rodolphe II a ceint la couronne impériale.Enfermé dans son château de Prague, il ne s'occupe que d'astrologie et d'alchimie. L'orthodoxie lui passe ces pratiques maudites pourvu que de temps en temps il se laisse approcher par ses plus vaiÛants soutenem^, les jésuites. Ceux-ci donc le circonvenant, Rodolphe suit leurs pieux avis toutes les fois qu'il daigne se reposer de ses travaux en s'occupant un peu de ses Etats. C'est ainsi qu'en 1604, aux vingt et un articles du décret de la diète hongroise il ajoute de son propre chef un vingt-deuxième titre, en vertu duquel il promet l'exécution de tout ce que contient la loi, « en tant qu'aucune de ses prescriptions ne pourra tourner au préjudice de l'Eglise cathohque; (2) » et, par cela même, il renouvelle toutes les constitutions des saints rois, ses prédécesseurs, contre les hérétiques. C'était, ce semble, un singuher
(1) VoycE l'introdocUon da très-remtrqoabU litre de M. le général CseU : BêfnTs fwidxug, Htmborg IKK), p. 1-45.
(2) Rttdolphi Décret, xv, arU xur.
abus d'autorité. Ne serait-ce donc point une falsification d'acte public? Et qu'importe ! les disciples de Loyola et les Habsbourgs en ont commis bien d'autres !
Les réformés hongrois considérèrent l'addition despotique de Rodolphe comme une déclaration de guerre. lisse préparèrent à la défense. Ceux du nord commencèrent par refuser l'impôt au fisc royal. Les impériaux, pour les contraindre à payer, mirent en ayant la force pubUque. Cela ne fit que surexciter le mécontentement. Les nobles prirent les armes, et bientôt ils einrent un chef, Botskai. Nous u'a\ons point à raconter cette révolution, qui ne put être vaincue que par de fallacieux serments. Disons seulement que, pour la première fois dans la Hongrie proprement dite, la diète des révoltés, réimie àSzérents, — 1605, — proclama le libre exercice des cultes nationaux, luthérien et calviniste, « les intérêts du clergé cathohque étant sauvegardés. »
La Pacification de Vienne , qui termina la guerre botskaienne le 23 juin 1606, ne fit que consacrer ce principe (1). Le Décret de Tolérance dut être renouvelé par Mathias II avant son couronnement, — 1608, — et les Ordres obUgèrent même le nouveau roi, non-inaugiœé, à admettre que désormais le Palatin serait choisi sur quatre candidats impériaux, dont deux professeraient le catholicisme, et deux le protestantisme, soit la confession d'Augsbourg, soit le rite genevois (2).
En 1618, à l'inauguration de Ferdinand, la sixième des dix-sept conditions que les Ordres lui font jurer, permet à tous, magnats, nobles, « bourgeois, soldats et paysans, » le libre exercice de la reUgion qu'ils ont choisie (3).
(1) In Codicejurishung,, PscificatioVienuensis.
(2j Mathiae Décret, onte coroncdionem, art. i et m.
(3) Ferdinandi Décret, 1622. Les xvii conditions à l'art. II.
Au commeucemeut du dix-septième siècle, les protestants formaient la majorité en Hongrie. Ils composaient presque les deux tiers de la nation. Ne vous étonnez donc point de ce qu'ils purent arracher aux empereurs. Mais là s'arrête leur triomphe, au moment même où il semblait assuré pour jamais.
Le catholicisme, remis de sa première défaite, ose considérer le péril en face et lutter contre lui. Il emploie toutes les armes, les bonnes et les mauvaises.
D'abord, il se réforme lui-même. Il impose l'opulence de ses évéques pour augmenter le bien-être, accroître la puissance d'action de ses curés. Ceux-ci s'étaient autrefois rendus méprisables et odieux par leur ignorance et par leurs vices : il les choisira désormais avec des précautions infinies, car il les veut probes, au moins en apparence; il les veut surtout instruits, de taille à se mesurer avec l'ennemi, et dévoués jusqu'au fanatisme (1).
Le catliolicisme a deux puissants auxiliaires : la société de Jésus et la cour de Vienne. A la société, il ouvre des écoles et des sémmaires dotés par l'épiscopat; il lui confie la prédication dans les paroisses, l'organisation des fêtes, des processions, des confréries et des missions; il l'installe soUdement au cœur du pays, par l'argent et par l'idée, en corps et en àme ; il la charge non-seulement de persuader et de tromper les fidèles à l'église, mais aussi de pénétrer jusque par delà le seuil sacré de la famille, pour y semer la foi, la piété et la discorde. Quant à la cour, il sait bien comment se l'attacher, comment être sûr
(1) Voy. les nombreux synodes réunis à Tyrnau dans la première moitié du dix-septième siècle, dans Péterfi, Conciiia Hungar., t. H, à partir des pages 192, â04.
de son appui moral, matériel, au besoin. Pour elle, il écoute et voit. Pour elle encore, il divise, il détourne IJopinion qui se remue; il enseigne le droit di\jn, — le fétichisme de la monarchie ; — il tonne à plaisir contre la liberté, — la révolte maudite. Jusqu^où n'ira-t-il point pour sauver son Dieu, son influence, que l'impiété ruine?
« FaCIÂM HuNGAAIAM CÀPTIVAM, POSTEA MEMDICAM, DEOfDE CÀTHOLIGAM. »
a Je ferai la Hongrie esclave, je la ferai mendiante, et ensuite je la ferai catholique. »
Yoilà ce que disait, à ses heures de franchise, d'oubli plutôt, le grand chanceher du royaume, le cardinal primat Colonitz (1).
Et ce n'est pas tout encore. Le catholicisme, déjà jésuite, déjà autrichien, pour accélérer la conquête des âmes, doit aussi se faire magyar ou feindre de l'être. Scrutez les (( moyens » du fameux archevêque d'Esztergom, Pàzmén, le plus ardent apôtre du papisme, dans la Hongrie, du dix-septième siècle. Ils valent les illustres « moyens » du duc de Yalentinois. Ils sont plus forts.
Pazman a été élevé protestant; il sait donc ce que l'on pense dans le protestantisme, il connaît le fort et le faible des sectateurs de Luther et de Calvin. Parjure aux croyances de sa famille, plus qu'aucun cathoUque de race, il est acharné dans sa haine, fougueux dans sa propagande. Il s'est acquis une érudition colossale; il a reçu de la nature une éloquence entraînante. En quelle langue prêchera-tril? Eu latin? Trop peu le comprendraient. En allemand? Les empereurs veulent imposer l'idiome germanique à la nation hongroise. Il prêchera en magyar! Ohl non, il ne mentait point lorsque, près de la tombe, il se glorifiait d'avoir ramené quarante miUe hérétiques dans le giron de
(1) Histoire des révolutions de Hongrie, U I« p* 424.
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l'orthodoxie. Prêcher aux Magyars en leurlangue, n^étaitce point alors faire acte d'opposition? N'était-ce point parler au peuple de cette chère patrie, que les souverains allemands prétendaient anéantir?
Tant de pieuses machinations devaient produire des résultats immenses. Elles ne furent pas vaines, en effet, car le protestantisme perdit de nombreux adhérents et surtout parmi les magnats. Néanmoins, il demeura toujours asseï puissant parmi la petite noblesse et le peuple pour sauver la liberté religieuse, menacée par le fanatisme ecclésiastique.
En 1 620, à Beszterczebànya, où les patriotes révoltés tiennent une diète et proclament roi des Hongrois leur chef, Gabriel de Bethlen, on décrète de nouveau l'égalité des droits politiques et sociaux des catholiques, des luthériens et des calvinistes; on aboht les bénéfices et l'on assigne des pensions aux évéques, dont le nombre est réduit à quatre; on chasse les jésuites et l'on proscrit PÂzmin, comme trattre à k patrie. La paix de Nicolsbourg— 1622, — celles devienne — 1624 — et dePosony — 1627, — qui terminent les trois prises d'armes bethléniennes, confirment la Pacification de Vienne, et le Décret de Tolérance de 1608. A la diète de Soprony, convoquée pour l'approbation du premier de ces traités— 1622, — un luthérien, Stanislas Thurzo, avait été élu Palatin par les Etats (1). Donc le protestantisme est encore victorieux.
Ce même Bethlen, l'un des plus heureux défenseurs de la nationalité magyare, a donné le vi*ai sens de la noble cause pour laquelle il tira l'épée. Sentant approcher le moment de mourir, il rassembla autour de lui les plus puissants des Transylvains ; et, avec force, avec insistance, il leur reconunanda, avant toutes choses, de respecter in-
(1) Ferdinandi H Décret, 4623.
violablement les croyances des citoyens et de n'aAnettre entre eux aucune inégalité pour cause de religion. Et, bien plus» quelques années auparavant, il avait mani-* festé son extrême justice même envers les jésuites. Lui, qui d'abord les avait violemment cbassés, il les rappela et leur permit de fonder trois collèges en Transylvanie (1).
Bel exemple donné aux catholiques, et que ceux-ci, par malheur, ne surent point comprendre et admirer! Bientôt, en effet, les spoliations et les vengeances recommencèrent contre les protestants, plus vives et plus générales, et avec elles les guerres intérieures et les désastres.
Hàtons-nous de dire que le catholicisme lui-même, ne put pas longtemps demeurer intolérant et tyrannique. Dans les diètes, les nobles cathoUques défendirent résolument les décrets libéraux précédemment rendus. Toutes les révoltes nationales, celles de Georges !•* Ràkôtzi et de Tôkoli, par exemple, et spécialement la dernière, la plus célèbre, la glorieuse révolution de François II Râkôtzi, inscrivirent sur leurs drapeaux la liberté de conscience et contraignirent l'Autriche à la subir.
A ce propos, n'oubUons point de remarquer combien, en Hongrie, le libéralisme reUgieux a été favorable au libéralisme poUtique. Ceci est incontestable : si les croyances de chacim n'eussent point été sans cesse attaquées, il eût été beaucoup plus difficile de grouper des masses compactes sous l'étendard national, la résistance aux empiétements impériaux eût été incontestsJ9lement moins soUde et moins durable. La Réforme donna à la Hongrie, en proie au Turc de Bude et à l'Allemand de Vienne , la ténacité indispensable à la conservation de ses institutions, de son autonomie, de son indépendance politique et sociale.
Remarquons aussi que du seizième au dix-huitième
(1) Pa]ma, Ndvtia, Ferdinand! II regn. g <•
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siècle la question avance toujours en s^élargissant. DV bord en partie religieuse, peu à peu elle devient de plus en plus politique. Elle Test absolument à Tépoque de Rakôtzi. François II professe le catiiolicisme : il est pieux et fervent (1). Ses principaux lieutenants, les Forgâch, les Kârolyi, les Bercsényi, ne le sont guère moins. Mais ils croient tous avec raison que pour que chacun puisse jouir légitimement de ses croyances, il importe de respecter les croyances d'autrui.
La Hongrie est peut-être la première nation qui comprit Tunion et la solidarité de toutes les libertés. La Réforme fut princière en Allemagne, royale en Angleterre, aristocratique et bourgeoise en France ; en Hongrie , elle fut essentiellement populaire et nationale. Elle lança parmi les Magyars Vidée mère du vrai principe moderne : le gouvernement de tous par tous et au profit de tous. Les pasteurs et ministres, les instituteurs et inspecteiu^ protestants y furent de tout temps élus par le suffrage mûversel. Ce vote était si réellement général, qu^étaieut admis à le donner même les vagabonds et les mendiants.
Cette puissante influence des idées protestantes sur les idées politiques se fit sentir jusque dans la révolution contemporaine (2). En 1848 et 49, on remarqua ceci : parmi les prêtres catholiques on rencontra des partisans de l'Autriche; on n'en trouva point dans le clergé protestant. Deux ou trois ministres slaves luttèrent, il est vrai, contre
(1) Lisez les premières pages de ses Mémoires et tlnvocation à la vérité femelle qui les précède.
|3) Cette réTolulion , il importe de le dire , n'eut aucun caractère religieux, n y a fort longtemps que, grftce à la tolérance, les querelles de culte à culte sont éteintes en Hongrie. Parmi les dix millions cinq ceut mille habitants de la Hongrie proprement dite, cinq millions et demi sont catholiques, deux millions et demi protestants de diverses sectes, deux millions grecs unis et non unis; le reste, de religions Tariées : contre huit cent mille luthériens, il j a seize cent soixante-dix mille calvinistes. En Transylvanie, le rite grec est prépondérant par les Valaques et le lolhérianisme par les Saxons. Il y a encore an nord du Danube, un nombre assez considérable de zingares et de juifs.
le gouvernement magyar ; mais ce n^était qu'une afiEsôre de race.
Néanmoins, il ne faut pas croire pour cela que TEglise romaine tout entière ait été l'ennemie des idées nouvelles et de l'indépendance hongroise. Certes, il y eut très-peu de prélats dans le parti révolutionnaire, mais on y compta un bon nombre de clercs inférieurs. Et voici pourquoi. Une coutume féodale s'était conservée, et, grâce à elle, le bas clergé pouvait et devait demeurer patriote : les seigneur$ disposaient des cures, les évéques n'avaient qu'à confirmer les curés élus; d'où il suit que seuls, les prélats, dépendaient directement du pouvoir viennois (1). Si quelques-uns osèrent Ivd faire opposition, ils n'en sont que plus dignes de nos louanges, puisqu'ils foulèrent aux pieds leurs intérêts plutôt que de lutter contre la plus juste des causes.
Que dire de ce glorieux prélat, aumônier général des armées de la Hongrie indépendante, et qui, en un jour de bataille, revêtu de ses habits sacerdotaux, se mit à la tête d'un bataillon de Honvéds et chargea les Autrichiens, sa crosse à la main? Nous le connaissons, ce héros, et nous nous honorons d'être son ami. Errant sur la terre d'exil, humble et souffrant, il tait ses hautes actions. Nous croyons lui décerner la palme qu'U mérite en ne Uvrant point son nom au pubUc, en rapportant à la nation hongroise ce que fit un de ses meilleurs citoyens. Mais faisons vite remarquer que le vaillant évêque n'est plus rien, pas même catholique, et que, conmie nous, il veut être l'obscur fidèle de la reUgion de la liberté. .
La diète de 1790-1791, tout en rejetant les réformes despotiques de Joseph II, conserva son fameux a Edit de
(I) Nous devons cos précieux renseignements à an de nos amis, on hongrois , M. Irànyi, qui fut élu en 1818 membre de la glorieuse diète de Hongrie, et commanda Buda-Pest en qualité de commissaire du gouferiiemeDU
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tolérance » et lui donna force de loi* La Révolution de 1848 fut nécesBairement d'un libéralisme absolu au point de vue religieux. Les assemblées d'alors proclamèrent une dernière fois, et à jamaiS| la liberté de conscience, et si complètement, que les juifs eui-mémes lui durent leur émancipation (1). Notez bien que les juifs ne sont pas en* core émancipés dans le pays qui passe aujourd'hui pour être le plus libre de l'Europe, en Angleterre.
XL
Résumons les faits que nous venons d'établir et la pensée qui en sort.
Les Magyars arrivent en Pannonie et en Dacie avec un culte qui leur est propre. Ils conservent ce culte un siècle durant, tant qu'ils gardent leur caractère barbare et aventureux. Mais, du moment où ils commencent leur établissement définitif, ils laissent venir le christianisme de Test, de l'ouest, du nord et du sud. De nombreuses conversions s'effectuent parmi eux, rapidement et presque sans difficulté. Il n'y a d'opposition que lorsque l'on prétend imposer le christianisme à la nation entière. Cette opposition païenne existe pendant près de cent ans. Elle attaque brutalement; brutalement on l'anéantit.
La Hongrie est définitivement cathoUque. Pourquoi ne se fit-elle pas grecque? Par bonheur, d'instinct elle pencha du côté de l'avenir, vers l'Occident. Si elle avait adopté le schisme oriental, peut-être eût-elle subi la domination otrtomane avec Byzance , la Moldo-Yakchie , la Serbie et la Rascie ; peutrétre aussi eût-elle plus aisément abjuré son christianisme sans chef en favexu* de l'islamisme tout-puissant. Et alors, qui donc aurait sauvé l'Europe, le monde, au
(1) Cette belle réforme appartient à la diète de Szeged.
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siècle quinzième? Où se serait arrêté le Turc? A Vienne? Non, plus loin encore; il aurait pu franchir les Alpes; il aurait pu passer le Rhin.
Que l'Occident sauyé remercie la Hongrie d'avoir jadis été catholique. Heureusement encore elle ne daigna point Tètre jusqu'au délire. Dès l'an 1000, les rois hongrois ont im a concordat. » Ils savent le conserver, et toujours ils préservent l'Eglise nationale de la tyrannie des pontifes itahens. La théocratie, qui élève et abaisse les souverains, détruit et crée des royaumes, ne peut, sur les rives du Danube, qu'exercer une influence religieuse. Ici, son ambition effrénée rencontre une digue qu'elle ne peut briser. Un prince? ceci est aisé à rompre. Mais un peuple? cela ne se renverse point. La papauté, en Hongrie, est perpétuellement confinée entre les Umites de son domaine sacré. Jamais elle n'envahira le terrain poUtique, qui n'est point à elle.
Au moyen âge, la nation hongroise a donné au monde l'exemple de l'indépendance cathohque. Aux temps modernes, elle lui fournit le type de l'indépendance reUgieuse.
Epuisée pour la défense du culte orthodoxe, elle se jette dans les bras de l'hérésie nouvelle. Libérale, avide d'inconnu, c'est-à-dire d'avenir et de vie, elle s'enthousiasme pour les prédications luthériennes. Mais bientôt, en défendant sa nationaUté que l'on menace, elle s'aperçoit qu'elle croit à ce que professe cette Allemagne, dans laquelle de force on prétend la fondre. Donc elle embrasse la sérieuse doctrine qui Itd est apportée de France, de la terre déjà féconde où l'idée commence à verdir. Donc elle se fait calviniste.
Mais ne sera-t-elle point ambitieuse, comme la Germanie de Luther? Ne sera-t-elle point fanatique conmie la Genève de Calvin ?
LES HONGROIS ET LE CATHOLICISME
Non. La Hon^e protestante réclamera le droit d'être. Elle le prendra, elle le sauYegardera, avec le sabre au besoin. Mais elle ne détruira pas, elle ne persécutera pas. La Hongrie protestante veut vivre. Elle prétend aussi que sa rivale, la Hongrie catholique, vive à côté d'elle, mais pas au-dessus. En plein seizième siècle, elle proclame cette nouveauté sublime : la tolérance religieuse. Elle Fassure en séparant la religion de l'Etat, en fondant l'égalité civile et politique des catholiques et des réformés.
Nous avons fouillé jusqu'au fond de l'âme hongroise, et nous y avons trouvé ce grand mot :
LmERTÉ.
CONSTITUTION DE SAINT ETIENNE
Le droit politique des Hongrois repose sur Félection. Le principe électif ne leur a point été donné par l'Europe ; ils Font apporté de la haute Asie. Lorsqu'ils faisaient paître leurs innombrables troupeaux de bitffles, de bœufs et de chevaux dans les steppes scythiques, ils jouissaient déjà de la faculté de se choisir des chefs et de partager avec eux le gouvernement. Pendant leur émigration vers l'Occident, nous les voyons plus d'une fois s'assembler sur les rives des lacs et des fleuves, sur la lisière des forêts, sur le versant des montagnes et dans les plaines, et là nommer ceux qui doivent les conduire à la conquête, donner force de lois aux coutumes adoptées, se partager d'un commun accord les charges de l'Etat et les bénéfices de la victoire. Tant qu'ils sont en marche, les Magyars ne cessent point de former une armée de soldats libres. Plus ils s'appro-
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chent du pays, qui deviendra leur patrie défimÛTe, plus ik tendent à s'organiser à la manière des civilisés, plus ils perdent de leur libéralisme naturel, tout en se gardant bien d'y renoncer absolument.
Deux faits prouveront ce que nous venons d'avancer.
* Les fils des Huns se sont décidés à courir à la recherche de l'heureuse contrée, où jadis Attila le Grand plaça son quartier général. A cette époque, loin d'être réunis en un tout compact, ils se di\isent en plusieui-s bandes indé|)endantes, qui ne se doivent qu'assistance mutuelle en cas d'attaque ennemie. Mais, pour tenter im voyage à travers des régions inconnues et pour parfaire une conquête, peut-être trèsdifBcile, il importe d'avoir mie direction unique, capable de grouper en une seule masse les tribus isolées; il faut un chef puissant, habile et brave. Les sept capitaines des sept bandes émigrantes, après avoir consulté leurs compagnons d'armes, se réunissent donc et viennent offrir le commandement suprême de l'expédition projetée à Almos, descendant d'Attila :
(( A partir de ce jour, lui disent-ils, nous te choisissons pour notre duc et préceftiub. Partout où la fortune te conduira, nous te suivrons. »
Almos accepte, non point sans avoir donné à son peuple des garanties sérieuses :
Les Magyars seront admis au partage de tout ce qui sera conquis; ils jouiront librement des biens et dépouilles qui leur auront été ainsi concédés ;
Le duc élu ne pourra jamais s'abstenir des conseils de ses sujets; il gouvernera, de concert avec eux, et ne leur imposera aucune loi qu'ils n'aient préalablement approuvée.
En revanche, les sept capitaines promettent, au nom de la nation, fidélité et obéissance à Almos. Ils s'engagent à se choisir toujours un chef dans sa race, et menacent d'être
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expulsé de leur société quiconque essaiera de détruire la convention conclue.
Almos et les sept capitaines prêtent serment, et pour fortifier la religion de cette promesse mutuelle, ils s'ouvrent la veine et mêlent leur sang dans un même vase, déclarant par là qu'ainsi sera versé, et jusqu'à la mort, le sang de ceux qui trahiront la cause commune (1).
Des années se sont écoulées. La Pannonie et la Dacie appartiennent aux Magyars. Arpàd, reconnu duc suprême après l'abdication d'Âlmos, son père, convoque une assemblée nationale près de la Tisza, à l'endroit appelé depuis u Szeri, » ce qui signifie a ordre, système (2). n C'est là en effet que pour la première fois on distribue la conquête, on organise le gouvernement. Du pays conquis deux parts sont faites : la première, aussi considérable que l'autre, sinon plus, est attribuée au duc et à sa famille ; la seconde, coupée en sept morceaux, revient aux sept capitaines, lesquels se chargent d'établir et de doter les hommes libres qui ont combattu sous leur commandement (3). Mais afin que ces sept « clans, » quoique continuant à jouir de leur indépendance particulière , ne soient point isolés et détachés du corps de la nation, les pouvoirs généraux du duc sont renouvelés et étendus : à lui de déclarer la guerre et de faire la paix ; à lui de rendre la haute justice et de diriger l'administration centrale. De plus, les anciennes coutumes sont discutées, approuvées ou rejetées, et l'on décrète des lois nouvelles, civiles et pénales qui devront être respectées dans toute l'étendue du pays hongrois (4).
(1) Anonyme, cap. v et ti ; Szalay, Magyarorszdtf T'ôrténete, 1. 1, | ii.
(2) Aujourd'hui ce lieu s'appelle Puszta-Sier, — Kalona, Hist, critica duewn Hung., pag. 151 .
(3) Pray, HUtoria reg, Hung,, in Noiit. prœv,, pag. 46-47. — Telle est en Hongrie Torigine des aiettx et des fiefs.
(4) Anonyme, cap. u.
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Âpres trente-quatre jours de délibérations, cette fameuse assemblée « systématique » se sépara. Elle avait affermi la conquête récente et fondé la première constitution magyare, embryon de celles qui suivirent, — vers 893.
Ainsi, dès le neuvième siècle, il existait une monarcliie hongroise avec l'élection à la base et une espèce d'hérédité au sommet; il y avait un corps délibérant et un pouvoir exécutif, un ensemble d'hommes libres et une famille princière. Après Tan 1000, quand le duché de Hongrie se fut élevé au rang de royaume, les souverains ne firent d'abord que développer ces principes nationaux, en y mêlant les idées d'organisation qui leur furent apportées avec le cathoUcisme. La féodaUté ne fut définitivement organisée chez les Hongrois que sous les princes angevins. Néanmoins, dès l'époque d'Etienne, le servage créé par la conquête devint un fait légal et constant; mais il ressemblait plutôt à l'esclavage antique, sauf de notables adoucissements, dus au christianisme et à la générosité naturelle des Magyars. Pourtant il y eut désormais deux peuples : en haut, le peuple libre, la noblesse, l'armée ; en bas, la plèbe esclave, le travailleur, le paysan attaché au sol. Cette plèbe n'est rien. Cette noblesse est tout. En elle seule se perpétuent les institutions politiques de l'ancienne Hongrie. C'est là qu'on en retrouve le sens et la portée.
Ces institutions de leur natm'e propre sont éminemment égaUtaires, puisque dans cette aristocratie il n'y a point, comme partout ailleurs au moyen âge, des petits et des hauts seigneurs hiérarchiquement superposés les uns audessus des autres. Elles sont non moins libérales, car ici la royauté se trouve sans cesse en face de la nation ra&-
semblée, exécutant les lois qu'elle fait avec elle, non pas sans elle ; n'exerçant que la suprême administration de TEtat, sans porter préjudice aux droits de chacun et aux privilèges conmiunaux des diverses parties du royaume; en théorie, vivant du peuple, parle peuple et pour le peuple, mais ne pouvant pas l'opprimer, fùtrce même sous l'habituel prétexte de le rendre plus heureux. De l'ancien système poUtique hongrois , supprimez la servitude , et presque aussitôt vous aurez ime vraie monarchie constitutionnelle.
Et cette qualité même, — oserons-nous le dire? — cette quahté est le défaut capital du système, défaut qui a produit les résultats les plus tristes. Mieux assise, moins exposée aux changements, douée de plus de vigueur, l'autorité executive ne seraitr^lle pas parvenue à tuer dès l'origine cette maladie profonde, que la poUtique allemande empira si astucieusement, la conservation et l'inimitié des nationalités? N'aurait-elle pas pu créer sur le Danube l'admirable unité que, du Rhin à la Loire, de la Loire au Rhône et jusqu'aux Pyi'énées, la royauté française effectua si laborieusement, si cruellement parfois, mais avec tant de persévérance et de bonheur? Grave hypothèse, qu'il n'est point donné à l'historien de résoudre, le temps des rois étant passé, le temps des peuples étant venu !
Quoiqu'il en soit, si la faiblesse du pouvoir fut pour la Hongrie une cause permanente de troubles, et partant l'affaiblit dans le passé, elle doit à l'anarchie de sa noblesse, à l'indépendance de ses comitats, à la libre bourgeoisie de ses villes royales , à l'autonomie de ses colonies d'étrangers, d'être ce qu'elle est aujourd'hui, malgré l'apparence, une nation vivante et prête pour l'avenir.
En Hongrie, le progrès ne semble pas s'être produit d'une manière constante. Pour quiconque ne le cherche que dans les événements sûrs^ dans les faits pour ainsi
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dire palpables, il n^est visible qu^ici ou là, à un moment ou à un autre : on le croirait effectué par soxibresauts. Mais pénétrez au-dessous des réalités historiques, fouillez jusque dans les moeurs intimes, et vous vous apercevrez que le peuple hongrois, sous ses rois nationaux comme sous ses rois étrangers, n'a jamais cessé d'avancer et de grandir, lentement parfois, toujours d'un pas continu. Il y a quelques années à peine, ne l'avez-vous pas vu, sans avoir eu besoin de subir la main de fer du despotisme, sans avoir dû traverser le purgatoire de sang, notre 93, se précipiter d'un seul bond dans le torrent de l'idée contemporaine, proclamer et fonder la liberté et l'égalité?
Le nom de saint Etienne est resté cher aux Magyars. Aujourd'hui encore ils vantent et vénèrent profondément leur premier roi. Et ce n'est point parce qu'il sut être assez fort pour imposer à son peuple barbare la fausse civilisation cathoUque et féodale de l'Occident. Saint Etienne fit plus : il posa les bases d'une constitution durable qui, tout en subissant les influences mauvaises de l'époque où elle fut établie, n'en sauvegarda pas moins pour le présent comme pour l'avenir l'esprit vrai de la nation hongroise. En cela Etienne est louable et mérite la reconnaissance constante de la nation danubienne. C'est grâce à lui qu'elle garda la pondération dès pouvoirs, la liberté individuelle du citoyen et du comitat, l'unité de la loi générale appUcable dans tout le pays. La constitution stéphanique, — le nom de premier organisateur est resté à toute l'organisation, — la constitution stéphanique fonda la Hongrie, la rendit assez forte poiu* résister aux terribles mvasions des Mongols et des Turcs ; poiu* compter, sous Louis d'Anjou et Mathias de Hunyad, au nombre des premières puissances de l'Eiu'ope ; pour préserver son individualité nationale de l'influence tudesque et de l'absorption autrichienne.
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L'histoire oonstitutioimelle des Hongrois se diyise en trois périodes :
D'abord, c'est Tâge de formation, de saint Etienne à André II, de Tan 1000 à 1222. Les décrets du souverain canonisé débrouillent le chaos des coutumes antiques, et constituent les trois classes : clergé, noblesse et plèbe. Les décrets de saint Ladislas renouvellent les fondations pieuses et les règlements en faveur du christianisme et des prêtres, attaqués et violentés par les païens. La première coUection des lois est faite à l'instigation de Kàlmàn, un des plus grands législateurs magyars. Enfin apparalfla « Bulle d'or » d'André le Hiérosolymitain, base définitive et boulevard de la liberté des Ordres composant l'Etat.
Ensuite, c'est l'âge du développement, de la «Bulle d'or » à l'inauguration de Ferdinand d'Autriche. La fameuse charte d'André, sous son propre règne, est renouvelée; elle est encore approuvée et augmentée en 1351, par Louis le Grand, qui fonde réellement la vraie féodaUté au milieu de l'aristocratie auparavant égaUtaire. Sigismond, aux constitutions anciennes, ajoute de notables réformes miUtaires , ime délimitation plus stricte des juridictions ecclésiastiques, et augmente les libertés et l'opulence de la bourgeoisie. Durant près d'un siècle les guerres arrêtent le progrès. Mais, sous Mathias, de considérables innovations sont introduites dans la loi, le clergé, la noblesse, l'armée, la justice ; les deux pouvoirs et le gouvernement intérieur des provinces sont hardiment réformés par le digne fils du sauveur de la chrétienté. Par malheur, presque toutes ses réformes succombent durant les règnes troublés de ses successeurs : la faiblesse de Wladislas II et de Louis II laisse grandir l'oppression de la riche aristocratie, pendant que l'invasion turque vient décimer la vaillante noblesse hongroise à la douloureuse bataille de Mohàcs.
Ici commence une troisième période : Fàge de violation et de défense. Alors apparaît, dans toute son horrible duplicité, la politique des empereurs allemands. Alors apparaît aussi la vigueur et la ténacité de la nation, qui, malgré les plus énergiques efforts, ne se laisse point enlever ses libertés fondamentales et son autonomie.
Nous n^essaierons point de raconter ici cette histoire, bien curieuse pourtant et bien saisissante. Laissant de c6té les deux premiers âges, nous n'insisterons que sur le troisième, où nécessairement nous trouverons le vrai caractère de la Hongrie contemporaine. Auparavant, nous analyserons aussi fidèlement, mais aussi brièvement que possible, les anciennes institutions politiques du pays magyar, en suivant cet ordre :
!• Etat des pereonnes;
2* Gouvernement intérieur;
3* La royauté.
Sous les ducs, après la conquête, il n'y avait en Hongrie que deux sortes d'hommes : ceux qui portaient les armes et ceux qui étaient obUgés aux occupations serviles. Ceuxci, comme partout ailleurs en l'Europe du dixième siècle, ne comptaient point. Avec le sol auquel ils étaient hés, ils avaient été partagés entre les conquérants, devenus nobles en majeure partie (1).
Les vainqueurs, les Magyars, jouissent-ils donc seuls de l'existence civile? Ces deux mots, «mihtes et rustici, » qui réapparaissent encore dans les diplômes officiels des temps
(1) Certains ttuleurs, entre autres Szalay, que nous a?ons déjà cité, prétendes qu'il j avait déjà des Uoninjes libres et des hommes non-libres parmi les Magyars qui envahirent la Pannonie et la Dacie. Cela est fort possible puisque l'Anonyme et Thuroczi disent que les Magyars arrivèrent avec leurs familles, oU devaient se trouver évidemment des serviteurs.
anciens, ces deux mots y conserventrils leur sens primitif, consiituent-^ils une différence, une inégalité absolue dans la race?
Les besoins d'une discussion envenimée, que, de nos jours, on suscita poiu* perpétuer les querelles et les divisons, ont poussé nombre d'écrivains slaves, roumains, autrichiens surtout, à émettre ce principe, qui peut être vrai à un certain point, et qui est faux à un autre.
Il est évident, en effet, que les autochtones de la Pannonie et de la Dacie et les peuples qui, originairement, les subjuguèrent, devinrent serfs en majorité, lors de l'invasion magyare; mais tous ne le devinrent point. Ceux des Pannoniens qui n'opposèrent aucune résistance lorsque apparurent les fils des Huns, venant réclamer les terres jadis occupées par leurs ancêtres, ne furent pas opprimés, et de plein droit entrèrent dans l'aUiance, dans la société des nouveaux conquérants. De plus, il est certain aussi que, dès l'origine, les sujets des Hongrois, s'ils marchaient au com-^ bat avec leiu^ maîtres et se distinguaient par leur courage, ne tardaient pas à être émancipés et même à être admis sans retard au partage complet des libertés et prérogatives de la race dominante (1).
Cette générosité naturelle se perpétua toujours panni les Magyars. L'esprit même de la loi, loin de s'y opposer, en rend l'exercice plus facile. Voici comment. Dans la Hongrie du moyen âge la propriété n'existe pas, telle que nous la comprenons aujourd'hui. La propriété y constitue la noblesse, parce qu'elle est la base et la garantie de la liberté de l'individu. Le chef, qui a distribué le pays envahi entre ses compagnons d'armes, n'a point renoncé au droit national .dont il est l'incarnation. Le roi est donc réputé proprié-
(!) Voyez Verbôczi, Tripariitum, P. I, t. HI, % m. — L'Anonyme , cap. x, zTiii, xiiT, XXXI et surtout xxxiii. — Pray, Hist, vet, Hung, in Nciit. prmv,; Katona, Hist, ducum et aussi regum Hung,, paasim.
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taire de la contrée qu'il gouverne : ses sujets liln^ n'en sont que les possesseurs, « possessionati. v D'où il suit que le souverain, considéré sans cesse comme donateur, est l'héintier naturel de ceux qui meurent sans race, et jouit de la faculté d'inscrire parmi les possesseurs les personnes qu'il ^oit devoir récompenser. Inscrire, c'est anoblir. Dès qu'un homme a le fief, il a le titre ; cela est si vrai, qu'il n'est pas même besoin d'en faire mention expresse (1). A mesure •que le pays s'agrandit, il se présente du terrain à partager. Le roi s'en inquiète. Qui inscrira-lril? La victoire ayant fait nobles tous les Magyars, le roi se voit obligé d'élever au rang d'homme libre un serf quelconque, un vaincu de jadis, qui a d'une manière ou d'une autre rendu service à l'Etat. Ce fait se produit dès l'époque d^Etienne ; il est très- .fréquent sous ses successeurs (2).
Au contraire, si des vaincus s'élèvent, des vainqueurs descendent. La noblesse qui s'acquiert peut être perdue : •une belle action la donne, une Iftcheté l'enlève. Quiconque a refusé de comparaître au camp ou s'en est absenté sans avoir reçu son congé, est aussitôt noté d'infamie, rayé du «Livre Royal, » asservi (3) . Cette loi est applicable à tous. Les nobles Magyars la subissent aussi bien que les nobles d'origine slave, roumaine ou allemande. D'autre part, à cAté de ce crime de trahison et de lâcheté, dès l'an 1000, il en -existait un autre, que durent commettre un grand nombre de descendants des soldais arpadiens : le crime de paganisme. Il appert, en effet, par plusieurs articles des décrets de saint Etienne, que la noblesse ne fut point accordée à tceux qui refusèrent de se laisser baptiser. On sait aussi que les chefs des révoltes antichrétiennes étaient presque tou-
(1) Tripartitum, P. I, t. IV.
(2) On appelait armales, les lettres royales conférait la noblesse, parce ,^Qé les ùrme$ d« nontean aobles'y troayaient déerites et expliquées. (Sxegedi,
Mûdus prohandi nMliiat., f it.)
(3) Tripariitum, P» I, t. III, f iv et v.
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jours, s'ils n'étaient égorgés, réduits en sènrage aveo toulf leur fiunille.
Gardons^nous encore d'oublier un fait qui dut incontestablement se produire dès les premiers siècles : des eei^ gneurs riches et puissants se ruant sur leurs voisins, no* bks comme eux, mais pauvres et faibles, et les incorporant de force parmi leurs propres sujets. Les décrets hongrois sont remplis de menaces et de punitions contre ces atta^ ques usurpatrices ; mais il est incontestable que toutes ne furent pas punies et annulées, et que la plupart passèrent inaperçues, gr&ce aux troubles, et, grâce aux années, sub^ sistèrent par prescription. Enfin, précisons ceci : après la destruction du royamne de Hongrie par les Tartares au treizième siècle , il fallut naturellement créer un nombre considérable de nobles et les prendre en majeure partie, sinon en totalité , parmi les serfs, que les envahisseurs avaient plus ménagés que leurs maîtres ; durant les guerres ottomanes, fréquemment on se vit obligé de faire appel aux paysans, surtout à ceux des frontières et spécialement h ceux de Transylvanie, et ces paysans, en se conduisant avec bravoure, s'élevaient au milieu de la foule, jour par jour éclairde, des anciens nobles.
Donc, au seizième siècle, « serf )> ne devait plus, ne pou^ vaitplus signifier Slave ou Roumain, par oj^position à a sti« gneur, d voulant dire exclusivement Magyar.
§IV
Néanmoins, sans être égolstement réservé aux peuples vaincus, le servage exista sur les bords du Danube aussi longtemps que dans le reste de l'Europe. C'est le vice des temps. Il ne doit pas être reproché à une nation. Du reste, hâtons-nous de le dire, ici on ne le rencontre point aussi
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pesanty aussLcruellementbarbare qu'en d'autrespays. L'histoire hongroise contient fort peu de a jacqueries i> comparatiTement à notre histoire, par exemple ; à peine en peuton citer deux ou trois importantes. Il n'en est qu'une qui fut réellement terrible et furieusement réprimée : la révolte de Dôsza, sous Wladislas II, en 1514. Mais, dès l'époque d'Etienne, alors que partout la tyrannie féodale s'exerçait avec une effroyable Ucence, sans pitié ni merci, nous voyons les souverains hongrois étendre une main bienveillante sur les pauvres esclaves de la glèbe, s'interposer puissamment entre les opprimés et les oppresseurs. Sour vent, de concert avec les nobles rassemblés en diètes, ils font des lois, qui, sans abolir le servage, le tempèrent beaucoup (1).
Ainsi naissent, entre les nobles et les non-nobles, plusieurs classes intermédiaires, qui auparavant gisaient toutes, confondues dans le même néant.
Tels sont d'abord les serfs de libre bogrâtion, qui ne sont plus à jamais rivés au sol. Ils peuvent changer de domination, et leurs possesseurs n'ont pas le droit de les poursuivre et de les reprendre.
Tels sont aussi les Szabadok, affranchis par le roi, qui a indemnisé le maître, ou bien par les maîtres eux-mêmes : délivrés de la servitude, ils payent avec le sang le tribut qu'ils payaient antérieurement en corvées.
Tels sont les Uduarniq, prisonniers de guerre attachés à la cour, où ils exerçaient les emplois domestiques ; primitivement établis sur le domaine royal et jouissant d'une indépendance relative, ils furent anoblis par privilège spécial de Louis le Grand.
Tels sont les nubiles prjedules, composant les bande- RiES des prélats, barons et magnats. Moyennant certaines
(i) Voyez dans le Code da droit national hongrois les lois de saint Etienne , saint Ladislas, Kàimàu, André II, Louis le Grand et Mathias !«'.
terres, franches d'impôts et redevances, ils doivent défendre les châteaux et propriétés desdits seigneurs et marcher avec eux à la guerre.
Tels sont, au couronnement de la série de ces demicitoyens, les JOBBAGiONES CASTRi , Spécialement attachés au château central de chaque province, lequel ne dépend que de rstat, et qu'ils sont tenus de défendre. Jadis ils étaient libres tant qu'ils demeuraient sous le drapeau du comte suprême, de qui relevait le château provincial. Dès le quatorzième siècle, on ne les voit plus former une classe à part, sans doute parce que déjà ils avaient été inscrits nobles et étaient devenus les seigneurs d'une possession qu'un seul honune suffit à cultiver, les vmus sessionis nobilss, dont la désignation apparaît parfois dans les décrets et diplômes publics (1).
Ne citons que pour mémoire les peuples des rois, des reines, DES PRINCES ROYAUX , DES PRÉLATS ET MAGNATS, COmpOSéS
des serviteurs particuliers de ces diverses personnalités, et qui n'étaient point confondus avec la plèbe en général.
Au-dessus des serfs et des affiranchis, mais encore un peu au-dessous des clercs et des nobles, il y avait jadis en Hongrie deux classes d'hommes absolument libres : les colons et les bourgeois.
Les Magyars n'étant ni agriculteurs , ni industriels de leur nature, et la Hongrie étant un pays fort riche et trèspeu peuplé relativement à son étendue, il fallut, dès le onzième siècle, y attirer des étrangers plus aptes que les indigènes à défricher les terres incultes, à exploiter les mines, à exercer et à répandre l'industrie. Etienne, le premier, appela d'Allemagne des cultivateurs et des ouvriers. Ses successeurs imitèrent presque tous son exemple. A diverses
(i) Vojei sur ces diferses individualités sociales, Beck, /u^ publicwn, chttp. Ti, S xxviii ; Palma, Noiit. rer. Hung, P. I, in Hongaria nova, cap. tiii, is, i; Timon, Imago novœ Hungariœ, passim.
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époquedy Témigration allemande^ qui se porte aigourd'hiii en masse vers la jeune Amérique^ trouva en Hongrie, i quelques vingtaines de lieues du pays natal, un asile et la fortune, qu'elle est à présent obUgée d'aller chercher si loin. Des terrains immenses et la liberté complète avaient été promis et donnés par les rois à ceux qui viendraient habiter le royaume. Jamais on ne les leur ravit. Leur. inviolabilité est sans cesse consacrée par la loi, et des peines très-fortes sont décernées contre quiconque oserait y porter atteinte.
Les Magyars semblent avoir eu toujours au fond du cœur le sentiment tout moderne de Tinviolabilité de rindi<* vidu. Généreux par caractère, ils ouvrent leurs frontières t\x% Cumani poursuivis par les Tartares, ils les établissent lui centre même du pays, sur les deux rives de la Tisza, leur laissant leurs costumes caractéristiques et leurs habitudes nationales, les admettant avec eux au partage de la noblesse ti du gouvernement hongrois, leur permettant même d'appeler « Grande )> et « Petite Cumanie » les larges domaines où ils se sont définitivement fixés. Avec les Sicules « Ssekely i>~un rameau détaché de Tarbre attUéen, pénètre iine bande qui n'avait pas voulu subir autrefois la direc^ tioû d'Arpàd , **- ils agissent de la même manière. Gardiens des frontières, les Sicules vivent au milieu des montagnes transylvaines, près de la Moldavie et de la Bukovine, conserrant sans conteste leur républicanisme originel, donnant en plein moyen âge l'admirable spectacle d'une population compacte dont tous les membres sont libres et nobles. Quant aux Allemands des sept bourgs saxons de Transylvanie et à ceux établis sur divers points de la Hongrie proprement dite, jamais les Magyars ne les molestent et ne cherchent à leur imposer la servitude; ils ne les foi^ cent même pas à subir leurs lois particulières, à adopter leurs coutumes; ils leur permettent, au contraire, de conserver toutes les mœurs et institutions de leur patrie origi-
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Qellfiy de régler à leur guise leur gouireruemeut intérieur et leur justice particulière; ils n'exigent d'eux qu'un im* pôt déterminé, dû annuellement à TEtat qui leur a oonoédé des terres, et ne leur demandent qu'à ne se point mettre^ en opposition avec les lois générales qui régissent la mo^ narchie.
- Les décrets dcmnent aux colons un nom, qui peint bien quelle était leur position en Hongrie. Ils les appellent des hôtes, HOfiPctES (1).
L'histoire de la bourgeoisie hongroise est infiniment moins dramatique, moins tourmentée que l'histoire dé notre bourgeoisie française. Celle-ci s'éleva péniblement, malgré tous les pouvoirs constitués, et ne fut accueillie et reconnue que lorsqu'elle se fut créée d'elle-même. Celle-là, > au contraire, naquit paisiblement, et, pour ainsi dire, du; bon plaisir royal. Saint Etienne, — on le prétend, -^ lui donna naissance. Cependant, avant Bêla lY, qui en fonda' plusieurs, il y avait fort peu de « villes libres royales. > Leur prospérité ne commença guère que sous Sigismond, qui les admit à former le quatrième Ordre en leur donnant une. voix à la diète (2). Dès lors, et jusqu'à nos jours, elles furent liées au domaine royal, dont elles formaient un des revenus les plus productifs. C'est pour cela qu'on les appelle dans les codes « peculium sacrae ^joronae. »
. Inaliénables, exemptes des contributions qui pesaient sur les serfs, elles étaient soumises aux charges publiques votées dans les assemblées délibérantes. Par devoir de noblesse, — chaque cité étant considérée comme un noble, —
(i) s. Stepbani Décret, L. f, cap. vi. — A l'exemple des rois, le« riches seigneurs appelaient souvent dans leurs domaines des colons étrangers pour j exercer la grande culture et Tindustrie. En les engageant Us passaient avec eux une sorte de contrat, en vertu duquel ils promettaient spécialement de ne lèè point réduire en serf ilude. — Ces colons particuliers ^'appelaient Toxfi' liitœ, (Pray, Annaies reg., Hung, P. 1, pag. 235.)
li) Sigism. Décret. Aun. 1405, in exonlio, % ii(.
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elles envoyaient des troupes à Tarmée nationale ; elles fournissaient des cavaliers et des piétons, comme les autres citoyens, mais surtout des machines et des hommes aptes aies servir (1). L'impôt diétal et les redevances dues au roi étant payées, les villes libres s'administraient et s'organisaient à peu près comme bon leur semblait. Elles avaient droit de propriété, de haute et basse justice sur le territoire qui leur appartenait; munies d'un sceau particulier, armées du glaive, elles n'avsdent pour limites à leur autonomie que les lois générales, dont l'infraction n'était permise à personne.
Ainsi constituée, la bourgeoisie hongroise prospéra. Formée surtout d'étrangers, itaUens et allemands, elle occupa tous les emplois que la race magyare, essentiellement guerrière, se reconnaissait incapable de rempUr. Elle s'enrichit donc en enrichissant le pays par son industrie et son commerce, et, malgré cela, ne fut point dédaignée et tyrannisée. Plus libre et plus respectée qu'aucune bourgeoisie au monde, elle ne contribua pas peu à l'opulence et à la gloire de l'ancien royaimie de Hongrie.
L'organisation définitive de la noblesse hongroise remonte à Etienne !•*. C'est lui qui, le premier, légalisa la position des divers Ordres et leur relation avec le pouvoir exécutif. Plus tard, on ne fit que développer ou fausser les principes établis.
Voici donc quelles étaient les bases de la féodalité hongroise :
Le droit de créer les nobles qui, originairement, ap* partenait à la république, est transmis à la couronne ,
(i) Kaprinay, Hung. diplomatie. P. II, p. 160, 483ei8eq.
symbole de k république, et conséquemmenl à celui qui la porte.
Les nobles, ainsi créés, forment à eux seuls la nation délibérante ; ils sont les membres de la sainte couronne,
MEMBRA SÂCEiB CORONJE*.
De là résulte Timion essentielle entre la noblesse et le roi : l'autorité du roi dépend de la noblesse, qui la lui confère ; la noblesse provient du roi, investi de la faculté d'inscrire et d'anoblir.
Donc, l'autorité royale s'exerce par le chef, du consentement et avec la participation des citoyens; et ceux-ci, tous égaux en droit, sinon en fait, peuvent parvenir à tous les emplois et honneurs, tant au dedans qu'au dehors (1).
Trois groupes se détachent de cette foule, qui est le Peuple, jusqu'à l'avènement de l'égaUté moderne : les prélats, les barons, les nobles ; mais, répétons-le, les nobles, qui forment la masse, ne sont point condamnés à ne jamais être barons ou prélats.
Le pieux Etienne aida le clergé catholique à se poser à la tète de l'Etat. Ses successeurs l'imitant, et les siècles donnant à la fondation première la force d'une coutume inattaquable, le clergé se maintint dans cette haute position jusqu'en ces derniers temps. Tous les évêques de Hongrie et des pays successivement annexés au royaume, sous la direction des archevêques d'Esztergom et de Kalocsa, ainsi que l'archi-abbé de Saint-Martin, le prieur d'Aurana, le préposé de Jaszô, prémontré, composaient l'Ordre des prélats.
« Surveillants des âmes (2), » les prélats, magnifiquement enrichis par le roi, lui rendent hommage comme les séculiers, et, comme eux encore, sont soumis aux tribunaux ordinaires en ce qui concerne les biens temporels;
(i) Tripariitum, P. I, t. IX.
(3) S. Stepbani Decref . L. 1, monU. \\i, ad fil. Emeiicum,
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car c'est par la propriété, ainsi que nous Tavons précédemment établi, que s'acquiert et se prouve la noblesse (1 ). Mais, sauf ce point, si avantageux pour eux, on le conçoit, puisqu'ils sont de la soi*te rattachés au mouvement politique général, ils jouissent des prérogatives particulières, en vertu desquelles ils sont élevés au-dessus de tous. Le soin de la religion leur appartient sans contrôle. Ils occupent une place très-influente dans l'administration de la justice. Leurs propriétés sont insaisissables, inaliénables. Ils ne payent point d'impôts et reçoivent la dime (2). Ils dirigent l'instruction, et les doctrines par eux émises n'ont à subir aucune censure, si ce n'est cdle du pape et de seà mandataires. Ils se gouvernent d'après les saints canons, ne relèvent que de leurs supérieurs ecclésiastiques, et, en dernier ressort, pour les crimes et délits de fait, du roi, leur protecteur et leur juge naturel. Pour toutes les causes personnelles, ils ne sont point soumis au libre jugement des laïques : le témoignage de ceux-ci était même, dans les premiers temps, inadmissible contre eux (3). Enfin, leur action s'exerce jusque dans le domaine privé des séculiers pour les faits de famille, qui leur furent si longtemps réservés : mariages, adultères, naissances, morts, successions et testaments (4). Le premier personnage de cet Ordre, l'archevêque d'Esztergom, est légat-né du saintsiége apostoUque et grand chanceUer du royaume de Hongrie.
Comme le précédent, l'Ordre des barons et magnats date du règne d'Etienne le Saint.
(1) Bflck, Juspubiiewn, ca,p. vi, % xxt.
(2) s. Stephaai Décret, L. H, cap. i, lu; S. Udislai Décret, L. I. cap. ixTii; r.olomanni Décret. L, I, cap.xxvot txvi; Bullcè Aureœ dp, xx. — Sou» Albert (1138-1430), le$ nûblei (àrantpour U première fois affrAiichis légalement de la Dtme. {Décret, art. xxviii.)
/a^ s. Stephani Décret, L. U, cap. m, n. ^anni Décret, L. I, cap. v, ? i, xit.
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Il ne Saut point confondre les barons avec le8 magnats. Ceux-ci ne se composaient autrefois que des comtes su* prémes des comitats, c'est-à-dire de tous les grands magistrats provinciaux. Ce ne fut que fort tard, et principalement sous la domination autrichienne, qu'on introduisit dans cette catégorie un nombre assez considérable de puissants seigneurs ayant, sans emploi fixe, les titres divers de princes, comtes, et autres (1). On doitcependant y rattacher aussi les « grands comtes libres et perpétuels, i> dont plusieurs apparaissent bien auparavant, et qui tiraient leur nom du domaine donné par le roi avec la distinction (2) ; mais n'occupaient aucun emploi déterminé dans l'Etat.
Quant aux barons, ils tenaient leur droit et leur appellation des charges dont ils étaient investis; et ces charges, purement personnelles, n'étaient point héréditaires (3). Autrefois, on les nommait « jobbagiones » ou « jobbakiones régis, » c'est-à-dire soldats libres du roi, parce qu'ils formaient l'état-major du. souverain, marchaient autour et immédiatement au-dessous de lui dans l'armée nationale. On les appela plus tard « barones, veri barones et principes regni, » parce que^ dans les cérémonies publiques, ils avaient l'honneur insigne de se placer, debout ou assis, à côté du roi; possédaient le droit de faire partie du conseil royal, d'y émettre leur avis avant tous autres» et, comme représentants de la nation, contre-signaient les décrets rendus par les diètes.
Les barons étaient fort peu nombreux. Voici d'abord ceux dont la prééminence ne se réglait que d'après l'époque de leur entrée en charge : le grand échanson, le grand officier de la table royale, le grand écuyer, le grand chambellan, le maître des huissiers royaux et le capitaine de la
(1) TriparlUwn, P. I, lit. icuv.
(i) Timon, Imago novœ Hung. P. U, cap. ix.
(3) Beck, Jus publicum, «ap. ti, | un.
cour, grand sénéchal (1). On rencontre aussi dans les décrets les comtes de Presbourg et de Temesvâr, et les deux barons gardiens de la Sainte Couronne. Yoici maintenant ceux dont la hiérarchie se base sur l'emploi : le grand trésorier; le vajvode de Transylvanie (2), et le bande Dalmatie, Croatie et Esclavonie (3), qui gouvernaient ces différentes provinces au nom du roi; enfin le Juge de la cour (4), chargé surtout de la haute administration judiciaire, dans laquelle il assistait le premier des barons hongrois, le Palatin (5).
§ VI
La magistrature palatine est la plus ancienne et aussi la plus puissante, la plus grandiose des magistratures de l'ancien royaume de Hongrie. Sous quelques rapports elle ressemble à la dignité dont étaient jadis revêtus à la cour de nos rois de France les maires du palais. D'abord, de nomination royale, ainsi qu'il appert par l'article second de la confirmation de la « Bulle d'or, » par André II, perpétuelle à l'origine, annuelle au temps de Bêla IV; en 1526, elle dut être de nouveau conférée pour la vie (6). Elle était alors et depuis fut toujours élective : les Ordi-es rassemblés en choisissaient le titulaire parmi les quatre candidats proposés par le roi.
Les pouvoirs du Palatin étaient extrêmement multiples : administratifs, militaires et judiciaires.
(1) TaveiJiicorum, pincemarum, dapiferorum, agaionum, cubiculario^ rum^ janUorum regalium, curiœ régis magistri. (i) En temps de guerre turque, il y en avait presque toujours deux.
(3) Parfois il y en avait deux : l'un, pour la Dalniatic et la Croatie ; Tautre» pour l'Ësclavonie supérieure.
(4) Judex curiœ regiœ, en magyar, Orszdg-Biréja.
(5) Cornes palaiii, palatinalis , Palatinus. — En magyar , Nâdor-Ispdn et Nagy-ûr (préfet de la cour, prince du Sénat).
(6) Décret, Ladotici II, 1526, art. xxn.
Première personne de TEtat après le souverain, il était tuteur-né de roi mineur et gouvernait en son nom jusqu'à sa majorité. 11 gouvernait aussi lorsque le roi était fou ou seulement incapable de s'acquitter des devoirs de sa charge, ou bien loi*sque son absence trop prolongée embarrassait la marche des affaires. En ce cas, lieutenant royal, il était assisté d'un conseil de prélats, barons et nobles, et ne pouvait exercer les droits de Majesté : par exemple, il lui était interdit de faire des donations, d'inscrire de nouveaux nobles. Si le prince, par incapacité ou négligence, omettait de traiter les affaires pressantes avec les ambassadeurs étrangers, il les recevait en son lieu et place et leur répondait. Il présidait l'assemblée générale des Etats, que seul il avait la puissance de convoquer à la mort du roi pour l'élection d'un autre roi ou l'inauguration de son légitime successeur. A l'élection royale, il émettait son vote le premier; il vérifiait et légaUsait les pouvoirs 3es députés envoyés à la diète, et aucun couronnement n'était valable s'il n'y assistait.
Général en chef des armées nationales après le roi, il commandait la levée en masse et nonmiait celui qui devait en être le Capitaine général. Chaque année il était obUgé d'inspecter les places frontières et de faire en sorte qu'elles fussent toujours entretenues dans le meilleur état, bien armées et bien approvisionnées de vivres et de troupes.
Justicier suprême, il mettait fin à tous les procès; juge spécial des Cumans et des Jazyges, il appelait à comparaître par devant lui tous les hommes du pays indistinctement. Néanmoins, il ne lui était pas permis de condamner les nobles à mort ou à la déchéance sans que ses sentences fussent revêtues de l'approbation royale (1). Jadis il parcourait fréquemment les provinces, et, sous une tente
(1) Andr. II Rull. Aur, art. tiii.
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dressée ati sommet d'une collioe naturelle ou élevée à cet effet, il écoutait les plaintes des citoyens et terminait kure différends. Le « jugement palatinal » subsistait encore au milieu du quinzième siècle : Mathias Corvin Tabolit (1).
Consenrateur des archives légales, — diplômes royaux et décrets des diètes, — - le Palatin était le gardien naturel <las libertés et prérogatives nationales. Médiateur entre les gouvernés et le gouvernant, il recevait les réclamations nies citoyens qui se prétendaient lésés par le roi, et Sa Majesté, assignée, était obligée à se défendre, au moins par procureur (2). Si cela ne fut pas jusqu'à ces derniers temps en usage, grâce aux progrès du despotisme, néan^ moins le Palatin dut toujours déposer aux pieds du trône les repréeentations des Ordres, signées et cachetées par lui du grand sceau du royaume. Le primat de Hongrie, archevêque d'Esztergom, l'aidait dans cet office. Par contre, et conséquemment, le soin de veiller au maintien de la tranquillité publique revenait au Palatin : il devait apaiser les troubles en s'interposant entre les révoltés et le pouvoir ; il devait aussi les réprimer si son arbitrage avait été offert inutilement (3).
Protection et répression, telles sont donc les deux foces principales de cette personnalité imposante. Aussi la magistrature palatine nous semble-trille attester chez le peuple hongrois un profond sentiment de l'inviolabilité de la Loi.
Qu'est-ce en effet que le Palatin, sinon le représentant en chair et en os de cette abstraction profonde que l'on nomme la Loi? Patriarcal aux temps barbares, sans nul doute aussi tyrannique que tout autre au moyen âge, plus
(t) Rêvai, Corofuit ap. Schwandlner. Seript. rer, Hung, pag. 68. (i) Tripartitum, P. H. Ut. cccxn.
(3) Sur le Palatin en général, voyez : Articuli de officio palatinalit 1485, Math. I; Alberti Décret, art. ii; Marie Tfaereai« DêerM. 1741, art. ii etxx.
d'une fois à l'époque moderne il apparut dans son vrai sens, haut de toute sa taiDe. Vessélényi,par exemple, lorsqu'au nom de la nation il adresse des remontrances au roi Léopold d'Autriche; lorsque celui-ci dédaignant de les entendre, il tâche de le contraindre au respect des constitutioDS nationales et des serments qu^il a solennellement prêtés, Yessélényi est le yrai Palatin. Si la plupart de ses prédécesseurs et de ses successeurs méconnurent leur mandat ou refusèrent de s'en acquitter par ignorance, couardise, ambition ou servilité, à qui la faute? Aux hommes, non point à la dignité palatine. Elle resta toujours grande et belle dans son idéal, attestant par son existence même que le peuple hongrois possédait au fond de son cœur le saint dogme de TaTenir, le dogme de L^nmoLÀBLE Loi.
VII
Montesquieu a dit :
« Les familles aristocratiques doivent être peuple autant qu'il est possible. Plus une aristocratie approchera de la démocratie, plus elle sera parfaite; et elle le deviendra moins à mesiure qu'elle approchera de la monarchie (1). »
Jamais noblesse ne fut plus peuple que la noblesse hongroise. Donc jamais aristocratie ne fut moins imparfaite. Composée à l'origine de toute une nation qui se conquiert une patrie à la pointe du sabre, elle ne s'isole point dans l'égolsme de sa nationalité. Nous l'avons vue d'elle-même ouvrir ses rangs aux vaincus, aux étrangers, traiter en fipère quiconque s'est montré son égal en bravoure et Ta aidée à défendre ses foyers. Au moyen âge , devant le Mongol, en face du Turc, non-seulement elle atteste combien elle est forte et héroïque, elle prouve aussi qu'elle est
(I) Esprit des Lois, L. H, chap. ni.
la vraie représentatioa vivante de toutes les populations de TEurope orientale, intéressées dans une même cause, chargées ensemble de sauvegarder la civilisation.
Et plus tard, à partir du seizième siècle, n'est-elle point éminemment peuple quand, tolérante et juste, elle proclame la liberté de conscience en Transylvanie et en Hongrie ; quand, patriotique et libérale, elle lutte contre le despotisme des Habsbourgs, assure au prix de son sang le triomphe des lois nationales, et pressent, la première, que toutes les libertés sont solidaires les unes des autres? Elle devient tout à fait peuple du moment où elle commence à émanciper, à élever peu à peu ses seniteurs jusqu^à elle ; du jour où elle renonce enfin à leurs redevances et à leurs corvées, s'abolissant et se ruinant presque pour leur donner les droits poUtiques et les propriétés qui jadis étaient siennes.
Elle sut bien vivre. Elle sut non moins bien mourir. Gloire et honneur à la vaillante et loyale gentilhommerie des Magyars (1) !
I. La personne du noble est inviolable. Le roi lui-même ne peut emprisonner ni faire exécuter un gentilhomme si celui-ci n'a préalablement été cité, convaincu et condamné par- devant les tribunaux ordinaires et dans les formes prescrites (2).
II. Dans toute l'étendue du royaume, les nobles ne relè
(1) Aujourd'hui il n'y a plus de noblesse hongroise. Les titres seuls subsistent. Tous les privilèges sont anéantis. Mais il reste une nation» et « la nation entière est une aristoci'atie de vaillance et de dignité. Il y a la cinq millions de chevaliers. Et pas un paysan ne s'estime moins que le premier palatin du royaume. » Ces paroles de M. J. Micbelet, la Réforme, pag. 48i, répondent victorieusement à ces journalistes ignorants, qui n'ont rien su dire en faveur de la Hongrie en 1848-49 , et qui , par leur incompréhensible dédain , ont fait les affairesde la contre-révolution européenne, en voulant se montrer plus démocrates que le peuple.
(2) Volumus etiam, quod nec nos, nec posteri nostri, aliquo tempore servicntes capiant, vel destruant, favore alicujus potentis, nisi primo citati fuerint, et ordine judiciario convicti. [Art, ii BuUœ Aurea;,] Conf. Décret. 1723, art. v.
Tent que du roi légalement inauguré. Ils ne sont jugés que par leurs juges ordinaires. A rintérieur, ils ne sont point passibles des conseils de guerre (1).
III. Nul ne sera troublé dans la jouissance de ses possessions légitimes (2).
IV. Le gentilhomme qui n'a point d'enfant mâle laisse le quart de son bien à sa fille , mais à sa guise dispose du reste. S'il n'a pas pu faire de testament, ses plus proches parents héritent. S'il ne possède ni descendants, ni ascendants, ni collatéraux, son bien revient naturellement à la couronne (3).
Y. Les nobles ne sont obUgés à aucun impôt. Le souverain lui-même, s'il n'a été invité par eux, ne doit pas se faire leur hôte, descendre dans leurs châteaux et maisons de campagne (4).
YI. Si le souverain viole les constitutions nationales et les prérogatives et libertés des Ordres, les nobles se trouvent déUés de la fidéUté qu'ils lui ont jurée : ils sont autorisés à le contredire et même à lui résister (5).
(1) Et post reYersionem (intra fines regni) jadiciam exercitus non recipiat. [Art. Tii, 9 I, Bullœ Aureœ.]
(2) Possessionibus etiam, quas quis jasto servitio obtinuerît, aliquo tempore non privelur. [Art. xvii Buliœ Aureœ,] — Confirm. S. Stepbani Décret, L. II» cap. V, VI, XXIV, XXXV ; Colomanni Décret. L. I, cap. xx, xxi. Ces derniers articles, qui restreignaient beaucoup le droit de succession des nobles et augmentaient celui du prince, se trouvent abolis par la Bulle d'or,
(3) Si quis scrviens sine filio decesserit, quartam partem possessionis filia obtineat : de residuo , sicut ipse voluerit, disponat. — § i. Et, si morte pneventus disponere non poterit, propinqui sui, qui eum magis contingunt, obtineant. — Su. Et si nuUam penitus gencrationem habuerit, rex obtinebit. [Art. IV Bullœ Aureœ.] — Tripartitum, P. I, tit. v, xvii, Lvn,Lxxxviii, etc.
(4) Item nullam collectam.... coUigi faciemus supra praedia servientinm* — Si. Nec in domos, nec villas descendemns, nisi vocati.... [Art. m Bullœ Aureœ.] Conf. Décret. 1723, art. vi.
(5) .... Quod si vero nos, vel aliquis decessorum nostrorum aliqao nnquam tempore huic dispositioni NosTRiE contrarie voldbrit, utERAiiHABBANT harum auctoritate, sine nota alicujus infidelitatis, tam episcopi quam alii jobagiones,acnobiles regni nostri universi et singuli,prœsentesetfuturi,po8terique9
RESISTCSDI ET COMTRADICBXDI ROBIS ET NOSTRIS SDCC ESSOR! BOS , IM PBRPBTUUH
FACOLTATEH..... [Art. xxxï Bullœ Aureœ.] — La Bulle cTorj et même cet
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Telles étaient les prérogatives cardinales dont jouissaient autrefois les nobles de Hongrie. En échange de ces droite, ils ne devaient qu^une seule chose, — * grand et saint devoir 1 — défendre la patrie* Ainsi que les soldate du duc étaient devenus nobles, par cela même qu^ils avaient conquis ; par cela même aussi qu'ils jouissaient de la conquête, les nobles du roi restaient toujours soldate.
Jusqu'aux derniers siècles, il n'y eut point de véritable armée permanente et soldée. Le premier essai, — un trait de génie, — en fut fait par Mathias Corvin ; mais ses escadrons de hussards et de grosse cavalerie, ses bataillons d'infanterie légère et de piétons armés de toutes pièces, avec son immortelle « légion noire, » se dispersèrent aussitôt après sa mort trop rapide, et l'on en revint à l'ancien système. La maison d'Autriche put seule définitivement créer des armées modernes sur le Danube; mais elle le fit, non point par esprit de progrès, bien au contraire, parce qu'elle avait peur de la milice féodale et qu'elle avait be*soin de prétoriens*
VIII
U importe d'expUquer ici quelle était jadis l'organisation militaire de la Hongrie.
Le royatime est divisé en un certain nombre de « comitats. p Ce sont autant de divisions mihtaires auxquelles préside un comte suprême, lieutenant direct du roi. A lui écheoit le commandement du château central, qui fait partie du domaine de la couronne et qui est inaUénable. Le comte doit toujours tenir sa forteresse en bon état de défense et d'approvisionnement. U a sous ses ordres une gar«
•rtiele , doit le mus Mt parAûlencnt clair, forent cotiiirmés par Louis le Grand, le il décembre IdBt.
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nûon composée de soldatd libres, vivant du produit des terres avoisinantes, et qu'on appelait les a jobbagiones castri. i> Si Tordre en est donné , le comte et les jobbagions qui suivent sa bannière sont tenus de se rendre sans re^ tard auprès du roi et de marcher avec lui à la rencontre de Tennemiy même par delà les frontières (1).
Comme ces capitaines provinciaux, les rois ont à leurs côtés un certain nombre de soldats perpétuellement en état d'entrer en campagne : par exemple, dans les premiers temps, des prisonniers chrétiens affranchis, de la même classe que les c( Uduarnici (2),» dont nous avons parlé; et, plus tard, des étrangers, le plus souvent des Allemands, enrôlés, entretenus et soldés aux frais de la cour. Cette dernière espèce de troupes fut introduite en Hongrie par les princes de la maison d'Anjou (3), qui, en instituant ces banderies royales, — «banderia» — à l'imitation des bandes italiennes, poussèrent les plus riches d'entre les nobles à s'entourer, comme le souverain, d'escortes brillamment équipées, qui, en temps de paix, seraient d'un bel effet dans les cérémonies, et en temps de guerre, ne manqueraient point de trouver leur utilité. Mais ces troupes, quoique stables, ne sont que le noyau d'ime armée qui ne pourrait guère affronter un danger sérieux. En ce cas, il faut appeler la noblesse.
« Milites (4),ï) a régis servientes, r> « exercituantes (5), » les nobles sont tenus de marcher sous l'étendard royal. Ils combattent à leurs frais dans l'intérieur du royaume et ne doivent pas abandonner l'armée si elle s'élance au delà des frontières pour achever la victoire commencée en deçà.
(1) Bui!a Aureœ art, m, % m. ^ SigUmundi Décret, ▼, In Prologo; Albert! Décret, art. m.
(3) Simon Kezai, in appendice //; de Vduarmcis,
(3) Thnroczi, P. lil, cap. zxtii, xxtiii.
(4) Sancti Stephani, Décret. L. I, cap. ir.
(5) Palma, Spécimen heraldicœ Hung., p. 89.
Mais ils ne suivent le roi au dehors que si celui-ci consent à les indemniser des dépenses entraînées par Texpédition (1). Quiconque refuse de remplir son devoir militaire, ne répond pas en temps voulu à Fappel aux armes ou abandonne le camp avant la fin de la campagne y est noté d^infamie, perd ses biens et son titre, est réduit en servage (2). Au contraire, de brillantes récompenses, — ^titres et possessions,— sont réservées à ceux qui se distinguent dans Taocomplissement de leur devoir. Les morts ne sont point oubliés : si im baron succombe dans la bataille, on comblera d'honneurs insignes son fils ou son frère; si un noble périt en combattant, son fils recevra du roi une donation (3).
La levée des nobles s'appelait I'insurbection.
Voici l'ennemi qui se prépare à envahir le sol sacré de la Sainte-Couronne . Les espions, semés dans la contrée voisine, ou les sentinelles postées sur le sommet des montagnes, avertissent les capitaines des forteresses frontières, les bans des provinces limitrophesetlescomtesdescomitatsmenacés. Ceux-ci aussitôt expédient des courriers au roi , et avant même que la réponse de celui-ci ne soit arrivée, se mettent sur la défensive, ordonnent à tous les hommes libres relevant de leur juridiction de se préparer à combattre, et au besoin les opposent à l'ennemi qui s'avance. Telle est « l'insurrection particulière. » Mais si les capitaines ont obéi à la loi en mourant sous les ruines de leurs forteresses, si les bans et les comtes suprêmes avec leurs jobbagions et leurs nobles n'ont pas réussi à aiTêter la marche triomphante des envahisseurs, alors les prélats, barons et magnats dé-
(1) Buiiœ Aureof art. vu. Cette dernière loi fut établie afin d'empêcher les guerres de conquêtes et surtout les croisades en Palestine.
(î) THpartUum, P. I, t. III, | iv et v.
3} Si quis jobagio, habens bonorem in esercitu, fuerit mortuus, ejus filius. Tel frater congruo honore sitdonandus. — § i.Et siserviens eodemntodo fuerit mortuus, ejus filius, sicut régi ?idcbitur, donrlur. {nullœ Aurrœ art. \.)
DE 8AtNT ETIENNE. 85
pèchent leurs « gens (1), » et leurs « banderies » et les simples nobles, trop pauvres pour avoir des banderies et des gens, accourent en personne. Telle est « l'insurrection générale ordinaire. » a L'insurrection générale extraordinaire » est celle que Ton proclame aux jours de péril immense, par exemple à la veille de l'arrivée de Mahomet ou de Sotiman ; tous, prélats, barons, magnats, nobles et bourgeois se rangent sous le drapeau national, accompagnés de leurs hommes d'armes, jobbagions, nobles particuliers et gens. Dans les cas extrêmes, les colons et les serfs sont entraînés avec leurs seigneurs pour le salut de la patrie en danger (2).
L'insurrection hongroise a existé jusqu'à nos jours.
Ce mot coMiTAT s'est déjà plus d'mie fois rencontré sous notre plume ; nous en avons même déterminé la signification miUtaire. 11 s'agit maintenant d'en donner la signification civile ; et cela est bien autrement grave, car la gloire militaire est bien près de sa fin, tandis que la liberté civile est bien près de son avènement définitif.
Le Comitat, rempart de la liberté de chacun contre la tyrannie de tous ou d'un seul, est sans contredit la plus remarquable des institutions hongroises, la plus féconde et la plus chère au peuple magyar. Sans doute, si les Hongrois honorent d'un si profond respect leur premier roi
(1) En 1435, il fut décrété qae chaque prélat, baron, magnat et noble riche fournirait un cavalier équipé par chaque série de treuie -irois poties ou tesnons à lui appartenant. Ces soldaU, levés parmi les paysans et colons, s'appelaient génies. (Sigisuiundi Décret, v; art. i et seq.) — Leur nombre variait selon les besoins du moment. (Ladlslai Poslhunii Décret, ii, art. m et seq. Wladislai H Décret, m, art. xvi-x\iii. Ludovici H Décret, v, art. xix, iLii; Décret, vu, art. x et xi.)
(2) Voyez la Buile ftor, les décrets de Louis !•', de Sigismond, Ladisias I et II, Nathias t, etc., etc.
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Etienne^ c'est qu'ils lui attribuent tout le mérite de cette belle inventioBy inspirée^ comme ils disent, par a une pensée divine (1). » £t si Mathias Corvin de Hunyad est resté si populaire et si grand dans la mémoire nationale, cela ne tientril pas beaucoup aux eicellentes réformes qu'il fit à l'œuvre stéphanique, assez vieille alors peutrétre , pour être rajeunie et fortifiée contre les injures du temps (2).
Dans cette division du royaume, en un certain nombre de «c vérmegyé, d a comitatus, )» il y a plus qu'une division militaire ou administrative, il y a toute une organisation municipale.
Le pays n'est point découpé en départements, relevant et dépendant de la capitale, comme la France d'aujourd'hui; en larges fiefs rendant au suzerain im hommage plus ou moins direct, comme la plupart des Etats féodaux du moyen âge. Sans qu'une centralisation exagérée les Ue au pouvoir suprême, sans être distraits du tout national par une décentralisation outrée, les comitats vivent d'une vie particulière et participent en même temps à la vie générale qui ne les absorbe pas.
Le Comitat peut être considéré, pris isolément, comme une seule municipalité composée de plusieurs villes, bourgs et châteaux, convergeant vers un centre commun, la forteresse, hdtel de ville de cette cité multiple. Cette forteresse, où résident les nmgistrats provinciaux dans l'exercice de leurs fonctions, où sont déposées les caisses pubUques et les archives, nécessairement ne doit pas appartenir à uo
(1) Ce mot camitatus et le titre de cornes sont mentionnés par TAnonyme comme éUnt en asage soos les docs. (Voy. HM. sept. duc. cap. ixtiii, xxxm, tu, clc.) Arpâd, prétend ce notoire de Bêla IV. se résenra certaines terres dans les différentes parties du duché et nomma pour les gouTcmer des comUs, qui raltacheraient ainsi les provinces au pouvoir central. Néanmoins, Tinstittition régulière des comitats ne date vraiment que de saint Etienne, qui s'en servit pour tuer l'autorité rivale des Caintaines, dont la puissance créait des Etau dans l*Etat. (Sancli Stepbani Décret, lu, uii, etc.)
[i) Voy. sur le Comitat les décrets m et vi de Mathias I.
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«igneur particulier. Elle fait partie intégrante du domaine royal et ne relève que du seigneur des seigneurs, représentant perpétuel de la nation, le roi. Elle est inaliénable et ne peut être donnée à perpétuité, ainsi que le territoire qui en dépend (1).
Sur ce territoire vivent les jobbagions, soldats pouvant servir au besoin à maintenir la tranquillité publique, à forcer Texécution des lois; des demi-bourgeois, obligés à certaines redevances, s'adonnant au commerce et aux arts industriels, les répandant dans tout le pays d'alentour ; des affranchis, libérés de Timpôt etdu travail agricole, chargés de diverses missions administratives, par exemple de porter les dépêches du gouvernement au comitat et réciproquement, de répandre les décrets du roi et des diètes, et les ordonnances des magistrats municipaux ; enfin des paysans attachés spécialement à ce sol communal qu'ils cultir vent, et soumis à diverses corvées ayant pour but le bon entretien du château et de ses dépendances (2).
Voilà donc une place forte, qui, avec sa garnison, assure la sûreté du dedans et du dehors. Voilà un territoire qui peut suffire à Tentretien des agents usuels de Tadministration. Les citoyens n'ont rien à payer et n'en profitent pas moins du bénéfice des lois. Cela était trop beau pour exister toujours. Les terres du château ayant été imprudemment lûiéuées par la couronne, on se vit obligé, dans leur intérêt même, d'imposer ceux qui auparavant ne supportaient aucune charge, les nobles. Mathias, de concert avec les Ordres, établit que désormais une certaine contribution serait levée sur tous — prélats, barons et nobles, —
(i) Builœ Avretff art. xiv. Tel élait le principe. Tel ne fut pas toujours le lait. Cn grand nombre de rois prodigues aliénèrent les cb&teaun des comiuu. Les diètes ue cessèrent pas de protester contre ces violations de la loi, mais souvent en vain.
(2) Jobbagiones eosfH, Ch^s mMri, lÂhèi-i eastri, Servi c«*^n.— Paima, notitia reg, Hung, 1». I, Hmgnria nova, % ti«.
pour être particulièreinent afléctée aux dépenses du co^ mitât (1).
Le Comitat est politiquement organisé d'après les mêmes principes que le royaume tout entier. C'est toujours une monarchie aristocratico-constitutionnelle. Â la tête de la province, comme à la tête de l'Etat, il y a un souverain, à l'extérieur fondé de pouvoirs et représentant de ceux qu'à l'intérieur il commande, administre et juge. Ce souverain, appelé anciennement « comte paroissien (2) , » et depuis « comte suprême (3), » conserve sa dignité sa vie durant. Il est nommé par le roi, dont pour les provinciaux il est le lieutenant immédiat. Magistrat actif, il ne peut être choisi parmi les mineurs, non plus que parmi les étrangers, nonseulement ceux qui ne sont pas naturalisés hongrois, mais même ceux qui ne sont point du comitat (4). Il lui est impossible d'être comte de deux comitats à la fois (5). Il habite celui dont il est titulaire ; il y a ses propriétés, au moins les principales (6), et ne peut s'en absenter que chargé d'un mandat pubhc, car il doit s'occuper par lui-même, non point par procureur, des affaires dont il est chargé (7).
Nous connaissons ses pouvoirs militaires. Voici quel est son mandat civil. Il est juge suprême des nobles pour les causes ordinaires ; mais il ne discute point celles qui entraîneraient perte de la vie ou des biens : elles passent devant les tribunaux supérieurs; jadis elles étaient de la juri-
(1) Les citoyens chargés de missions, par exemple, auprès da roi et du Palatin, recevaient de la caisse du comitat leurs frais de voyage et des appointements déterminés. (Mathias I Décret, vi, art. lxiy.)
(2) Cornes parochianus, ainsi appelé dans les décrets d'Etienne I, de saint Ladislas, de Kàlmàb, d'André II, etc.
(3) Cornes supremus, ainsi appelé dans la plupart des décrets modernes.
(4) Fcrdinandi III Décret, i, art. xxxui. Décret, xx, art. lxxv.
(5) Seuls, les quatre barons du royaume, le Palatin, le ban, le juge de la cour du roi et le juge de la cour de la reine peuvent occuper deux dignités. {Buliœ Aureœ^ art. xxx.)
(6) Caroli III Décret, m, art. xviii, lvi, lviii, lxxiii, etc.
(7) Malhise I Décret, m, art. xv; Deaet. vi, art. lx.
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diction du Palatin et du roi (1). 11 est chargé de publier et de faire exécuter les décrets des diètes et les édits royaux, non moins que les règlements votés par les provinciaux eux-mêmes. Conservateur naturel des prérogatives et libertés des prélats, barons et nobles, il surveille et règle les rapports réciproques des maîtres et des sujets. Il fait payer les impôts, les réunit entre ses mains, et à des époques déterminées les porte au roi. Payé de ses services avec le tiers des produits du territoire communal; s'il lui arrive dé détourner à son profit mie partie des revenus du fisc, dont il est dépositaire, il est condamné à une amende équivalant au double de la valeur de laquelle il abusa (2).
Un vice-comte lui est adjoint en qualité de lieutenant : c'est le palatin de cette espèce de roi. Elu sur la proposition du comte suprême (3), il l'assiste en toutes choses, et, plus accessible, sert d'intermédiaire entre les citoyens et le premier magistrat. Comme son supérieur, il doit avoir ses biens et son domicile dans le comitat même ; être sous tous les rapports en état de bien remplir les devoirs de sa charge
Cette organisation primitive s'altéra peu à peu, grâce aux empiétements successifs de la haute aristocratie sur la petite noblesse. Ainsi, dans les derniers siècles, le gouvernement suprême du comitat, au Ueu d'être , conome par le passé , un emploi , devint une dignité. Les comtes suprêmes avaient le titre, mais de fait ne travaillaient guère aux affaires de leur comitat. Ils assistaient en son nom aux diètes générales, dans lesquelles ils faisaient partie de la « Table des Magnats, » et se con-
(1) Bullœ Auf^œ art. t.
(2) S. Stephani Décret. L. II, cap. \x.
(3) $on?ent il fut nommé par le roi. — D'ordinaire le comie est laïque , comme les autres magistrats provinciaux. Néanmoins plusieurs évoques sont comtes suprêmes des comitats dans lesquels sont situés leurs diocèses, par exemple l'archevêque d'Eszlergom. les évéques de Cinq Eglises, Veszprim, Gybr, etc., etc. Dans les comitats de Pestli, Pils et Sollb, le Palatin est comlo suprême. [Math. Belu Ao/iï. Hung., t. lll, p. 30.]
tentaient d'y faire un voyage tous les trois ans, lors de la réunion de la diétine, pour le renouvellement intégral des magistratures provinciales. Alors il y avait deux vice-comtes qui gouvernaient en son nom, deux vice-comtes res* ponsables de ce roi, désormais à peu près irresponsable.
En outre, dans cliacun des districts qui composent le comitat, un «juge des nobles (1) » est chargé de mettre fin aux procès ordinaires qui s'élèvent dans le ressort de sa juridiction. Les sentences qu'il émet peuvent être rappelées par devant le vice-comte et le comte, le second et le premier vice-comtes, qui les approuvent ou les cassent. Les juges des nobles gouvernent civilement les districts, comme leurs supérieurs gouvernent les comitats.
Au-dessous de ces magistrats, s'échelonnent une foule d'officiers subalternes, les uns chargés de la guerre, les autres de la justice, d'autres enfin de l'impôt, tous électifs, et ne dépendant que du comitat.
Entre ces divers magistrats secondaires et les comtes, existait jusqu'à nos jours un tribunal que l'on nonunait la « table judiciaire (2) ; » il était divisé en deux chambres, et, sous la présidence des deux vice-comtes, jugeait les procès civils et criminels qui lui étaient déférés. Il se composait d'un certain nombre <c d'assesseurs, » choisis parmi les nobles lettrés. Souvent des non-nobles étaient assesseurs, par exemple les avocat.
(!) Ancien nemeiit appelé Bilotus ou Biioehus. -^ A« temps de Matbifte CorviD, les riches ne tenaient guère h se charger des emplois proTinciaui qui rapportait plus de peine que de profit. Les juges des nobles étaient donc presipie toujourii élus parmi les plus pauvres et de la sorte la corruption était reiid'je trop facile. D'autre part, la crainte d'encourir des iniiuUiéspuissaates eaipéchait souvent tes pauvres juges de condanmer les grands seigneurs coupables. Il fut donc éubli que désormais les juges des nobles devraient être choisis parmi les bien possessionnés, — lene posffes^onati, —et que ceux qui, sans raison suffisante, refuseraient de remplir cette charge, seraient condamnés k une forte umeodep exigible par le comte suprême. (Maihise 1 Décret, vi, tri. ix.)
d] xHathis U Décret, m, art. »iv^
Ici réapparaît eucore cette grande idée du respect de la Loi, qui semble être le fond du caractère politique des Magyars. Les citoyens coopèrent à la composition des lois; donc ils doivent tous leur obéir.
Or souvent il existait, dans la province , des magnats beaucoup plus riches et plus forts que le comte, le vice* comte et le juge des nobles. Lorsque ceux-ci avaient un règlement quelconque à mettre à exécution, lesdits magnats, auxquels il pouvait déplaire, s'enfermaient dans leurs châteaux et refusaient de s'y soumettre. Parfois même ils prenaient les armes et châtiaient d'importance Taudace de ces insolents petits magistrats. De tels abus étaient intolérables. Il fut décrété, à plusieurs reprises, que si les magistrats des comitats, dans l'exercice de leurs charges, rencontraient des oppositions , ils devraient les combattre à l'aide des troupes de la fort^ resse, sans cesse à leurs ordres; mais si ces troupes étaient insuflSsantes, aussitôt appel gérait fait au Capitaine général, qui, avec l'armée de la nation, saurait bien contraindre les récalcitrants à obéir à la Loi (1).
Nous n'avons décrit, jusqu'à présent, que le corps du Comitat. En voici l'âme : la congrégation provinciale.
Cette « diétine » se réunit très-fréquemment, tous les trois mois au moins, et, de plus, dès qu'un intérêt pressant, local ou national, l'exige. Elle se rassemble, sans exception, chaque troisième année, pour procéder à l'élection ou à la réélection des magistrats du comitat, pour recevoir le serment de tous ceux qui entrent en charge,
(1) Mathia» Ctrvini Décret, vi, art. lxvii; Vladislai W Décret. y\^ arl. i et wxv; Ludovici 11 Décret, 15i8. An. iv «m, ilc.
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voire même du comte suprême, dont la nomination ne lui appartient pas (1).
EUe se compose de tous les nobles indistinctement. Le clergé catholique, dont les membres ont droit de noblesse, en fait partie. Tous les assistants, quels que soient leur nom, leur titre et leur fortune, y sont égaux, prennent librement la parole et votent à leur guise. Les assemblées triennales sont d'ordinaire beaucoup plus populeuses que les assemblées trimestrielles. A celles-ci n'assistent guère régulièrement que les nobles du chef-lieu; mais ceux de la campagne n'en sont jamais exclus, et ils s'empressent d'y accourirdèsqu'unequestion importante doit être agitée.
La diétine est souveraine dans le comîtat, comme la diète dans le royaume. Elle seule autorise les poursuites à exercer contre l'un de ses membres, et, comme tous les nobles jouissent de la faculté de présence personnelle, nul homme libre ne peut être arrêté préventivement sans qu'elle en ait voté l'autorisation. Elle discute les griefs des populations contre le gouvernement, les formule, et les adresse, soit à la chancellerie royale, soit à la diète, si elle est alors réunie. Les assemblées provinciales pouvant correspondre l'une avec l'autre, on comprend comment un grief exprimé sur un point, circule vers un autre point, et de particuUer qu'il était, s'il est juste , devient sans peine général, et par conséquent exige une prompte réparation.
Les projets de réformes particuUères ou générales intéressant, soit une partie du royaume, soit le royaume tout entier, sont soumis à la tUétine avant la discussion pubUque à la diète. L'examen attentif ({u'ello consacre à chaque article éclaire l'opinion, et sou vote, qui a une importance réelle, indique par avance les chances de rejet
(1) Beck, Jus publicum, p. 1U3, IW.
OU d'approbation qu'aura à courir la réforme projetée. Du reste, la « co«gî*égation » possède, elle aussi, une initiative absolue : elle propose telle ou telle loi, ou tel ou tel règlement, que les gouvernants doivent prendre en considération, surtout lorsque les députés des comitats, avec leurs cahiers, élaborés longtemps à l'avance, viennent à l'assemblée nationale expliquer ce que pensent leurs commettants, ce dont ils se plaignent et ce qu'ils veulent. Les députés ne sont pas libres : ils dépendent incessamment de leurs électeurs, qui les révoquent s'ils n'accomplissent point le mandat dont on les a chargés, et n'oublient jamais de leur demander compte de leur mission dès que la diète a été dissoute.
Intérieurement, le Conùtat s'administre lui-même , comme nous l'avons déjà démontré. La diétine fonde des M statuts » qui sont exécutables dans les limites de son ressort, mais qui, sous peine d'être cassés, ne peuvent enfreindre les lois générales du pays. Elle détermine la levée et l'emploi de l'impôt provincial, et, bien plus, de sa propre autorité, fixe l'assiette de l'impôt général voté par la diète.
Ici commence son rôle passif, ici apparaît cette force de résistance qui rend l'institution d'un si profond libéralisme. Les décrets royaux, ainsi que les jugements des cours supérieures, ne sont point mis à exécution par les fonctionnaires du comitat, s'ils n'ont été d'abord soumis à la diétine, discutés et approuvés par elle.
Et cette prérogative n'est point une fiction; c'est une réalité dont l'histoire affirme mille fois l'existence. La Hongrie lui doit la conservation de sa nationalité, si souvent menacée par l'Autriche. Le républicanisme de son Comitat la sauva de la germanisation impériale.
Chose remarquable! dans toutes les grandes révolutions, notamment dans l'avant -dernière , celle de François
U LA G0?rSTITUT10N
Rékôtîiy — c'est grâce aux « eoDgrégations «> det comitatd que le mouvement s'étend et se fortifie. Comme ces petites assemblés représentent perpétuellement la nation, surtout en Tabsence des diètes générales; comme aussi elles entretiennent sans cesse cette ardeur civile que le despotisme voudrait éteindre, elles assurent la permanence de la conspiration nationale contre les attentats des rois étrangers; elles fournissent à ceux qui se lèvent au nom des lois violées, ime armée toujours prête, et, ce qui vaut mieux encore, une force morale considérable. Dès que les comitats se sont rangés du côte des rebelles, ceux^-ci de* viennent les légitimes députés du pays : leur étendard, l'étendard de la révolte, est à bon droit le drapeau de la patrie. C'est ce qui arriva durant tout le dix-septième siècle; c'est ce qui arriva dans ces derniers temps, en 1848-49.
Joseph H, dans son fou rêve d'unité, prétendit abolir les « congrégations » des comitats, et, pour faire oublier les libertés antiques, inventa une nouvelle division de la Hongrie en cercles, rigoureusement rattachés à la capitale de l'empire. Il eut le bonheur de mourir assez tôt pour ne pas voir les Hongrois imiter les Flamands et proclamer letir indépendance. Son successeur ne put être reconnu et inauguré qu'après avoir rétabU toute l'ancienne constitution.
A cette heure, il n'y a plus d'assemblées provinciales, partant plus d'indépendance en Hongrie. Mais rien n'est perdu; le peuple s'est trop habitué à être libre pour oublier qu'il l'a été. Lors de la révolution dernière, ouvertes à tous, nobles et paysans, les diétines apprirent la vie publique aux nouveaux citoyens, et semèrent les idées libérales d'un bout de la patrie à l'autre (1). Or, conmie les
(1) Noas l'avons dit plus haut, k la diétine de coinitat, point de députés :
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idéift ftaktfnt toQJoars par mûrir, elles germent iuaperçuM pendant l'hiver^ pour refleurir plus brillantes lorsque reviendrale printemps.
XI
Un Etat se compose d'un certain nombre de parties, diverses par la situation et par le climat, et dont les habitants, les productions, les charges et les besoins ne peuvent pas être identiquement les mêmes. Si donc toutes les lois étaient strictement applicables dans toute Fétendue de l'Etat, ces lois, qui produiraient, je le suppose, un excellent effet dans le nord, ne manqueraient pas d'en produire un très-mauvais dans le midi; avantageuses pour l'orient, peut-être seraient-elles défavorables à l'occident. D'où il sait qu'il est de nécessité première qu'il y ait des lois spéciales pour les différentes contrées d'une même patrie. De la sorte, les intérêts sont sauvegardés, et les droits de quelque»-uns peuvent n'être pas sacrifiés aux droits de tous. Mais il est non moins important qu'il existe au-dessus de ces lois particulières, applicables ici, et là sans autorité, des lois générales, ne gênant pas les autres néanmoins, englobant pourtant tous les compatriotes dans cette unité robuste qui fait la puissance d'action d'un pays. Les lois particulières sont destinées à garantir l'indépendance et les intérêts de l'individu; les lois générales ont pour objet d'assurer la sécurité et l'autonomie de tous.
La Hongrie ne cessa jamais de comprendre cette dualité
la présence personnelle des nobles était de droiu En 1S48, tous les citoyens détenant libres et pouvant participer aux affaires publiques, il était impossible que tous entrassent dans la Congrégation. Il fut donc établi que chaque commune y enterrait des députés. Cependant les nobles, qui tenaient d'émanciper leurs serfs , consertèrent leur ancienne faculté de présence personnelle. Nécessairement ce dernier privilège se serait bien vite aboli de lui-même.
théorique de la loi et sou application usuelle : elle avait des lois provinciales, discutées dans les diétines des comitats ; elle avait des lois nationales votées dans les diètes du royaume.
Les Hongrois n'abandonnèrent point au pouvoir suprême la faculté de légiférer sans le consentement du peuple. A l'époque barbare, nous les avons vus se réunir en trois circonstances solennelles : lors de l'émigration, pour s'élire un chef, Almos; lors de l'arrivée sur la frontière pannonienne, pour accepter son abdication et légitimer son successeur, Arpâd; lors de la conquête, poiu* en régler le partage et l'administration. Quand Etienne devient roi, c'est encore avec le consentement des descendants des compagnons de ses ancêtres, et il ne peut songer à leur enlever leur droit acquis de participer au maniement des affaires publiques. A Esztergom ou à Tolna, il leur soumetla constitution qu'il vient de fonder et d'essayer (1). Ses successeurs imitent son exemple. Dès l'époque de saint Ladislas, deux assemblées importantes sont notées par les chroniqueurs, celle de Szabolcs et celle du Saint Mont de Pannonie (2). Plus tard, leur existence est indubitable : les assemblées générales, tenues annuellement à Székes-Féhervâr, sous la présidence du roi, sont de vraies diètes (3).
Les diètes, autant et plus que les souverains, ont décidé des destinées du peuple magyar. Assemblées omnipotentes, elles discutaient les actes du roi , approuvaient ou rejetaient les règlements qu'il proposait, déterminaient les
{{) Péterfi, Concilia Hung., 1. 1, p. 1 et 2, etc.
(2) Kalona. lUst. critic. reg., t. II. p. 670, 530. etc.
(3) Ces assemblées annuelles où le roi est Unn d'écouter les plaintes de ses sujets et de faire droit à leurs réclamations justes, sont spécialement légalisées par la Bulie d'or, où il en est fait mention expresse. Mais, nulle part, ni dans les codes, ni dans les chroniqueurs, on ne retrouve de notions précises sur le pouvoir qu'elles avaient : on sent leur influence, on ne la voit pas.
subsides quand éclatait une guerre, acceptaient ou refusaient les impôts, quels qu'ils fussent (1).
Leurs réunions, à l'origine, étaient assez irrégulières. Elles se réunissaient de droit lorsque le roi mourait, lorsqu'il devait être inauguré et couronné du sacré diadème; lorsque, déjà couronné, mais mineur, il avait atteint l'âge de prendre possession du gouvernement; lorscpi'il se mariait et faisait couronner la reine ; en cas de guerre extérieure ou intérieure, d'invasion ou de troubles civils. Leur puissance devint si énorme , qu'avant d^être reconnus, les rois se virent obligés de jurer, par-devant elles, de respecter les coutiunes et constitutions nationales, les droits et privilèges des Ordres, de veiller à la défense du royaume, de conserver ses frontières, de les étendre, s'il était possible, en un mot, de sauvegarder l'honneur de la Sainte Couronne (2).
Plus d'une fois elles furent appelées à sanctionner un traité (3), à déclarer les hostilités ouvertes (4), quoique le droit de paix et de guerre ait toujours été réservé au chef tle l'Etat (5). On vit même le prince les réunir pour leur demander conseil à propos du mariage qu'il projetait (6).
(1) 11 était très sétèrement interdit aux particuliers do fournir, même tolontairement, des subsides non accordés par les diètes. — Wladislai II Decret. 1504, art. i.
(2) Pray, Annales regum, P. I, p. 230, et Historia reg, in noiitia prœv. p. 5d-60. — On retrouve ce serment à l'inauguration d'André II, de Bêla IV, d'Etienne V : à partir du treizième siècle , tous les rois de Hongrie ont dû le prêter.
(3) Sous Wladislas II , à propos d'un traité avec Frédéric et Maximilien d'Autriche (1491). — Aux temps de la royauté habsbourgeoise, les diète» sanctionnent tons les traités conclus entre les empereurs et les patriotes ré- TOltés. Même une des plaintes les plus répétées de la nation, c'est que les souverains avaient conclu la paix avec les Turcs sans Tassentimeot préalable de l'assemblée. t
(4) Contre les Turcs, en 1475.
(5) Steph. Kaprinai, Hungaria diplomat. temp. Math, de Hunyad, P. I, L. Il, diss. I, % Ti, vil, viii.
- (G) Wladislas II consulte la diète sur son projet de mariage avec la veuve de Mathias I. Sur l'opposition des Ordres, il n'épouse point Béatriz.
Enfin, souvent elles redeviennent, conune originairement| assemblées constituantes, gouvernent de leui' propre autorité (1) et décernent la couroime, contrairement aux règles de l'hérédité monarchique (2).
Dans riiistoii'e hongroise, si ce n'est de nos jours, ou ne rencontre pas un seul roi qui soit monté sur le ti-ône, sans ou contre l'assentiment préalable de l'iissemblée nationale (3). François-Joseph n'est donc légalement rien à la Hongrie, rien, si ce n'est un vainqueur, un conquérant, qui n'a pas même songé à légitimer sa conquête par une inaugwation illusoire. Les diètes n'abdiquèrent jamais, elles surent toujours, et quand même, conserser sauve Tina- UénabiUté de la souveraineté populaire. Cette souveraineté existe encore en droit, non en fait. Le fait passe ; le droit reste.
Très-fréquemment convoquées sous André le Vénitien, sous Louis le Grand, sous Sigismoud de Brandebourg, Albert et Ladislas d'Autriche; sous Hmiyadi, Gouverneur, et sous son fils, Mathias le Juste ; déclarées aimuelles par le décret rendu lors de l'élection de ce dernier (4), les diètes ne le furent réellement que sous Louis II. Plus tard, pendant toute la période de la domination autrichienne, elles durent être réunies au moins mie fois tous les U*ois ans (5).
A l'origine, les diètes se composaient de tous les hommes
(i) Alors qoe Hunyadi iàoot fut nommé CapiUine-géDéral et GoaTerneur.
(2) Elle usa du droit de libre élection dans toute son étendue quand elle etaoiait Wenceslas de Bohème, Oiton de Bavière, Charles -Robert d'Anjou, Wladiilas de Pologne, Maibiaa de Uunyad, Wladialaa de Bohême, Jean de Zâpolja et Fardinand d'Autriche, par exemple.
(3) Cetta remarqua a été faite avant noua par le grand préposé et chanoine da l'église métropolitaine de Kalocsa, évéque consacré de Colophon inpartibws infidelium; l'historien Palnia, très-dévoué admirateur des soaveraina de la maison d'Autriche, dans sa Sotitia rerum Hungaricarum, P. 1, p. 48, 49, SiO de l'édition de 1785, Pesth, Bude et CasaoTÏe.
(4) Décret, 1458, Gubernatoris Szilàgyi, arL xiii,
(5) Voir les réclamations des révoltés et les pacifications impériales; spécialement Décret, 171», art xin ; Décret, 17i3, art. th.
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d'armes indistinctement. Il appert par le prologue du premier décret de saint Ladislas, que tous les nobles en fai* saient encore partie en 1092 (1). La (c Bulle d'or v> leur en perpétue le droit (2) ; mais Bêla lY établit que chaque pro* vince enverrait désormais detix ou trois représentants aux comices (3). Cette nouvelle disposition ne fut cependant pas toujours exécutée avec rigueur. Dans les circons* tances les plus graves, nous voyons les Magyars s'assem* bler eu masse pour discuter et légiférer. Néanmoins ^ quand il ne s'agit que de l'expédition des affaires courantes, des députés sont choisis et siègent au nom de leurs commettants. Mais cela n'est pas la loi; c'est une simplification ayant pour but d'éviter les dérangements et les frais inutiles.
Pourtant, cette simplification peu à peu remplaça le droit primitif, à mesure que le cercle des citoyens s'élargit. Au seizième siècle , au dix-septième, au dix-huitième et au dix-neuvième, la présence personnelle des simples nobles dans les diètes était tombée en désuétude.
D'abord, seuls avaient droit d'en faire partie les prélats, barons, magnats et « servants du roi. » Sous Sigismond, les vifles libres royales obtinrent pour la première fois d'y être représentées (4). Dès lors l'assemblée nationale se composa des quatre Ordres du royaume, compris sous cette formule sacramentelle <i universalité des prélats, barons, nobles et villes (5). »
(1) « Régnante creatore et salvatore Domino nostro Jesu Christo, et anno IncarnatioQis ejas 1002, 13 kal. Junii, Sn civitate Szabolch, sancta synodos bâbiu est, prftsidente christianissimo rege Ladislao, eum uniTersis regni sui pontificibus, ac abbatibus, cum tesUmonio totics cleri ac vopuli. » (SancH Ladùlai Décret, i.) La signification de ce mot populus est ici bien étidente.
(2) Art. 1.
(3) Décret, an. 1267, art. tiii.
(4) Décret. 1406, iu exordio, % 3.
(8) Universitas prœlatorum, baronum, nohilium et urbium ; on bien pralatorum, baronum, procemm ne nobilium cœtus et universitatis identUas.
Les diètes étaient le plus souvent convoquées par « lettres royales » expédiées d'ordinaire un mois à l'avance (1), aux différents magistrats provinciaux. On y mentionnait le lieu et le jour de la réunion, et même parfois les principaux sujets qui seraient mis en discussion. Si le roi se trouvait empêché pour quelle que cause que ce fût, s'il était par exemple mineur ou absent, si le trône était devenu vacant ou s'il fallait inaugurer le successeur du souverain vivant encore ; si enfin un dissentiment sérieux éclatait entre les gouvernés et le gouvernement, les diètes pouvaient être appelées par le Palatin ou par le Juge de la cour, son suppléant ordinaire (2).
Avant l'ouverture, le maître des écuyers royaux (3) marquait le logement des représentants, traçait l'itinéraire du roi et déterminait le prix des vivres pendant la durée de la session (4). Le Palatin et, à sa place, en cas de besoin, le Juge de la cour, présidaient ordinairement la diète. La police intérieure de l'assemblée était faite par le maître des huissiers royaux (5) : c'est lui qui devait apaiser les orages parlementaires, ordonner le silence, et, lorsqu'il y avait tlissentiment dans les opinions, conmiander l'appel nominal, recueillir le vote de chacun en particulier et proclamer le résultat du scrutin (6).
La présence personnelle des nobles dans les diètes générales, de leiu*s représentants dans les diètes ordinaires, était obligatoire (7). Us étaient tenus, sous peine d'amende, d'assister à l'ouverture et à toutes les séances, de ne point
(1) Wladislai Décret, 14Ô5, art. xxt.
{% Par exemple, le Juge do la cour convoqaait la diète lorsqu'il s'agitsait d'élire un nouveau Palatin.
(3) En magyar : Jô iovdsz-mester, (4j Beck, Jus publtcum, cap. v, § yiii; cap. vit, § iv.
(5) En magyar : Fô ajtôn allô*,
(6) Wladislai II Décret. 1495, art. xxvi.
(7) Wladislai II Décret,, art. i.— LudoTÎci II, Décret. Toln, 1318 et Décret, Bots, 1318, art. xxvii.
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partir avant la prorogation ou la dissolution. Les excuses suivantes étaient seules admises : \me mission royale, le commandement d^une armée ou d'une citadelle, im voyage impossible à remettre, enfin une maladie grave (1). Ceux qui , sans raisons suffisantes , refusaient de remplir leurs devoirs civiques, étaient tenus de verser dans la cassette royale, les prélats, barons et magnats, huit cents florins d'or; les nobles, quatre cents (2). Les absents étaient considérés conrnie approuvant les décisions prises par la majorité des membres présents, et devaient s'y soumettre (3).
Les lois se faisaient de deux manières : ou le roi les proposait à la diète, qui les approuvait; ou bien la diète les soumettait au roi, qui les sanctionnait (4). L'initiative royale était plus fréquente que l'initiative parlementaire. En ce cas, avant la réunion de l'assemblée, le souverain, assisté de son conseil, préparait un projet, lequel était soumis à la diète qui le discutait (5).
Les lois diverses, créées pendant la session, étaient rédigées en un décret unique, divisé en titres, chapitres et pa-? ragraphes, et qui devenait obligatoire pour tous dès que le roi l'avait signé et promulgué. En donnant son approbation, le roi jurait d'obéir à la loi (6).
§xn.
Les diètes anciennes s'assemblaient toujours en armes,
(1) Kapriufti, /ftï/. diplom. L. H, disscri. i, cap. i, § v.
(2) L tri. 28 da décret de Bats, déjà cité, ordonne que ces amendes, au lieu de rentrer an trésor, soient, par les mains des comtes suprêmes, distribuées dans chaque coroîlat aux nobles les plus pauvres qui auraient bien mérité du roi et de la patrie.
(3) Wladislai Décret, i, art. cviii.
(ï) Tripartitum. P. II, t. Ilf.
(3) Wladislai II Décret. 1495, art. x\v.
(6) Voir le dernier paragraphe de tous les décrets des diètes depuis André II jusqu'à nos jours dans lo Codex juris hongrois.
souveut dans les grandes cathédrales, mais plus souvent encore à cheval et en plein air, sous les murailles des villes, trop petites pour les contenir lorsque tous les nobles avaient le droit d'y assister. Les princes autrichiens obhgèrent définitivement les députés à se réunir à l'intérieur des cités, dans des salles préparées à cet effet (1).
Sans doute les Magyars ne renoncèrent pas sans peine et sîuis douleur à cette chère coutume barbare, qui leur rappelait leurs ancêtres, les conquérants, les plus glorieuses pages de leur histoire, leurs grands rois et leurs héros : Attila, Arpâd, Louis d'Anjou, Hunyadi Jânos et Matidas Corvin. Encore aujourd'hui, parlez à un Hongrois du Râkos, et ses yeux s'illumineront, et son cœur bondira dans sa poitrine : il songera à la mère absente, à la patrie vaincue, le pauvre orphelin ! ^
Plaine immense étendue aux abords de Pesth, à l'entrée de ces steppes sans fin, qui se déroulent le long du Danube jusqu'à Belgrade et vont se perdre en Transylvanie, le Rakôs est le sol sacré du pays hongrois. Là les diètes nationales se sont plus fréquemment réunies que partout ailleurs (2). C'est là que, le 6 juillet 1299, prélats, barons, magnats et nobles protestèrent contre le faux droit que s'arrogeaient les papes d'imposer un souverain à la nation (3). C'est là que, le 17 novembre 1308, Charles-Robert dut déclarer nulle l'interveution papale,' reconnaître lui-même sa première inauguration comme usurpatrice , et se somnettre
(1) Olim armata, nunc togatat dit Ueck de la diète, Jus pubiicum, p.3H .
(2) La première dièle, réunie sur le Ràkos, fut probablement celle qa*Àn« dré lIIcouToqua en 1399. Il y en eut plusieurs sous les princes Aiigefiut, sous Ladislas le Posthume, Mathias, Wladislas et Louis U. Souvent aussi les diètes se réunissaient à Albe-Royale, surtout pour inaugurer les rois. On If-s rencontre à Eàztergoui, Szcgcd, Varâd, Bats, Tolna, Bude, Presbourg, etc. Les Habsbourgs les convoquaient presque toujours en cette dernière ville, sur !•$ frontières do l'Autriche.
(3) Pray, Spécimen hierarchiœ Hung, P. Il, p. lG0-i56.
humblemeiitauxcliancesdu Yote ordinaire (1). C'est là qu'en mai 1 i45, Jean de Hunyad fut nommé Capitaine général <iu royaume; c'est là que, Tannée suivante, en juin, il fut créé Gouverneur, et reçut pour mission de sauver la patrie du Turc et de l'Allemand (2). C'est là que, pour reconnaître les services du vainqueur de Mahomet II, mort à la peine, pour le venger des insultes posthumes et de l'assassinat juridique de son noble flls Ladislas, on décerna la couronne à son second enfant, le glorieux roi Matliias, (jui mérita d'être nommé « le Juste , » et qui trôna dans la Vienne des Habsbourgs (3). C'est là enfin que le 14 octobre 1505, fut voté ce fameux décret par lequel la nation jurait de ne plus éhre désormais des rois étrangers (4), et qui aurait sauvé la Hongrie si, par malheur, dès 1526, elle ne l'avait méconnu en faveur de Ferdinand !•'.
Voilà pourquoi ce champ du Râkos, silencieux et morne à cette heure, représente à lui seul, pour les enfants du peuple et les poètes, toute la sainte époque de l'indépendance. Cette terre, que la charrue déchire maintenant, ils se souviennent qu'elle fut unie, inculte, mais bruyante et labourée par les chevaux impatients des valeureux chevaliers d'autrefois. Quand ils la foulent, cette terre imprégnée de souvenirs, leurs pieds s'arrêtent, ils tressaillent, le sang bout dans leurs veines, ils rêvent aux grands jours qui ne sont plus, ils pensent, ils espèrent.
Oh! dite^-moi, vous, les simples, vous dont le cœur sent, dont l'àme voit, n'avez-vous pas aperçu quelquefois,
(1) Pét«rfi, Concilia hung,, t. I, p. 145.
(2) Voyez plus loin noire récit.
(3) Kaprinai, Hittor. diptom. L. II, dissert, ti, chap. mi» etc.
(4) L editdu Ràkos fut voté par une immense quantité de membres de tous les ordres, qui jurèrent tous de n'en point enfreindre les prescriptions. U fat signé par onze évoques, y compris larchcvôque-priniat, par quarante barons et magnats, par cent quatre-vingt-dix nobles cl par les députes spéciaui des comitats et des villes libres. — Pray, Antiniet Reg. P. ÏV, p. 3IÎ.
vers le soir, alors que l'ombre descend leutement et s'épaissit; n'avez-vous pas aperçu, jaillissant du sol sacré, s'élevant vers le ciel au milieu des vapeurs, comme votre déli- BAB, la fée du Midi (1), une autre déesse, moins trompeuse et plus belle, et plus haute, qui porte au front une couronne d'étoiles en feu, qui brise des chaînes entre ses doigts blancs, et qui sème le long de sa route des épis et des vérités? Et vous a-t-elle parlé, la vierge fière qui ne parle qu'aux forts, et vous a-t-elle crié : Liberté ?. . . Patience ! Le vent qui berce les herbes du Râkos, ne vous apportera pas toujours d'Occident ce refrain lugubre : Esclavage! esclavage !
Jadis les diètes nationales étaient de brillantes et de pittoresques assemblées. Que d'agitation dans la ville ! Sur les places s'arrêtent de lourds chariots traînés par de grands bœufs. Des comriers vont et viennent au travei-s des rues où la foule s'entasse, foule de bourgeois et de paysans, de pauvres et de riches, où l'on remarque les physionomies les plus diverses, où l'on entend les idiomes les plus opposés. De longues processions de prélats et de prêtres, les barons et les magnats, cavalcadant avec leurs banderies magnifiquement équipées, passent et repassent se dirigeant vers la campagne. Les balcons et les vieilles fenêtres s'épanouissent chargés de femmes belles et parées, souriantes, curieuses. Quant aux hommes, ils sont sérieux et pensifs. Par delà les remparts d'immenses questions s'agitent. Peutrêtre la Hongrie est-elle à la recherche d'miroi?
Voici la diète, aux portes de la ville. On dirait une armée réveillée en sursaut, qui va se ranger en bataille. Des chevaux qui hennissent, piétinent, sautent, courent, se heurtent. Des hussards armés jusqu'aux dents, carquois et arc sur l'épaule, lance au poing, sabre re-
(I) Le mirage.
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courbé au côté dans un fourreau de velours flamboyant ; ardents cavaliers qui s'agitent, se démènent, jetant de formidables cris, poussant de longues acclamations. Çà et là, d'innombrables bannières aux emblèmes bizarres, brodées et peintes d'armoiries de toutes sortes, de toutes formes et de toutes dimensions, que le vent plie, déplie et replie. Partout, semés sm* un champ sombre et grave, mêlés aux simples vêtements des nobles campagnards, dont de larges chapeaux ronds et des bonnets fourrés relèvent les liere \isages, ressortent, comme dans les blés jaunis les pavots pourpres, les splendides costumes des riches et des puissants : ici les cuirasses polies et les cottes de mailles, les brassières de fer et les casques d'acier; là les « Attilas » galonnés d'or, les « Kalpaks » aux plumes d'aigle, les pelisses aux couleurs éclatantes, les peaux de tigre et de panthère, les harnais chargés de plaques en métaux précieux, les diamants qui ruissellent sur la monture et sur l'homme, — la magnificence orientale mariée au luxe européen.
La salle des séances est une plaine sans fin. Le firmament bleu s'arrondit à l'horizon. Le soleil lance toute sa lumière sur ce spectacle gi-andiose.
Une voix s'élève ! brèves et stridentes sont ses paroles. De groupe en groupe elles se répètent... On inten-oge! La réponse éclate, hurlée par des milliers de bouches. Favorable , la joie illumine le front des cavaUers. Défavorable, la colère gronde, les lourds escadrons s'ébranlent; on entend le cUquetis des sabres. Est-ce une mêlée sanglante?... Un mot survient. Le calme renaît. La discussion recommence, s'achève. — «Eljén! Eljén!» Vive à jamais la liberté hongroise! — crient les gentilhommes eu regagnant la viUe (1).
(1) Parcourez les Décades da Tite-Live de la Hongrie, Bonfiniu d'Ascoli; lîsez-y surtout les diètes de 1308 et de 1458. Voy. aussi la diète de 1505 dans les premiers litres de l'histoire d'istuânfi. Pour les costumes , admires
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Telles^ étaient les diètes anciennes. EDes conservèrent ce désordre romanesque, tant que durèrent les mœurs primitives, tant que les magyars eurent à défendre la barrière occidentale, cVsl-à-dire jus<ju'au seizième siècle. Mais bien auparavant, les rois, qui redoutaient ces assemblées terribles, s'efforcèrent de leur donner plus de calme, partant, disons le mot, moins d'indépendance et d'audace. Déjà, sous Sipismond, on voulut leur imposer une police aussi rigoureuse que possible. D'abord on chercba à les retirer de la plîûne pour les enfenner dans des endi'oits clos; et ensuite, peut-être sous prétexte que les députés étaient trop nombreux pour être contenus dans un même local, on sépara les prélats, barons et magnats des nobles simples, on créa deux chambres. A la première siégeaient les « États » comprenant les citoyens des deux classes supérieures. A la seconde siégeaient les « Ordres » composés des délégués des comitats et des villes royales.
Cette fatale distinction pouvait embarrasser singulièrement la marche du régime constitutionnel. Mathias 1, qui eut d'ailleui's tant d'excellentes idées, eut le tort de ne point TaboUr (i). Elle produisit, durant les tristes règnes de Wladislas II et de son fik Louis, les résultats les plus funestes. Au moment même où la Hongrie avait besoin de rassembler en un faisceau compacte ses forces ébranlées pour sauver son indépendance menacée d'un côté par l'Ottoman, qui avait à se venger des Umiyadi, et de l'auti'e par l'empereur d'Allemagne, furieux d'avoir si longtemps convoité la couronne de saint Etienne ; la Hongrie se trouva.
les superbes gravures de Jean Burkmaycr, le THomphe de Mfurimilien. Enfin, dans le Satinnal du !23 juin 1819, vous trouverez une magnifique descripiion de M. A. de Gérando, dont la nôtre ne peut être qu*un bien paie reflet.
(11 M. Boldényi, en sa Hongrie pittorf^sqae , publiée en 1850, n'a pas manqué de relever ce fait important. Voy. le Règne de Mathinf Cùrvin, un des morceaux les mieux réussis de ce livre.
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grâce précisément à cette distinction des a Etats » et des « Ordres, » en proie aux dissensions les plus débilitantes. L'ancienne égalité de tous les hommes libres ayant été ainsi brisée, les hauts seigneurs étaient devenus des oligarques insolents et tyranniques, accaparant les richesses et les emplois, si bien que la masse des nobles, appauvrie et opprimée, murmura, puis, hautement, réclama ses droits méconnus. Naturellement on prétendit ne pas les lui restituer. La lutte s^envenima, se perpétua, au grand dommage des intérêts pubhcs. Et le Turc, écrasant les quelques patriotes qui avaient oublié leurs querelles pour courir défendre le pays, arriva triompliant jusqu'à Bude et s'y arrêta cent cinquante six ans. Cependant l'Autriclden, aidé par les intrigues du chef du parti magnat, Bâthori, à Presbourg se faisait donner la couronne par une diète partielle, tamUs qu'à Székes-Féhervâr une autre diète, plus nombreuse peut-être, inaugurait le chef du parti noble, Jean de Zâpolya. Le roi national ne régna pas longtemps. L'oppresseur turc finit par rentrer dans ses frontières. Mais le prince viennois règne encore 1
Nécessairement l'Autriche utilisa la distinction et la haine des deux tronçons désunis de la noblesse hongroise. Elle maintint la chambre des magnats au-dessus de la chambre des nobles, et s'efforça par celle-là de créer des embarras à celle-ci. Elle y réussit plus d'une fois, mais jamais pourtant elle ne parvint à faire de ces chambres deux puissances distinctes. Jusqu'en 1848, la diète resta une malgré son apparente duaUté. Les mêmes lois étaient discutées ici et là. Les messages royaux ne pouvaient être adressés cpi'à l'assemblée générale. Les décrets n'étaient jamais rendus isolément, les présidents et les secrétaires de l'une et de l'autre diambres les signaient ensemble (1).
(1) Voyez lur rorgtnisation de la diète sous les princes autrichiens, le décret lY de Léopold, art. x; le décret ii de Charles Ul (VI), art. tu.
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D'immenses efforts furent donc tentés pour tempérer la fougue des Hongrois rassemblés. On parvint à leur faire adopter les formules, les cérémonies et les règlements les plus raffinés. Mais rien ne put les amener à devenir serviles. Moins bruyantes que leurs mères, les diètes modernes avec la plume et pour la liberté, combattirent aussi vaillamment que les autres par Tépée et pour la défense du monde chrétien. Elles étaient leurs dignes filles. De 1825 à i8i9 elles l'ont bien prouvé (1).
XIII
Au-dessus de ces quatre Ordres, au-dessus de ces cités libres et de ces comitats qui s'administrent eux-mêmes, au-dessus de ces diètes législatives et souvent constituantes, s'élève le Roi. Personnification du peuple, il le représente à l'extérieur, et à l'intérieur le gouverne conformément aux constitutions préétablies. 11 est le protecteur naturel de la religion, le donateur du clergé. Source de la noblesse, il est son général suprême et son juge. Il possède un immense domaine et une cour magnifique, afin qu'il puisse prouver à tous combien est liclie et puissante la nation dont il est le chef; afin aussi qu'il soit en état de coopérer à la défense de la patrie et à sa gloire, de protéger les divei-ses classes de citoyens dont se compose son royaume, d'imposer aux grands aussi bien qu'aux petits le respect et l'obéissance à la Loi.
La Loi, telle est en effet la seule j)uis?ance cpii se dresse en Hongiie au-dessus même du roi. Il participe à sa création : donc il doit se courber devant elle, lui qui, en son
(\) Notez bien que, jusqun dans ces derniers temps, les députés n'étaient admis à la diète qu'en costume national et armés d un sabre. Celui qui n'avait pas son sabre au côté u'uvait pas le droit de prendre part à la discussion.
nom , force les autres à se courber sous sa propre majesté (1).
Mais le souverain est-il doué d'assez de clairvoyance et de justice pour comprendre et appliquer strictement la loi ? Est-il assez dieu, si l'on peut dire, pour parachever à lui seul le multiple labeur de sa charge, travail écrasant auquel un homme, eût-il du génie, ne pourrait pas suffire?
Etienne, quoique apôtre et saint,^'a pas l'orgueil insensé de poser le pouvoir royal isolé au faîte de sa constitution. Il l'entoure d'une sorte de conseil des ministres entre lesquels se partageront les divers départements de l'administration générale, et qu'il nomme le sénat ou conseil du roi (2). Ce sénat, dès l'origine, était composé, non point de membres choisis tout à fait au gré du souverain, mais de ceux qui exerçaient dans l'Etat les plus hautes magistratures : l'archevêque-primat d'Esztergom: le Palatin et le Juge de la cour en étaient les principales personnaUtés. Il dépendait donc quelque peu de la nation et souvent pouvait gêner les velléités despotiques de celui qui régnait. Aussi arriva-t-il que plusieurs princes, préférant gouvenier ptu* eux-mêmes ou se choisir un petit nombre de conseillers intimes entièrement à leur discrétion, supprimèrent le sénat sléphanique et s'efforcèrent de le faire oublier.
En 1518, la diète de Bats en exige le rétabUssement et en décrète l'organisation définitive f3] . Il se compose alors de vingt-quatre membres, dont quatre prélats, les archevêques d'Estztergom et de Kalocsa, les évêques de Cinq- Eglises et de Transylvanie ; quatre barons, le Palatin, le
(I) Palere legem quam tuleris ipse, dit le législateur: Opustripartit, P. Il, lit. T.
(i) S. Stephani Décret, L. I, cap. vu; 1. Il» cap. xix, xxxv. (3) Décret um Bats.; lîilS, art. x&xix.
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Juge de la cour, le vajvude de Transylvanie, le ban de Temesvâr ; enfin seize citoyens de la simple noblesse. Il doit siéger perpétuellement, et à cet effet la moitié de ses membres est tenue de se trouver sans cesse à Bude, à la portée du roi. U a pour attributions spéciales d'examiner tout ce qui se traite dans la cliancellerie et le trésor ; de surveiller la rentrée de Firnpôt et son bon emploi, tant pour les besoins de l'Etat que pour ceux de la cour ; de faire en sorte que lei places fortes soient toujours tenues en état de défense, et que la paye de leurs garnisons soit régulièrement faite. En outre, il guide le souverain dans le choix des magistrats ecclésiastiques et civils, et demande, exige au besoin la destitution de ceux qui remplissent mal leurs charges. En mi mot, il est le coadjuteur obligé du roi, qui ne peut agir sans l'avoir consulté (1).
Par la suite , ce sénat, qui ne pouvait être composé que de Hongrois, et qui conséquemment troublait les projets antinationaux des souverains allemands , fut plus d'une fois supprimé, mais jamais du consentement des diètes, qui en réclamèrent toujours la restauration, et finirent par l'obtenir.
XIV
La majesté royale est inhérente à la Sainte Couronne apostolique, qui fut imposée sur le front du premier roi hongrois, le 15 août de l'an 1000.
Cette couronne se compose de deux parties qui différent par la forme et l'ornementation, et qui peut-être proviennent de deux donations opposées. L'une, celle qui touche la tète,
(1) Ce sénat fui rcconslitué après Mohécs. (Ferdin. Décret. 1528.) U fut rétabli par Charles VI en 1723. Il s'appelait alors ConsiHwn regium /ocumtenentiale, excelsum cunxHium. Le nombre de ses membres ^aria.
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est une demi-boule sur laquelle se croisent deux demi-cercles surmontés à leur point de jonction d'une croix latine : autour sont représentés les apôtres Jean, Barthélémy, Thomas, Jacques, Pien^e, PhiUppe, Paul et André, avec légendes eu latin. L'autre, d'mi travail plus élégant, serpente autour de la précédente, dont elle cache presque entièrement les huit apôtres : sur le devant se tient le Christ, le globe en main, entre les archanges Michel et Gabriel; à droite et à gauche apparaissent les martyrs Cosme, Georges, Démétri et Damien ; derrière on Ut quelques mots grecs abrégés i(ui révèlent qu'elle fut donnée à Geyza — Geobitz — par Michel Ducas et Constantin Porphyrogénète. Quant à la couronne fermée, c'est celle que Sylvestre II destinait à Boleslas de Pologne et qu'il offrit, sur le conseil d'un ange, dit la légende, au roi apôtre Etienne le Saint. Jadis, prétendent certains chroniqueurs, elle avait été donnée à la coui- de Rome par Clovis, roi de France (1).
Quoiqu'il en soit, la couronne stéphanique devint comme l'emblème sacré de la nationaUté hongroise. D'abord sous la garde du chapitre de Sainte Marie d'Albe- Royale, plus tard elle fut déposée à Yisegràd et confiée à la garde de deux barons, primitivement nommés par le roi, plus tard élus par les Ordres. Emportée à Prague par Ferdinand 1", elle dut être rapportée à Presboiu'g en 1608 et désormais mise eu sûreté dans la citadelle de cette ville. Joseph II l'ayant fait saisir et mettre en son trésor, la diète de 1790-91 ordonna qu'elle fût restituée, et on la conserva à Bude jusqu'en 1848 (2). Les nombreux décrets du «Corpus juris hungarici » sont remplis de prescriptions
(1) Nous n'avons point à entrer ici dans les énormes discussions qui se sont élevées à propos de la Sainte Couronne. — Voyez surtout Pray, Annaics, P. I» p. li; Katona, HUt, crit, t. I, p. 15; Kollàr, Hisl, juris patronat. JL. 1, cap. T, Scbwariz, Disseriatio, etc., etc.
\^) UathijB n, Décret. arUe coronnt. art. ix, art. \\\ ; Ferdin. U Décret, ii, art. II, etc. ; Décret, 1790-1791, art. su
relatives à la Sainte Couronne, à son inaKénabilité, à son dépôt et à sa garde. On sent, en les lisant, combien il importait qu'elle ne tombât point entre les mains de l'ennemi ou de l'étranger. En effet, sans cette couronne, la Hongrie n'a plus de tète. Nul n'y est reconnu roi s'il n'a été ceint du diadème sacré.
Et ce n'est pas une vaine formule. Les faits en attestent toute la réalité.
Charles-Robert, élu sur le Rakos, a beau recevoir du légat pontifical une couronne nouvelle, à laquelle sont rapportées toutes les prérogatives de l'ancienne, il ne peut être couronné qu'illégalement en 1309 : afin de devenir roi vrai, prince incontesté, il lui faut recouvrer le diadème stéphanique pris à Otton par le vajvode transylvain et se faire réinaugurer le 17 août 1310.
A la fin du siècle suivant, Elisabeth avait donné la couronne de saint Etienne à Frédéric III, qui sur ce gage lui avait prêté mie somme assez forte, destinée à défendre les prétendus droits de son fils Ladislas le Posthume. Tant qu'avait vécu celui-ci, son parent, l'obligeant empereur, ne s'était pas pressé de restituer à la Hongrie ce que lui avait volé la veuve d'Albert. Aussi, à son avènement, Mathias Cor\in rencontra-t-il de puissantes oppositions, des révoltes qui l'auraient peut-être renversé si, les armes à la main, il n'avait forcé le vieil avare autrichien à lui rendre enfin la Sainte Couronne. Elu en 1458, Mathias ne devint fort, ne régna réellement qu'à partir de 1464, après la paix de Neustadt, dont il sut quelques années après si bien venger les absurdes conditions (1).
(1) Autre exemple, beaucoup plus ancien. Salamon avait été couronné du diadème stéphanique. Il est renversé par ses sujets, qui élisent à sa place Geyza I. Celui-ci ceint la couronne, mais il s'en repent bientôt comme d'un crime, s*en confesse publiquement et la rend à Salamon. La nation ne veut à aucun prix de Salamon. Elle élit Ladislas. Celui-ci ne se laisse inaugurer qu*après avoir obtenu lu renonciation du prince détrôné. 1074-1078.
Quoique apostolique et sainte , quoique donnée par un pape, sous Tinspiration d'un ange, la couronne d'Etienne I*' ne confère à celui qui s'en trouve possesseur aucun droit divin et perpétuel. Elle n'appartient point à une personne. Elle reste la propriété d'un peuple. C'est ce peuple qui la donne au roi. Ce n'est point le roi qui, parce qu'il est fils de roi, se la met sur la tète.
En Hongrie la royauté ne fut jamais héréditaire dans le sens absolu du mot. De 1000 à 130i elle semble l'être, parce que les princes sont tous de la race d'Arpad (1 ). Et cependant, même à cette époque, les Hongrois refusent souvent de suivre l'ordre logique de la succession. Ils ne font que rester littéralement fidèles au serment que prêtèrent leurs ancêtres de se choisir toujours pour souverain «un membre de la famille d'Almos. » Le dernier des Arpa-
(1) Cela est parfaitement ?rai, qaoiqu*en disent certains auteurs, — des moderocs, — quiTeulent à toute force arracher au passé un appui solide pour les tyranniques prétentions de la maison d'Autriche. Ces auteurs complaisants affirment que la royauté en Hongrie fut de droit héréditaire, et que les souverains qui furent élus furent tous des usurpateurs. Logiquement, Ferdinand I, nommé par *la diète de Posony, serait usurpateur comme Wladislas de Pologne et Mathias Gorvin , ce qui ne peut pas être, puisque c*est un HabslMiurg, et que jamais Habsbourg ne prit couronne appartenant légitimement à son prochain ! — D'autres historiens, un peu plus sérieux, ne rejettent ni riiérédilé, ni l'élection, et constatent en principe le droit dynastique coexistant avec l'approbation diétale. Pour nous^ n'oublions point que Geyza II semble avoir proclamé l'hérédité en disant: ■ Ego Geyza II, secundi Beiœ reyia filips, Divina dispositwne , sceptra patbrmi regni jrai hirbdi- TAtio obtinens. ■ (Ap. Pray, Ann, reg.^ P. I, p. 136.)— 1148. — N'oublions pas non plus que , contrairement aux simples lois monarchiques , Etienne II désigne son successeur par testament, ce qui permet à Grotius (De jure belii et pacis, 1. 1, cap. m, S xii; L. II, cap. vi, | m,) d'appeler la Hongrie un TOjunmo patrimonial. — Mais, en revanche, citons les paroles du premier roi à son fils Kmeric, qu'une mort prématurée empêcha de réguer : « Si iracundus, superbus, invidus, ac super Comités et Principes cervicem erexens ; sine duhio servitudo milUum hebetudo erit regalium dignitatum et ali£RIS TRAOB.^T aiGMOii TUUM. » (lu codicc J. Huug.Steph. Décret. L. I, cap. À,} — Ainsi Etienne le Saint n'est pas sûr lui-même de son successeur. N'est-ce pas avouer que la noblesse hongroise, en l'an 1000, quand les ducs devinrent rois, ne renonça à aucune de ses prérogatives et par conséquent les garda toutes? *- La perpétuité du droit électif, chez les Hongrois, est longuement et sûrement démontrée par Kaprinay, Uung, dipl. temp. Math, de Hunyad, P. ly 1. Il, Diss. I, p. 370.
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dienSy André III étant mort^ la nation, déliée de sa promesse, reprend son droit primitif d^élection et Teierce dans toute sa plénitude jusqu'en 1526. De 1526 à 1687, ce n'est que par rélection que la royauté se perpétue dans la dynastie autrichienne. Néanmoins, elle finit par devenir héréditaire pour les aînés mâles de cette maison, et bien plus, en 1 723, l'hérédité en est étendue jusqu'aux femmes. Mais alors même, il reste à la nation une faculté trèsimportante, celle d'inaugurer chacun de ses rois conformément aux coutumes antiques. Autrefois cette inauguration éqmvalait à une élection véritable, si bien que, pour assurer le trône à leurs enfants, d^ordinaire , les princes régnants les faisaient couronner par avance. C'est ainsi seulement que se produisit cette hérédité apparente, que nous avons signalée. De di*oit elle n'existait point. Elle s'établit par le fait.
XY
Les rois du moyen âge étaient inaugurés à Albe-Royale (Saékes-Féhervâr) ; ceux des temps modernes à Presbourg (Posony). Mais ici ou là les cérémonies eurent toujours le même sens.
Quelques semaines auparavant, une diète générale est convoquée par le Palatin. Dès qu'elle est réunie, elle procède à Télection des barons dont les dignités sont vacantes. Ensuite parait le « sacré diplôme royal, j> par lequel le futur roi s'engage à respecter les droits des Ordres et à ne pas abolir les constitutions fondées par ses prédécesseurs.
Tous les préparatifs terminés, la diète se rassemble dans la cathédrale de la ville, où le couronnement va avoir lieu. Reçu par le clergé sous le portail de la basiliqne, le prince est conduit processionnellement au maltre-autel. Devant lui marchent le grand chambellan, portant la double croix
apostolique ; le grand ofQcier de la table royale, portant le manteau bleu de ciel ; le grand échanson, portant le glaive ; le grand trésorier, portant le sceptre, et enfin le Palatin, portant la couronne* Divers officiers de la cour tiennent en main les sandales, les gants, le ceinturon militaire, te col^ lier. Vanneau, la pomme d'or, tous les saints ornements que revêtit Etienne le jour où le duché magyar devint royaume de Hongrie. Dès que le prince est arrivé au pied de l'autel, il s'agenouille, et les cérémonies religieuses commencent telles qu'elles sont décrites dans le i< Pontifical romain. »
Pendant que les prélats célèbrent la messe, le roi se lève, et, étendant la main sur l'Evangile , jure fidélité à la religion catholique, respect aux droits acquis du clergé, des barons, magnats, nobles, bourgeois, colons, jobbagions et paysans; il s'engage , par le Dieu vivant, la Vierge, les patrons du royaume et tous les saints, à gouverner avec justice et selon les constitutions nationales, spécialement suivant la « Bulle d'or » octroyée par André II (1) ; à conserver les frontières acquises et à reconquérir les provinces perdues; en uin mot, à maintenir sauf l'honneur de la Sainte Couronne. Le serment prêté, on habille le roi de plusieurs des vêtements stéphaniques : on le couvre du manteau. Alors le Palatin gravit les degrés de l'autel, prend des mains de l'archevêque la couronne, que celui-ci s'apprêtait à poser sur le front de l'élu, et, debout, la voix haute, il crie trois fois :
— VOULBZ-VOUS, DÉSEREZ-VOUS, OBDONNEZ-VOUS QUE CELUI-CI SOrr COURONNÉ ROI?
Et les assistants répondent au milieu de mille acclamations :
(1) Voyei eotre totres le sennetit de Gfaarlet-Robert dans Roller/ Hist, Efmcopatfis Qtn'ntfne'Ecdes. l. II, p. 287, el ceux de Ferdinand I", Dfc/W. i3i7, el de Ferdinand V, Dea^et. 1830. In corp. juri^ Hunffnrici,
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Oint à la tête, au pouce droit, dans la paume de la main et sur les épaules, le roi reçoit la couronne de Tarchevêque d'Esztergom, qu'assistent les autres prélats hongrois. Les barons viennent lui remettre les différents insignes de la royauté. Le clergé entonne un bruyant « Te Deum. » Le roi sort de la cathédrale ; à pied, il traverse la ville, et dans une autre église, assis sur un trône, il fait trois clievaUers. Ensuite il monte sur un cheval blanc, répète devant la foule le serment qu'il a prêté par-devant la diète , sort de la ville, sui>i de magnifiques cavalcades, et descend sur le bord du Danube. Là s'élève la « colline royale. » 11 la gravit au galop de son cheval en brandissant son épée vers le nord, le midi , l'orient et l'occident, attestant ainsi qu'il défendra vaillamment son royaume contre tous ses ennemis, de quelque côté qu'ils viennent (1).
On comprend sans peine la haute portée de ces brillantes cérémonies. La diète y joue le principal rôle. C'est elle qui pose les conditions, moyennant lesquelles elle offre le trône (2). C'est elle qui, par sa présence et son autorisation, permet à l'archevêque d'Ësztergom , représentant de Dieu, du pape et du clergé dans le royaume, de verser l'huile sainte sur le front de l'élu. C'est elle qui confère au Palatin, premier des nobles, dépositaire et conservateur des constitutions, le pouvoir nécessaire pour octroyer au
(1) Voyez sur le couronnement des rois de Hongrie : Pélerfi conciiia Hungar., P. I; Kaprinay, /ft>^ diplomat,, P. II; Istuànû, I. XXI;Katoa&, Hist. crit,, 1. 1, p. 91, Inehoffer, Annales Eccl. Hung., 1. 1, P. III, p. 275, etc. — Le couronnement des reines donnait lieu à une céréiuonie particulière. On ne se serrait point pour elles de la couronne de saint Etienne. Marie d*Anjou et Marie-Tliérèse furent seules inaugurées avec ce diadème : aussi les historiens leur donnent -ils le litre de roi. Les femmes des rois recevaient une couronne spéciale, et révèque de Vcszprim la leur imposait. Elles prêtaient serment comme leurs maris. (Pray, Dissert. de sancto Ladislao, 109.)
l2) Souvent des conditions particulières étaient imposées au prince avant son inauguration. (Voyez par ex. : le décret d'Albert, 1439, et ceux de Szilàgji, H^, et da Wladislas U, 1490, etc.)
prince, avec la majesté divine, la puissance humaine, qui provient du peuple. Enfin, c'est toujours la diète, le peuple, par délégation, qui reçoit et retient le triple serment prêté par son nouveau chef, avant, pendant et après l'inauguration.
S'il y est fidèle, il régnera longtemps heureux et tranquille. Mais, s'il y manque, la nation se lèvera contre le parjure et le contraindra à la loyauté, si elle ne le détrône. C'est son droit. Pourquoi l'une des parties observerait-elle le pacte que l'autre viole? Le droit de résistance à la tyrannie est formellement attribué à la nation par l'article xxxi de la « Bulle d'or. » La nation en usa toutes les fois qu'elle eut un souverain qui ne sut pas la comprendre et qui prétendit élever son sceptre jJar-dessus les limites fixées par la Loi.
Saus compter les rois chassés, il en est deux que les Magyars emprisonnèrent et ne relâchèrent qu'en les obUgeant à de nouvelle^ promesses : Ladislas le Cuman et Sigismond. Ce dernier, le fameux empereur qui donna un sauf-conduit à Jean Huss, fut saisi par les nobles dans son propre palais, à Bude, — 28 avril 1399. — Enfermé d'abord dans la forteresse de Visegrâd, puis remis à la garde de Gara, il ne recouvra sa liberté qu'après dix-huit mois de détention et moyennant l'aboUtion de tout ce qu'il avait fait d'inconstitutionnel (1).
Donc, la tyrannie fut toujours odieuse aux Hongrois. Mais ils n'entourèrent la royauté de tant d'entraves légales que pour l'empêcher de dégénérer en despotisme, non point pour rendre nulle son influence. Elle fut grande, en effet, sous Etienne, Ladislas I, Kâlmân, Charles, Louis I et Mathias , par exemple , parce que ces princes , sachant
(1^ Thuroczi, Chrome. V. IV, cap. ix cl x. — Windeck, Hist. Sigùnn. cap. IV. Utt. Garaian Sigism, ap. Pray, Ann, reg, ad an. 1406.
LA CONSTITUTION DE SAINT ETIENNE
apprécier le caractère généreux de leur peuple, ne froissèrent pointson susceptible libéralisme, le guidèrent, suivant ses vrais instincts, vers l'avenir qu'il cherchait.
Les Hongrois s'enthousiasmèrent pour les rois braves , chefs de guerre qui, dans la mêlée, faisaient la besogne du sabre avec autant de furie que le plue simple des nobles. Ils admirèrent et aimèrent surtout les rois justes, qui, comme Geyza II, pensaient que (( la république n'est pas au prince, mais que le prince appartient à la républi€[ue, et qu'il a été par Dieu élevé sur le trône uniquement pour en
MAINTENIR LES LOIS
Ils haïrent, au contraire, et d'une haine implacable, ces souverains qui cherchaient à s'isoler du peuple, vivant de lui, au-dessus de lui et contre lui; qui semaient sourdement la discorde pour élever leur autocratie sur la ruine de tous et de chacun, et (jui, avec les débris des Ubertés nationales, enlevées d'assaut ou détruites à distance, prétendaient bâtir leur grandeur propre et celle de leur famille. Voilà pourquoi les Hongrois combattirent toujours avec la parole ou avec la plume, et si souvent avec l'épée, leure souverains de la race de Rodolphe I".
U HONGRIE ET L'AUTRICHE
Quand les Tartares envahirent la Hongrie en 1241 , Bêla iV, vaincu et dépossédé de son royaume, alla chercher un asile auprès de Frédéric, duc d'Autriche. Celui-ci profita de la circonstance poxu* rançonner son hôte et le contraindre à lui céder trois des comitats de la Hongrie occidentale respectés par les barbares, grâce à leur éloignement. Après avoir recouvré son trône et rendu quelque vigueur à son peuple épuisé, Bêla n'oublia point qu'il devait punir ce chrétien déloyal qui avait insulté et lâchement exploité une respectable infortune. 11 s'allia contre lui avec ses voisins le duc de Carinthie et le roi de Bohème , et toute l'Autriche fut mise à sac. Près de Neustadt eut Heu cette bataille vengeresse où périt le dernier héritier mâle de la maison de Babenberg (1246).
Les alliés se hâtent de mettre la mtiin sur cette succession
— Oui, qu'il soit notre roi 1 qu'il soit notre roiI Oint à la tête, au pouce droit, dans la paume de la main et sur les épaules, le roi reçoit la couronne de Tarchevêque d'Esztergom, qu'assistent les autres prélats hongrois. Les barons viennent lui remettre les différents insignes de la royauté. Le clergé entonne un bruyant « Te Deum. » Le roi sort de la cathédrale; à pied, il ti'averse la ville, et dans une autre église, assis sur un trône, il fait trois chevaUers. Ensuite il monte sua* un cheval blanc, répète devant la foule le serment qu'il a prêté par-devant la diète , sort de la ville, suivi de magnifiques cavalcades, et descend siu* le bord du Danube. Là s'élève la acolUne royale. » U la gravit au galop de son cheval en brandissant son épée vers le nord, le midi, l'orient et l'occident, attestant ainsi qu'il défendra vaillamment son royaume contre tous ses ennemis, de quelque côté qu'ils viennent (1).
On comprend sans peine la haute portée de ces brillantes cérémonies. La diète y joue le principal rôle. C'est elle qui pose les conditions, moyennant lesquelles elle offre le trône (2). C'est elle qui, par sa présence et son autorisalion, permet à l'archevêque d'Esztergom , représentant de Dieu, du pape et du clergé dans le royaume, de verser l'huile sainte sur le front de l'élu. C'est elle qui confère au Palatin, premier des nobles, dépositaire et conservateur des constitutions, le pouvoir nécessaire pour octroyer au
(t) Voyez sur le couronnement des rois de Hongrie : Péterfi concilia Hungar., P. I; Kaprinay, Hist, diplomat., P. II; Istuànfi, 1. XXl;KatOQi, Hvtt, crit.^ 1. 1, p. 51 , Idcboffer, Annales Eccl. Hung,, 1. 1, P. III, p. 273, etc. — Le couronnement des reines donnait lieu à une cérémonie particulière. On ne se servait point pour elles de la couronne de saint Etienne. Marie d'Anjou et Marie-Thérèse furent seules inaugurées avec ce diadème : aussi les historiens leur donnent -ils le titre de rot. Les femmes des rois recevaient une couronne spéciale, et Tévéque de Vcszprim la leur imposait. Elles prêtaient serment comme leurs maris. (Pray, Dissert, de sancto Ladislao, 109.)
(2) Souvent des conditions particulières étaient imposées au prince avant son inauguration. (Voyez par ex. : le décret d'Albert, 1439, et ceux de Szi« lagyi, 1438, et d« Wladislas U, 1 190, etc.)
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concéder à titre perpétuel et les passe à son fils Albert, plus tard roi des Romains.
Ainsi commence, humble et soutenue, cette création du hasard, cette trop fameuse maison d'Autriche qui faillit conquérir l'Europe à l'aide de ses mariages et de ses ruses, et qui ne réussit qu'à l'ensanglanter par ses éternelles querelles de famille. Placés désormais sur les frontières de la Hongrie, les Habsbourgs oubUent vite combien ils lui doivent. Dès l'origine, ils songent à s'acquérir ce beau pays danubien, si riche en mines et en moissons, en bestiaux, en hommes, si utile par conséquent pour arriver à dominer l'Allemagne , à peser lourdement sur la pohtique de l'univers. Afin d'atteindre ce but, aucun moyen, — justice ou injustice, force ou ruse, — ne sera par eux négligé.
Sachant que la Hongrie est en proie aux troubles civils, Albert saisit aussitôt Soprony, KOszeg, dix-huit villes, et les enclave dans son duché. Rodolphe, moins juste envers son fils qu'à l'éçard d'un roi de Bohème, se garde bien de se souvenir des bons procédés du souverain magyar et ne met point l'usurpateur au ban de l'Empire. Au contraire, il le soutient, et à l'avènement du dernier descendant mâle d'Arpâd, le conquérant, il rajeunit sans vergogne des vieux droits oubliés que, suivant lui, la majesté impériale se serait acquis sur le royaume hongrois.
Or, il est bon d'expUquer ici que la Hongrie d'autrefois ne permit à aucun prince étranger d'exercer sur elle une suprématie quelconque. ?{ous avons vu comment elle combattit l'investiture papale. Elle ne lutta pas moins contre l'influence grecque, de 1161 à 1174. Ouant au Saint Empire romain, ses prétentions ne furent pas plus acceptées que celles de Rome et de Byzance, Elles remontent au second roi, à Pierre, qui, détrôné par ses sujets parce qu'il avait violé leurs lois, fut rétabU par Henri III, et lui fit hommage de ses Etats, sans avoir obtenu le consentement
— Om, qu'il sorr notre roi ! qu'il soit noihk roi!
Oint à la tête, au pouce droit, dans la paume de la main et sur les épaules, le roi reçoit la couronne de Tarcbevéque d'Esztergom, qu'assistent les autres prélats hongrois. Les barons viennent lui remettre les différents insignes de la royauté. Le clergé entonne un bruyant « Te Deum. » Le roi sort de la cathédrale; à pied, il traverse la ville, et dans une autre église, assis sur un trône, il fait trois chevaliers. Ensuite il monte sur un cheval blanc, répète devant la foule le serment qu'il a prêté par-devant la diète , sort de la ville, suivi de magnifiques cavalcades, et descend sur le bord du Danube. Là s'élève la «c colline royale. » Il la gravit au galop de son cheval en brandissant son épée vers le nord, le midi , l'orient et l'occident, attestant ainsi qu'il défendra vaillamment son royaume contre tous ses ennemis, de quelque côté qu'ils viennent (1).
On comprend sans peine la haute portée de ces brillantes cérémonies. La diète y joue le principal rôle. C'est elle qui pose les conditions, moyennant lesquelles elle offre le trône (2). C'est elle qui, par sa présence et son autorisation, permet à l'archevêque d'Esztergom , représentant de Dieu, du pape et du clergé dans le royaume, de verser rhuile sainte sur le front de l'élu. C'est elle qui confère au Palatin, premier des nobles, dépositaire et conservateur des constitutions, le pouvoir nécessaire pour octroyer au
(1) Voyez sur le couronnement des rois de Hongrie : Péterfi concilia Hangar., P. I; Kaprinay, Hist. diplomat., P. II; Isluànfi, 1. XXI; Kutona, Hvit, crit., 1. 1, p. 51, lacboffer, Annales Eccl. Hung., 1. 1, P. IH, p. 275, etc. — Le couronnement des reines donnait lieu à une cérémonie particulière. On ne se servait point pour elles de la couronne do saint Etienne. Marie d'Anjou et Marie-Thérèse furent seules inaugurées avec ce diadème : aussi les historiens leur donnent -ils le titre de rot. Les femmes des rois recevaient une couronne spéciale, et Tévéque de Vcszprini la leur imposait. Elles prêtaient serment comme leurs maris. (Pray, Dissert, de sancto Ladùlao, 109.)
(2) Souvent des conditions particulières étaient imposées au prince avant son inauguration. (Voyez par ex. : le décret d*Albert, 1439, et ceux de Szilûgyi, Uj8, et d« Wladislas il, 1 i90, etc.)
prince, avec la majesté divine, la puissance humaine, qui provient du peuple. Enfin, c'est toujours la diète, le peuple, par délégation, qui reçoit et retient le triple serment prêté par son nouveau chef, avant, pendant et après l'inauguration.
S'il y est fidèle, il régnera longtemps heureux et tranquille. Mais, s'il y manque, la nation se lèvera contre le parjure et le contraindra à la loyauté, si elle ne le détrône. C'est son droit. Pourquoi l'une des parties observerait-elle le pacte que l'autre viole ? Le droit de résistance à la tyrannie est formellement attribué à la nation par l'article xxxi de la « Bulle d'or. » La nation en usa toutes les fois qu'elle eut un souverain qui ne sut pas la comprendre et qui prétendit élever son sceptre iJar-dessus les limites fixées par la Loi.
Sans compter les rois chassés, il en est deux que les Magyare emprisonnèrent et ne relâchèrent (pi'en lesobUgeant à de nouvelle^ promesses : Ladislas le Cuman et Sigismond. Ce dernier, le fameux empereur qui donna un sauf-conduit à Jean Huss, fut saisi par les nobles dans son propre palais, à Bude, — 28 avril 1399. — Enfermé d'abord dans la forteresse de Visegrâd, puis remis à la garde de Gara, il ne recouvra sa liberté qu'après dix-huit mois de détention et moyennant l'aboUtion de tout ce qu'il avait fait d'inconstitutionnel (1).
Donc, la tyrannie fut toujours odieuse aux Hongrois. Mais ik n'entourèrent la royauté de tant d'entraves légales que pour l'empêcher de dégénérer en despotisme , non point pour rendre nulle son influence. Elle fut grande, en efTet, sous Etienne, Ladislas 1, Kâlmân, Charles, Louis I et Mathias, par exemple, parce que ces princes, sachant
(l^ Thuroczi, Chrome. P. IV, cap. ix cl x. — Windcck, Hist. Sigwn, cap. vi,LUt, Garaian Sigism. ap. Pray, Ann, reg, td an. 1406.
ainsi, ni l'Autrichien lui-même, ni le Bohémien, ni le Magyar. Longtemps, en les amusant avec de petits traités sans conséquences, Frédéric garde le prince sans cesse réclamé. Menacé par la force, il fuit à Rome; mais son couronnement, traîné en longueur, se termine encore trop tôt. Les mécontents l'affament dans Xeustadt, et ne se retirent qu'avec Ladislas. Le pupille est rendu. Mais la Sainte Couronne? Ladislas n'en a que faire. 11 fut couronné jadis. Ladislas meurt. Mathias est élu roi par la diète du Râkos. Des révoltes ébranlent le nouveau trône. Frédéric n'a point l'air d'y tremper, mais il laisse les révoltés le proclamer roi; il leur permet même, à Xeustadt, de poser quelques minutes le diadème stéphanique sur sa tête blanchie. Mathias, aussi habile, plus jeune et plus vigoureux, s'alUe avec Albert VI, mécontent de son frère, et pousse une reconnaissance armée par delà les frontières occidentales de ses Etats. Epouvanté, l'empereur offre la paix, non point sans de longues tergiversations, et à des concUtions tellement exorbitantes qu'elles en deviennent absurdes. Mathias acceptera quand même, car il lui fiiut à tout prix la Sainte Couronne. Elle est donc enfin rendue à la Hongrie, la précieuse Couronne; mais Frédéric et Mathias s'appelleront mutuellement père et fils, et celui-ci ne pourra point se remarier, vu que sa femme, la fille de Po(Uébrad, est mortellement malade et stérile, et qu'il doit laisser sa succession à celui qui daigne le nommer son enfant. Frédéric n'oubUe pas non plus de se fah'e céder certaines villes, au moins provisoirement, et des sommes beaucoup plus fortes que celles prêtées jachs contre le gage restitué (1 ). Naturellement Mathias, qui fut un grand, un brave, un glorieux roi, s'empressa, dès 1473-77, d'arracher à Frédéric sa renonciation à la succession hongroise, et d'épouser Béatrix de
(1) Voir dans Pray, rengagemcnl et la redcHiion de la Sainte Couronne, aux aouées 1440 et 1463.
Xaples, qui, par malheur, ne lui donna point d'héritier. Il fit plus. Frédéric continuant, malgré les pacifications renouvelées, à ourdir des intrigues, Mathias l'en punit cruels lement : il entra triomphant dans Vienne le 1" juin 1485, et y resta jusqu'à sa mort.
Alors refleurirent les espérances autrichiennes. Frédéric échoua tout d'abord : la candidature de son fils MaximiUen ne fut point agréée par les Ordres de Hongrie. Ensuite pourtant il eut plus de succès. Maximilien reprit son Autriche presque sans coup férir. Wladislas II, pauvre prince qui n'avait ni capacité, ni courage, ne défendit pohit les conquêtes de son prédécesseur, et se laissa imposer sans résistance la honteuse paix de Presbourg, — 8 novembre 149i. — S'il mourait sans héritier mâle ou après le décès de son héritier, le trône hongrois reviendrait à MaximiUen ou à ses descendants.
Cette paix ne fut point ratifiée par la diète. EUe excita de violents mui-mures. On leur imposa silence en temporisant. Même, peu à peu, on gagna quelques magnats qui apposèrent leure signatures au traité : leurs signatures étaient sans valeur, puisqu'ils n'étaient point les délégués reconnus de la nation. Le secret s'éventa. La noblesse hongroise se réunit sur le Râkos — 1505 — et protesta en décrétant que désormais aucun étranger ne pourrait régner sur elle.
Aussitôt MaximiUen envahit la Hongrie, ravage les comitats frontières. Wladislas , épouvanté , s'empresse de renouveler à Vienne la paix de Presbourg — 1506 — et, cette fois, il obtient de plus nombreuses adhésions, parce qu'il vient de lui naître un fils et que l'on craint moins d'engager un avenir, peut-être éloigné. L'inauguration de Louis 11 calme un peu les colères nationales, car elle semble rmiier l'espoir des Ilabsboiu-gs. Ceux-ci se hâtent d'obtenir pour l'archiduchesse Marie, fille de Philippe 1", la niaiu du nouveau roi.
Ce n'est point en vertu de tant d'alliances et de traités, sans aucune sanction légale de la part du peuple hongrois, que r Autriche obtint enfin la couronne de saint Etienne. Elle la dut d'abord à la faiblesse de la Hongrie, sur laquelle les Turc« s'étaient mes après le désastre du 26 août 1526, et qui cherchait partout une protection puissante, fût-ce même en Allemagne. Elle la dut surtout aux ^divisions intérieures, à la haine implacable du Palatin Bàthori contre Jean de Zapolya, que les nobles venaient d'élire roi (1). Elle ne la prit point par droit d'hérédité ou de conquête. Elle la reçut des membres de cette diète incomplète, que le Palatin avait réunie à Presbourg le 25 novembre. Elle la consei'va en triomphant de Zapolya, en prenant Bude et en faisant inaugurer l'élu, Ferdinand I, à Albe-Royale, le 3 novembre 1527.
Et FercUuand, remarquons-le bien, après avoir longtemps hésité à venir prendre possession d'un État aussi compromis, ne se l'acquiert que pour lui seul, non pas pour sa race. De plus, il est obhgé, comme st*s prédécesseurs, de jurer lldéhté aux constitutions étabUes, notamment à la « Bulle d'or » d'André II , y compris l'article xxxi (2) . La Hongrie à demi-morte, avait encore pu rassembler «issez de forces pour ne point abandonner sou indépendance au frère de Charles-Quint.
(i) Et eotte éketion éUit tout tiissi légale que celle de Ferdinand. — Consultez les actes de la conférence d'Olmûtz, où furent débattues les prétentions opposées de Zapolya et da prince autrichien, 1527, Pray, Ann. reg,, P. V, 136*167.
(2) « Nos Ferdinandus, etc., juramus per Deum vivum , per ejus sanclissimam genitricem , etc., quod nos ecclesias Dei, Dominos prnlatos, barones, uobilaa , civitates libéras , et omnes regnicolas in suis iinmunitatibus et libertatibus, joribus, priviiegiis et antiquis bonis, et approhatis consuetudiuibus conservabimus, omnibusque jnslitiam facierous ; Serenisximi condam Andreœ rtffi» Décréta observabimus ; fines regni nostri Hungariœ , et quse ad illud quocumque jure aut tilulo pertinent, non alienabiinus, nec minuemus» sed quoad poterinius, augebimus et extendemus , onmiaque alia faciemus qusecumque pro bono pnblico , ac incremento omnium statuum , ac toUus regni nostri Hungariœ juste facere potcrimus, etc. ■ (Le serment de Ferdinand I'»" est tout au long dans le Code hongrois, édition de 1822, p. SiO).
« Oq a vu la maison d'Autriche travailler sans relâche à opprimer la noblesse hongroise. Elle ignorait de quel prix elle lui serait un jour. Elle cherchait chez ces peuples de Targent qui n'y était pas; elle ne voyait pas des hommes qui y étaient. Lorsque tant de princes partageaient entre eux ses Etats, toutes les pièces de sa monarchie, immobiles et sans action, tombaient, pour ainsi dire, les unes sur les autres; il n'y avait de \ie que dans cette noblesse qui s'indigna, oubUa tout pour combattre, et crut qu'il était de sa gloire de périr et de pardonner (1). »
Oui, voilà bien le vrai caractère des rapports de la Hongrie avec ses maîtres allemands : inépuisable avarice d'un c6té, inépuisable prodigaUté de l'autre. Mais ce n'est pas tout. On ne prétendit pas prendre au peuple hongrois seulement son or. Le peuple gentilhomme s'en serait à peine inquiété. On désira plus, ses constitutions, sa naUonaUté même. On prétendit tuer son libéralisme inné, en en brisant les armes, les lois antiques. On rêva d'éteindre les ardeurs de sa race par l'absorption germanique, lente ou précipitée, habile ou brutale. Telle fut la constîuite étude de Ferdinand T' et de ceux qui régnèrent après lui. Jamais ils n'y renoncèrent. Jamais les Hongrois ne leur permirent le succès. La lutte trois fois séculaire de la Hongrie contre l'Autriche est un sanglant calvaire, au sommet duquel trône, non pas la mort, mais la vie (2).
(i) Montesquieu, Esprit des lois,}. VIII, chap. ix.
(9) Nom nom proposons de raconter un jour, en détail, VUvttoire de Cin* surrection perpétuelle de la nation hongroise contre la maison d'Autriche. Nous en ramassons les matériaux. Nous en étudions le plan. Pour le moment, nous esquissons rapidement le tableau , que, peu b peu, nous achèTeroos ; il importe , tout d'abord , que le public ait des idées géuéralee qui lui donnent le irrai sens de Tbistoire de Hongrie et l'excitent b vouloir la
EmbaiTassé en Allemagne par le protestantisme, Ferdinand ne pouvait guère profiter de l'effroyable faiblesse de la Hongrie au commencement du seizième siècle. N'étant point préparé à l'action, il commit une al)surde imprudence; il ne dissimula pas ce qu'il voudrait faire. Ainsi, tout en achetant la paix aux Turcs, tout en cédant à Zàpolya, son rival , le titre de roi et la meilleure moitié de son royaume, sur le sol hongrois il se hâte d'étabUr à poste fixe ses prétoriens allemands qui n'y avaient été que provisoirement admis, dans le but unique de chasser les OsmanUs; et ces soldats, plus logiques que leur maître, s'empresssent de démontrer par leurs déprédations et leurs actes arbitraires qu'il leur a été permis de se croire campés en pays conquis.
En même temps, les lois jurées sont timidement, mais très-réellement méconnues. La magistrature palatine, à laquelle l'Autriche doit sa nouvelle couronne, a l'honneur d'être la première institution attaquée. Voici comment. En 1535 Bâtliori meurt. On oubUe de convoquer les Ordres pour l'élection d'un palatin. Des murmures se font entendre. On ti'U'de encore. Les murmures continuent, augmentent. Aloi's — 1554 — on réunit une diète et l'on y souffre de mauvaise grâce la nomination de Nâdasdi. Celui-ci, bon patriote, comprend son mandat. 11 entrave les projets impériaux, proteste hariUment contre les usiu^pations du ministère viennois. A sa mort, en 1562, on négUge de lui faire donner un successeur, on invente un Ueutenant royal, et, sans l'avis des États, on en confie les pouvoirs à l'archevèque-primat d'Esztergom, Nicolas Olâh, que l'on croit assez influent pour tromper ses compatriotes, assez dévoué pour n'agir que dans l'intérêt de Tempereur. Par la même
connaître à fond. Que les historiens et les critiqaes nous pardonnent donc la sécheresse de ce trop bref résumé. Nous posons ici des jalons, qu'il fallait poser, cor les temps vont vite, et le travail marche lentement.
occasion, comme le sénat, qui siège à Presbourg, menace de devenir très-génant et Test un peu déjà, on restreint son autorité, on lui enlève ses prérogatives, et la chancellerie de Vienne peu à peu s'empare de la plupart des affaires hongroises, qu'elle traite germaniquement.
Donc, on espérait dès l'origine habituer la Hongrie à subir une domination étrangère, plus ou moins dissimulée. Mais le nombre considérable des citoyens qui persistent à être fidèles à Zapolya malgré la débiUté de son caractère ; l'aUiance du roi national avec le Turc, dont la suzeraineté parait moins insupportable aux Magj^ars que la protection autrichienne (1) ; enfin l'attachement obstiné que les Transylvains lui témoignent, d'abord à lui-même, ensuite à sonfils Jean Sigismond ; ces faits prouvent assez combien grand est déjà le mécontentement public.
Trop faible pour lutter contre une opposition qui de jour en jour se généralise jusque dans les comitats les plus rapprochés de l'Allemagne, Ferdinand s'empresse de revenir sur la plupart de ses essais de despotisme. Il permet à la Transylvanie de se constitue? en principauté indépendante. Il laisse les Turcs s'installer dans sa capitale de Bude et de nouveau leur achète la paix. A l'abri pour quelques années des attaques orientales, il convoque une diète en 1563, et moyennant des concessions complètes il obtient des représentants des quelques provinces hongroises qui lui appartiennent encore, l'élection légale et l'inauguration de son fils aîné.
Maximilien continue la pohtique paternelle à peu près de la même manière. Les hautes charges sont tenues vides. La soldatesque s'installe dans les villes et villages, s'y paye aux dépens des citoyens. Les ministres de Vienne s'attribuent la direction de la plupart des affaires, et les conseils
(I) Cette comparaiftoa fut publiquement faite par les Hongrois eux-mêmes. Voir les art. ii, iir. iv, t, du décret de 1539; xxxxf, xxxtii, du décret de 1ÎSÔ3.
de guerre usurpent la juridiction ordinaire des petits et grands tribunaux. Joignez à cela les extorsions financières les plus désordonnées, et vous comprendrez comment la défiance se perpétue. Néanmoins le roi n'a qu'à faire sonner bien haut le perpétuel danger turc, la honte de la patrie à demi subjuguée , qu'à signer l'abolition des mesures extraconstitutionnelles, qu'à feindre de réparer les dommages les plus signalés, et presque sans peine il emporte l'élection anticipée de Rodolphe, qui, comme son père et son grand-père, avant d'être inauguré — 1572 — jure de conserver et de respecter saintement les constitutions anciennes, voire même le redoutable trente elunième article de la « Bulle d'or (1). w
Rodolphe, trop occupé sur les tours et dans les caves de son château de Prague, ne s'inquiète guère de ce qui se passe en ses bonnes terres de Hongrie. 11 abandonne le soin des affaires poUtiques à ses ministres allemands, qui, n'ayant point prêté le serment de leur maître, ne se croient point moralement obligés à le tenir à sa place. Il confie le bon entretien des choses reUgieuses aux Pères de la Société de Jésus, pieux apôtres fort accommodants, qui jamais ne jurent qu'avec la ferme résolution d'enfreindre leur promesse. Pour lui-même, il se réserve de relire de temps k autre les actes pubUcs que ses agents préparent, et de les contre-signer, si l'astrologie et l'alclûmie lui permettent de prendre un peu de repos.
Naturellement, en Hongrie comme ailleurs, tout va de mal en pis. La dignité de Palatin est encore en vacance. La plupart des autres charges importantes sont dans le mime cas : un grand nomJ[)re d'évêchés manquent d'évêque; beaucoup de comitats réclament leur comte. Faute de membres et faute de pouvoir, le sénat de Presbourg
(I) Un le règB6 de ces deax princes dans Istuànfi, Pray et Katona. Voir sdftotit lea déereta des diètéa dans le Code botigrois.
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est deTcnti un rouage mutile de cette machine gouvernementale qui, pièce à pièce, se rouille et se démonte. Les diètes ne sont presque jamais convoquées, et les cours de justice, qui ne s'assemblent cpi'à de rares époques, sont à peine composées de la moitié des juges désignés par la loi. L'administration entière, germanisée, vient de Bohême et y retourne, ne fait rien pour le pays, qu'elle accable et moleste, et n'agit que dans l'intérêt de l'empereiu', dont sans cesse elle doit rempUr les insatiables creusets.
En même temps les troupes allemandes s'accumulent en Hongrie, tantôt sous prétexte de surveiller la Transyl* vanie troublée, tantôt pour reculer devant une invasion turque. Elles finissent par s'y étabUr à poste fixe. Il est d'usage de leur promettre une belle solde et de la leur payer par hasard. La Hongrie est fertile; ses habitants passent pour être riches. Que les soldats de l'empereur ravagent les terres du roi! qu'ils pillent et violentent à leur aise! qu'ils enlèvent les meilleurs vins des caves parti* cuUères! qu'ils fouillent les écuries, y choisissent les plus beaux chevaux! qu'ils se servent du butin pour leur propre usage ou qu'ils le vendent en plein marché (1 ) ! ils n'ont à craindre ni les punitions disciplinaires, ni même les remontrances officieuses; leurs chefs les encouragent, souvent mettent la main à la besogne et se réservent toujoui-s la part du lion. De gré ou de force, officiers inférieurs ou supérieurs, ils entrent dans les maisons, dans les châteaux, emportent d'assaut une hospitaUté qui ne leur est point offerte, et, l'épée à la main, savent la rendre trèsgénéreuse. Quiconque, noble, bourgeois ou serf, ose résister aux brutahtés des miUtaires, est traîné devant leurs tribunaux, jugé rapidement, exécuté non moins vite.
Et ce n'est rien encore. Aux exactions delà soldatesque,
(i) V. art. I, décret nr» de Rodolphe ; 3 et 24, décret tii ; 33, décret ix ; 2 décret xiY ; 12 et 14, décret xr.
le fisc vient ajouter les siennes : propriétés ecclésiastiques et séculières, biens des nobles ou possessions des villes, il saisit tout à la moindre contestation ; il augmente les impôts, les répartit, les recueille arbitrairement; à tort et à travers il cite, juge, condamne et confisque. La Hongrie est littéralement saccagée.
Un riche magnat, Etienne Illéshâzi, refuse de céder au fisc trois villes qui font partie de son domaine ; le fisc cite le magnat par-devant la cour nationale de Presbourg. Les juges ne veulent point le déclarer coupable de lèse-majesté, et pour ce, le noter d'infamie, livrer par conséquent toute sa fortune au trésor. L'empereur invente un tribunal extraordinaire, siégeant à Vienne, et composé d'étrangère. L'obéissant tribunal condamne Illéshâzi, qui s'enfuit en Pologne (1).
§ IV
Tant d'injures et tant de hontes ne pouvaient être subies par une nation libre et brave. De vives réclamations furent adressées à l'empereur, qui fit la sourde oreille. La Hongrie ne se laissa point endormir par le silence ; elle insista, et, comme on ne se hâtait pas de lui faire droit, elle prit les armes et se choisit pour chef Etienne Botskai. Effrayé, Rodolphe réclama les secours de l'Empire ; mais, en les lui refusant, la diète germanique servit la cause de la justice. La Hongrie fut donc bientôt tout entière au pouvoir des patriotes révoltés. Pour ne point la perdre, l'empereur dut céder au plus vite.
L'archiduc Mathias, qui, dans son propre intérêt, avait ménagé les Hongrois, fut chargé par son frère de traiter avec Botskai. Mathias se montra exce^ivement concihant.
(1) Istoàn6,L.XXXUI.
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La Pacification de Vienne (1) s'ensuivit. Plus haut, nous en avons énuméré les clauses religieuses, qui fondaient sur le Danube la liberté de la conscience. Ses clauses politiques ne sont pas moins importantes. Une amnistie complète est proclamée pour tous les faits de la dernière guerre, — guerre légale, entreprise conformément à l'article xxxi de la « Bulle d'or. » — L'autonomie du royaume est hautement reconnue ; le roi jure de nouveau de respecter inviolablement les anciennes lois et immunités des Ordres, sans exception aucune. Les charges publiques, livrées aux étrangers, seront rendues aux nationaux, et eux seuls pourront obtenir l'administration des finances et le commandement des places fortes et des provinces. Un Palatin sera élu à la diète prochainement convoquée. Le roi, toujours absent, ne pouvant régner par lui-même, l'archiduc Mathias gouvernera en son nom et conformément aux lois ; il devra surtout arrêter et réprimer vigoureusement la licence des troupes allemandes séjournant sur le territoii'e hongrois.
La déclaration de cette paix éteignit la résistance. Botskai rentra en Transylvanie, et Mathias gouverna avec assez d'habile tolérance pour être aimé des Hongrois et aidé contre Rodolphe, auquel il arracha la succession autrichienne ; mais sa popularité n'empêcha point la diète qui l'élut de prendre, même contre lui, de sérieuses garanties. Avant et après son inauguration, en 1608, elle lui donna llléshâzi pour Palatin, et le contraignit à la confirmation et au développement admirdstratif de tout ce qui avait été signé à Vienne deux ans auparavant (2).
Mathias régna tranquillement, parce qu'il ne se montra
(1) Voir cette pacification, insérée tout aa long, à titre de loi fondamentale, dans le Codex jutHs Hungarici. — Conclue leiî3juin par l'arcliiduc Mathias et les députés Bottkaiens, elle Tut ratifiée le 6 août par l'cniperear, et ani« picinent expliquée le 26 septembre 1(K)6.
{i) Mathiee If, Décréta ante et po^t coronationem.
point bûstile à la nation. Il put aussi , grâce à d^adroits ménagements, consener à sa .maison ce beau pays danubien, que sans lui elle aurait perdu pour jamais. Autrefois il. avait fait déshériter Ferdinand de Styrie par Léopold; même, aux dépens de ce jeune prince il s'était acquis, à la pointe de Tépée, la Hongrie, la Bohême, l'Autriche et l'Empire. Sans enfant, comme son frère, perdant, jour par jour, sa santé et son activité, il se décida à choisir pour successeur celui qu'il avait dépouillé. Présenté par lui à la diète de Presbourg, Ferdinand II fut élu roi. Mais comme les Hongrois, généreux partisans de la liberté de conscience, se défiaient beaucoup de cet élève chéri des jésuites, non-seulement ils lui réclamèrent, lors de son inauguration, le triple serment habituel, l'approbation de tous les articles de la pacification de Vienne et de la «Bulle d'or» d'André 11 ; ils le contraignirent eu outre à signer et à jurer dix-sept conditions bien précises, dont voici le sens exact:
I. InviolabiUté des libertés, privilèges, statuts, coutumes et droits généraux et particuUers du royaume.
II. Il sera satisfait à tous les griefs de la nation dans de? diètes convoquées au moins une fois tous les trois ans,
III. Les affaires hongroises ne seront traitées que par des ministres hongi^ois ; et nul ne pourra être traîné devant les tribunaux étrangers.
lY. Les charges seront confiées aux seuls nationaux.
V. Point de tribunaux dits « commissions extraordinaires. » Toute justice sera rendue dans les formes usuelles.
XI. InaliéaabiUté du territoire national
XII. Les alliances conclues avec la Bohême, la Transylvanie, l'Autriche, seront maintenues.
XIII. La gueiTe ne sera point déclarée, ni la paix faite, sans le consentement des Ordres. 11 est également interdit d'introduire des troupes étrangères sans autorisation,
XIV. Ceilaines terres, réunies jadis à l'Autriche héréditaire, mais ayant appartenu de droit à la Sainte Cou-» ronne, seront conservées à celle-ci.
XV. Lublyô et les treize villes scépusiennes, jadis en-, gagées aux Polonais , leur seront rachetées,
XVI. Les heiduques, étabUs par Botskai et dotés par Matlnas,joidront paisiblement de leurs privilèges.
XVII. Le prince inauguré ne se mêlera du gouvernement en aucune manière, tant que vivra le roi régnant (1),
Tant de précautions servirent peu. Dès son avènement, en 1619, Ferdinand montra qu'il allait être l'épée du catholicisme, massacrant la Bohême, l'Autriche, l'Allemagne entière, ad majorem Dei glorlim ! La guerre de Trente Ana venait de commencer par la a défénesti^ation » de Prague. Les protestants hongrois n'oid)Uèrent point cpi'ils devaient faire cause commune avec leurs frères, les hérétiques de Bohême. Mais ils eurent le maUieur d'avoir pour chef un homme à idées trop personnelles; et, à cause de cela, ils ne jouèrent qu'un rôle secondaire, alors qu'ils auraient pu tenir l'un des premiers; ils n'apparurent qu'incidemment, au commencement et au plus foil de la bataille, tandis qu'ils auraient pu prendre part à toute la lutte , lui donner un caractère plus généreux et assurer, dès le dixseplième siècle, la grandeur de leur nation, la ruine de son éternelle ennemie.
Doué d'un courage physiipie formidable c^t d'un rare
(i; Les dix-sept condiiions soiU insérées à l'url. ii du ï«' ilécretde Ferdinand II.
i36 LA HOI^GRIE
talent d'organisation, Gabriel de Bethlen entreprit trois guerres contre l'Autriche et fut trois fois vainqueur. Acclamé roi par ses concitoyens, il n'eut pas l'audace de ceindre la couronne, de garder au moins le pouvoir suprême. Il se laissa toujours séduire par les donations ([ue lui offrait l'empereur pour hâter la paix, voulant peut-être ainsi rendre plus réalisable son rêve intime , la rémiion entre ses mains de la Pologne et de la Hongrie. Mais, en cherchant trop dans l'avenir, il négUgea de prendre ce qu'il eût trouvé dans le présent. S'il s'était lancé résolument au milieu de la mêlée germanique , il aurait acquis à sa patiîe une haute position européenne , il lui aurait assuré à jamais son indépendance, son individualité nationale.
Toutefois, sans même sauver les protestants de Bohême et d'Autriche en jetant à bas de son trône Ferdinand II, hal et méprisé par ses propres sujets héréditaires, — ce qui eût été facile , — il parvint à l'empêcher de violer ses serments à l'égard de la Hongrie. Mais tout le mérite en fut habilement détourné en faveur de Ferdinand, qui put ainsi, grâce au Palatin Eszterhâzi, grâce surtout à l'éloquence du cardinal Pâzmân, faire éUre et inaugurer son fils Ferdinand III. Par bonheur, la Hongrie ne se laissa pas jouer jusqu'au bout : au nouvel élu, elle imposa les mêmes conditions qu'à son père. Qu'il les observe, sinon la nation usera encore de son di*oit contre le
parjure !
A la veille de sa mort, — elle fut , dit-on , hâtée par le poison, — Botskai fonda son testament politique. Il y recommandait aux patriotes de ne jamais permettre la réunion de la Transylvanie à la Hongrie, tant que celle-ci serait dominée par les empereurs. Conservant son droit d'élire ses
princes indépendants sous la protection de la Porte, la Transylvanie se trouverait être Tasile naturel de ceux que menacerait la persécution des Ilabsbourgs ; sans cesse elle aiderait à organiser une puissante résistance contre les empiétements germaniques. Pour cimenter l'union intime qui ne devait être rompue qu'en apparence par cette utile séparation, le défenseur des libertés nationales recommandait vivement aux Transylvains de toujours se choisir pour chef un magnat de la Hongrie proprement dite, un des plus puissants et des plus dévoués à la sainte cause (1). Botskai avait raison. Si l'on avait suivi à la lettre ses recommandations habiles, jamais l'Autriche n'aurait osé enfreindre ses serments, et, dans le cas contraire, la Hongrie se senût certainement affrancliie, si elle eût voulu l'être. 11 est constant, en effet, qu'aucune des bases fondamentales de la constitution ne fut abandonnée tant que la Transylvanie vécut libre de la suzeraineté impériale (2).
Ferdinand III, à l'exemple de ses ancêtres, prétendit s'immiscer dans les affidres transylvaines. Il voulut arracher la" principauté à Georges I Râkôtzi. Georges, par la diplomatie et aussi par les armes , sut repousser les Autrichiens et garder le pouvoir qu'il devait au libre choix de ses concitoyens.
Mécontent de n'avoir point réussi de ce côté , plus irrité encore des difficultés que lui suscitait l'aUiance des princes protestants d'Allemagne avec la France et la Suède, Ferdinand se vengea sur la Hongrie. Essayant avec autant de violence que son père la restauration du cathoUcisme , pre-
(1) Palma. Sotitia, P. \\\ : Rudolph. § vi.
(â) Que l'on n'aille pas croire que nous sommes de l'avis de ceux qui, en IS48, demandaient la séparation de la Transylvanie de la Hongrie. Ce qui éuit utile et politique au dix-septième siècle peut ne plus l'être au dixneuTième. Lors de la dernière révolution, l'union élait indispensable, logique. facile. Il n'en étoit point ainsi k l'époque de Bolskai. Alors la séparation pouvnit se produire sans péril pour la.nalionalilé. Les piélcnlions roumaines n*étaieut point encore néei.
mier pas \ers Tabolition générale des libertés magyares, il continuait à semer en son cher royaume des jésuites et des prétoriens. En même temps, il ne négligetdt aucune occasion de violer impunément les constitutions qu'il avait promis de conserver et de défendre.
La défiance se réveilla donc, puis la haine, et de là vint une prise d'armes, (leorges I Uukotzi, soul(;nu pai* le sultan, excité parMazarin, leva l'étendard de la révolte, et, comme Zàpolya, Botskîii et Bethlen, en peu de semaines, se rendit maître de la majeure partie de la Hongrie supérieure. Mais ayant eu le mallieur d'être abandonné par les Turcs, qui vendirent la paix à l'Autricbe , il n'osa pas quand mémo poursuivre une lutte victorieusement entamée. 11 commit rirréparal)le faute d'accepter la paix en septembre 164(>, quelques mois à peine avant l'ouverture des conférences qui amenèrent le traité de Westphalie. Séduit par de beaux titres et de riches possessions, il crut assez assurer l'avenir de sa patrie en lui faisant réoctroyer une confirmation complète de son autonomie et de ses lil)ertés. Cette pacification nouvelle fut, comme à l'ordinaire, discutée , développée et confirmée dans une diète générale rémiie à cet effet. Comme à l'ordinîiire aussi, l'emperem' utilisa la bonne humeur des députés, tout fiers de la consécration de leurs chères prérogatives, pour fîdre vite éUre et inaugurer Ferdinand IV, son fils ahîé — 1647 — (1).
Jusqu'alors le système électif, finement manié, n'a point été défavorable à la miuson d'Autriche. 11 lui a ouvert la Hongrie. 11 l'y maintient. Mais en sera-t-il toujours ainsi ? L'histoire de la dynastie arpadienne prouve assez que les Hongrois acceptent l'hérédité tant qu'elle ne les gène point, et ({u'ils s'en affranchiss(Mit dès qu'(»lle est pour eux un embarras. (»r, il y a eu déjà entre la maison d'Autriche et ses libres sujets du Danube de très-graves différents. Que
1 ) La paix de Tyrnau se trouve à rart. V du décret rendu par celte diàte.
serait-il advenu si le prince régnant était mort avant Tinauguration de son successeur et pendant une guerre civile? Evidemment, les nobles auraient élu roi un des leurs, et par la suite seraient restés fidèles au fameux édit rendu siu* le Râkos en 1505. En pareil cas, l'élection de Bethlen eût été définitive.
Ce péril devenait de plus en plus imminent. La haine !!H'»culaire des Hongrois contre les Turcs s'éteignait peu à peu : rOsmanlis devenait le protecteur de la nationalité magjare dès que l'Allemand la menaçait. Et (ju' arriveraitil si de toutes ses forces le sultan, comprenant l'intérêt actuel et l'avenir de son empire , appuyait le magnat légalement couronné par la diète ? Sans nul doute, malgré ses alliances matrimoniales et sa diplomatie cauteleuse, T Autriche, harcelée par l'Orient, ne pourrait plus résister à l'implacable opposition de l'Allemagne du Nord, à l'éternelle antipathie de notre France.
Dans tous les cas, pour exister, il importait grandement que l'Autriche donnât à l'Europe la raison d'être de ces monstmeux incestes de peuples, qui se commettaient sous son sceptre ; il importait qu'elle fît croire à la civîUsation qu'elle était sa banière naturelle contre la barbarie encore menaçante. Ce beau rôle avait appartenu jadis à la Hongi'ie, qui s'en était montrée vraiment digne. Donc, il fallait à tout prix se conquérir pour jamais la Hongrie, occuper le rempaii européen, le défendre, ou pour le moins en avoir l'air.
La mort prématurée de Ferdinand IV mil le cabinet viennois dans un extrême embarras. Ferdinand 111 se voyait dans la nécessité d'affronter de nouveau les chances de l'élection. Précédemment, on avait agi par surprise et l'on avait réussi. Mais le bon moment était passé. Déjà les Hongrois recommençaient à se défier. L'hérédité seul(» pouvait, dans l'avenir , rendre leur opposition moins pé-
rilleuse, en posant au-dessus du droit national une incontestable et indestructible majesté. Tel devint l'idéal de Ferdinand.
D'abord, on ménagea les plus puissants magnats : on leur promit des dignités, des titres et des richesses s'ils consentaient à aliéner pour toujours la souveraineté nationale. On répandit à profusion des libelles, où l'on rappelait les traités jadis conclus entre Frédéric III, Maxirailien I et Wladislas II, en en exagérant quelque peu le sens; où l'on insistait sur la stabilité indispensable pour rétablir à l'intérieur l'ordre, l'industrie, le commerce, les lettres, la prospérité, la religion, et surtout pour rendre au pays ses anciennes frontières souillées par les Turcs, sa glorieuse unité d'autrefois. De la sorte, on gagna plusieurs seigneurs ambitieux et a\ides, quelques nobles ultracatholiques et la majorité dans le haut clergé. Pour combiner ces forces dispersées et en acquérir de nomelles, on crut devoir différer l'élection d'un Palatin et nommer l'archevêque d'Esztergom lieutenant royal. Celui-ci, par son clergé, les jésuites et autres partisans dévoués des projets impériaux, fit une active propagande, et ensuite convoqua une diète à Presbourg pour le 24 janvier 1655 il).
La diète commença par exiger la nomination immédiate d'un Palatin : elle élut un patriote , François Vessélényi. Puis, sans daigner prendre en considération les chers dfv sirs du souverain, elle réclama la correction de certains règlements anticonstitutionnels : par exemple, elle décréta la retraite des troupes étrangères avant trois ans, et la formation immédiate d'une armée nationale assez forte pour suffire à la défense du royaume (2). Après quoi, heureuse d'avoir vu bien accueillir ses demandes, elle consentit enfin à décerner la couronne au second fils de Ferdinand,
(!) Kazy, Hùiton'a llung. L. VII, p. 175-185. (3) Ferdin. \\\ Décret, iv, art. x\i et v.
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Simplement éhi comme ses prédécesseurs, comme eux il n'acquit aucun droit d'hérédité et jura d'obsei'ver strictement les lois fondamentales et les dix-sept conditions imposées à son père et à son frère (1).
Donc Ferdinand avait échoué. Léopold reprit son œuvre. Plus heureux, il réussit. Mais à quel prix? Par la plus odieuse violation de la foi jurée. Par « le droit des armes
VICTORIELSES. )>
§VI
Jusqu'ici la politique viennoise a été fine, souveraine, brutale seulement par occasion; sous Léopold, elle de- >ient féroce.
Les difficultés commencent avec le règne. Les soldats allemands continuent à vivre sur le territoire hongrois. Un oublie de convoquer la diète. Réunie enfin en 1659, elle décrète une seconde fois que les troupes étrangères seront retirées avant trois ans. La loi n'est point exécutée. Mille prétextes sont mis en avant, et Montecuculli livre la Hongrie au pillage. Le mécontentement est immense. L'empereur est forcé de rassembler une nouvelle diète,
Grâce à la guerre turque, qui menace d'éclater, il obtient que les armées ne seront retirées que « le plus tôt possible (2). » Mais le peuple hongrois tient à prouver à sou roi qu'il est toujours brave et capable de se défendre, même seul. L' « insurrection » est proclamée. De larges subsides sont votés; mais, au moment où la diète allait passer des faits militaires aux faits civils l'empereur s'empresse de la dissoudre.
(1) La 14«, seule, subit un changement : elle avait été exécutée. -^ Voyez TarL i*' du décret i de Léopold.
(2) Voy. les décrets i et ii de Léopold.
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La nation s'en aperçut à peine ; elle se levîUl en masse et marchait à la rencontre des Ottomans. Sous les ordres d'un héros, Nicolas Zrinyi, la niiUce de Hongrie combattit avec succès. Si la jalousie des généraux allemands n'avait pas entravé son chef victorieux , peut-être eût-elle reconquis la plupart des comitats qui appartenaient au sultan; mais après la bataille de Saint-(iotliard, où la victoire fut surtout obteime grâce à elle et aux vaillants auxiliaires envoyés par Louis XIY, elle s'aperçut trop vite que l'on n'avait rêvé ni l'affranchissement ni la gloire de la patrie hongroise.
Vainqueur, Léopold conclut bien vite la paix de Vas- \ar, honteuse paix, par laquelle les Turks ne rendaient rien, mais s'engageaient à ne donner aucun secours à ses sujets mécontents durant vingt années; moyennant quoi, l'empereur s'obUgeait à raser la forteresse de Széklyhida et à offrir au sult^m un cadeau de deux cent mille florins ! Aussitôt après, il congétUa 1' « insurrection » des nobles, remercia les auxiUaires français (pii sympathisaient trop avec les Magyars, se débarrassa aussi des soldats envoyés par TAllemagne septentrionale, et distribua sur tous les points du sacré territoire de la Sainte Couronne la masse de ses troupes particulières, leur Uvraut en guise de solde et de butin le pillage de son royaume , leur donnant pour mission de surveiller et de punir quiconque oserait ne point chérir Sa Majesté et rêver l'indépendance.
En même temps, comme pour bien démontrer à la Hongrie qu'il allait l'attaquer, il affectait un souverain mépris à l'égard de ses constitutions et de ses coutumes, ne réu-nissait point les Ordres pour leur soumettre la paix qu'il venait de conclure, ne demandait pas même l'assentiment du conseil royal de Presbourg, hvrait tous les emplois à ses créatures, aux étrangers , faisait expédier les affaires, tant poUtiques qu'administratives, par sa chancellerie de
Vienne, en langue allemande, et de sa propre autorité fixait et faisait prélever d'énormes impôts.
L'autonomie hongroise est violée. La honte de la paix de Vasvâr, signée sans la diète, fait rougir et mécontente tous les braves qui ont combattu dans la dernière campagne. Les patriotes s'émeuvent d'un bout de la Hongrie à l'autre. Le palatin Yessélényi est à la tète de la résistance. Avec lui les magnats les plus puissants trament l'exécution de l'article xxxi de la « Bulle d'or. » Des milliers de nobles sont prêts à se lever pour contraindre Léopold au courage et à la justice. Mais, trop loyaux, ils commettent la faute insigne d'avertir le coupable qu'ils doivent punir; ils adressent au roi des remontrances fort vives, mais toujours respectueuses et signées de leurs noms. Pour toute réponse, le généreux souvendn dépêche ses bourreaux, qui enlèvent, jugent sommairement et exécutent les trois seigneurs les plus illustres de l'opposition, Pierre Zrinyi, Fiançois Christophore de Frangepan et le Juge de la cour royale, François Nâdasdi (1). Yessélényi avait eu le bonheur de mourir de mort naturelle avant cet acte d'autorité. Aussitôt après ce triple assassinat, trente mille Allemands se dispersent dans les divers comilats, et par la terreur et le massacre contraignent la Hongrie à se taire — 1667-1670.
Dès (jue régna le silence, Léopold se crut assez fort pour lancer son terriiile édit du 21 mars 1671 , en vertu duquel il se déclarait « vainqueur par les armes de toute la nation contre lui conjurée, » et la menaçait de sa colère si elle osait désormais se soustraire à « l'autorité absolue qu'il tenait de Dieu (2). » 11 projetait d'abord de supprimer complètement la Hongrie, d'y installer leschevaUers Teutoni-
(!) Kûzy, L. IX.
(2) Voyez une partie de cet horrible diplôme dans Palma, notifia, P. Ml, p. 3il.
ques avec des milliers de prétoriens, de livrer un peuple entier à la justice des conseils de guerre, et d'asseoir invincible sa royauté sur ce cadavre. L'empereur, cédant aux supplications de ses plus dévoués partisans, aux admonitions des prélats, qui jusfju' alors l'avaient soutenu contre les protestants avec le plus de constance (1) , abandonna ce mer\'eilleux projet et se contenta d'abolir à jamais la dignité de Palatin , d'ôter toute puissance aux autres barons, de donner à ses officiers allemands le droit de justice, tant haute que basse ; de destituer même son lieutenant, l'archevêque d'Esztergom, Szeleptsényi , qui se refusait à approuver le déchaînement de l'auguste rage , et de nommer gouverneur du royaume, Ambringen, grand maître de Tordre Teutonique. Celui-ci gouverna et massacra durant trois années. La haine pubUque, qu'il ne réussit point à comprimer, le contraignit à donner sa démission.
L'insuccès d' Ambringen, et surtout les révoltes qui éclataient sur divers points, effrayèrent Léopold. Il réunit quelques magimts et prélats hongrois à Vienne; mais comme ils prétendaient lui conseiller la clémence, osaient même lui rappeler le respect dû à la loi, par lui approuvée et jurée, l'impatient empereur se débarrassa au plus rite de ces indociles redresseurs de torts, et se remit à son œu\Te d'asservissement la hache en main.
Opendant TôkoU a relevé le drapeau national traîné dans le sang. Aidé par les Turcs, les Polonais et Louis XIV, il prouve à l'empereur qu'il a mal tué la Hongrie. L'empereur s'épouvante; il se hâte de convoquer une diète à Soprony, lui promet le rétablissement des constitutions antiques, proclame l'amnistie, abolit les tribunaux miUtaires, permet l'élection d'un Palatin, mais ne laisse point ordon-
(1) Voyez dans Kazy, Hisi. Hung.y t. IH, L. X, les lettres de Paul Szétsényi, archev. de Kalocsa, à rempereur.
ner le renvoi des troupes étrangères (1). Néanmoins Tôkoli ne désarme pas, car il se fie peu aux royaux serments de Sa Majesté repentante. Abandonné par un certain nombre de ses partisans, qui croyaient tout gagné, il fait avec les Turcs une aUiance intime, offensive et défensive. On sait ce que produisit cette alliance : le siège devienne de 1683. Où serait T Autriche à cette heure, si Vienne eût été prise? Où est la Pologne, qui sauva Vienne?
Grâce à Sobieski, Kara-Moustapha recula donc. Grâce à Charles de Lorraine, toute la Hongrie fut reconquise.
La victoire, sans doute, va rendre Léopold moins cruel? Non pas. Pendant que l'étrangerlui sauve son empire, sur des échafauds, nouvellement élevés, il décime froidement ses peuples. C'est alors que fut construit le célèbre « théâtre d'Eperjès, » où des bourreaux, vêtus de vert, se fatiguèrent, du mois de mai au mois de décembre 1687, à décapiter, rouer, écarteler les patriotes hongrois que Caraffa, le président du « tribunal délégué, » leur envoyait par centaines.
« Il n'y a point, dit Voltaire (2), il n'y a point d'exemple dans l'antiquité, d'un massacre si long et si terrible; il y a eu des sévérités égales, mais aucune n'a duré si longtemps. L'humanité ne frémit pas du nombre d'hommes qui périssent dans tant de batailles, on y est accoutumé, ils meiu^ent les armes à la main et vengés; mais voir pendant neuf mois ses compatriotes traînés juridiquement à une boucherie toujours ouverte, c'était im spectacle qui soulevait la nature, et dont l'atrocité rempUt encore aujourd'hui les esprits d'horreur. Ce qu'il y a de plus affreux pour les peuples, c'est que quelquefois ces cruautés réussissent, et le succès encourage à traiter les hommes comme des bêtes farouches. »
(1) Leopoldi Décret, m, 1681.
(2; Annales de FEmpire, p. 502-S03, d« Tédit. Armand Aubrée.
Cepeudaut, profitant des victoires de ses généraux, qui venaient d'enlever la Transylvanie à la suzeraineté turque, et des massacres d'Eperjés, qui terrifiaient la Hongrie, Léopold convoqua une diète à Presbourg le 18 octobre 1687. Malgré la force armée déployée autour de l'assemblée, les députés, quoique choisis, firent une admirable opposition. On les força, il est vrai, à abolir l'éligibilité du souverain et l'article m de la « Bulle d'or, » — deux des plus importantes garanties de la liberté hongi-oise, — mais pour leur faille sanctionner l'hérédité, pour obtenir d'eux l'inauguration légale de Joseph I", non élu, il fallut leur accorder que si la race mâle de la maison d'Autriche venait à s'éteindre, les Etats reprendraient alors leur ancien droit d'élection, et, de plus, que les princes héréditaires euxmêmes prêteraient serment solennel aux prérogatives et immunités des Ordres, et gouverneraient conformément à la constitution de saint Etienne (i).
Ce résultat, très-satisfaisant, il faut en convenir, ne contenta Léopold qu'à demi. L'Autriche possédait enfin la couronne de saint Etienne, mais elle désirait plus, elle voulait avoir la Ilongrie elle-même, province, non plus royaume à part. En 1698, l'empereur réunit donc à Vienne une nouvelle assemblée de seigneurs magyars, prélats, barons et magnats; et, sous prétexte qu'il avait acquis la reconnaissance du peuple en le déUvrant des Turcs, et qu'il voulait la mériter davantage en assurant son bonheur futur, — excuse bien usée des plus exécrables violences, — il proposa d'abohr complètement toutes ces vieilleries constitutiomielles, — diète, comitat, Palatin, — qui gênaient l'essor de la bienveillance royale, et de les remplacer par cette admirable administration despotique, que les autres provinces autrichiennes s'estimaientsiheureuses déposséder. L'assemblée,
(1) Leopoldi Décret ^Uf art. r, ii^it.
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Stupéfaite, ne répondit point. Elle chargea rarcheyéque de Kalocsa d'adresser à Tempereur ses humbles remontrances. Paul Széchényi s'acquitta si bien de sa mission que Léopold, déjà embarrassé par la guerre de la succession d'Espagne et par quelques revers éprouvés en Orient, remit à une autre époque Texécution de son pieux projet. Il lui suffit momentanément de conclwe avec les Turcs la paix de Carlowitz sans consulter les Ordres de Hongrie, et de com-^ mettre assez de petites violations aux lois, que tant de fois il s'était engagé à respecter, pour compromettre tout ce qu'il avait gagné et fournir une énorme armée de mécontents au beau-fils de Tôkôli, François Rékôtzi. Il mourut avant la fin de cette glorieuse révolte, — 1703-1711, — qu'aida Louis XIY, — trop mollement, il est vrai, car il était roi et considérait ses alliés comme des rebelles, — et que les ministres de Joseph V' terminèrent à grand'peine par la ruse plutôt que par la victoire.
La révolution rakotzienne, conduite par des héros, sou-* tenue par la population tout entière, aussi bien par les paysans et les bourgeois que par les nobles, eût affranchi la Hongrie de l'Autriche sans les divisions qui éclatèrent en 1703 entre le général français Villars et l'électeur de Bavière. Les Français, les Bavarois et les Hongrois seraient entrés en même temps dans Vienne, si l'électeur jaloux n'avait conçu la foUe d'aller rejoindre Vendôme en Itahe^ et de se faire écraser en chemin par les Tyrohens, fidèles à l'empereur. La paix de Szathmér, enlevée par Pâlfi à Kârolyi et à quelques autres chefs insurgés en l'absence de Ràkôtzi et de Bertsényi, rendit la Hongrie à l'Autriche, qui, pour en conserver la couronne, dut, conmie toujours, jurer fidéUté à toutes les lois nationales. Naturellement l'hérédité et l'aboUtion de l'article xxxi furent réservés ; mais on ne put sauver que cela.
Certes c'était beaucoup, mais c'était encore bien peu si •
Poa songe au rêve d'anéantissement auquel Léopold, que quelques historiens osent surnommer a le Grand, » avait sacrifié sa mémoire. Epuisée par le martyre, fatiguée par la lutte, trompée par la diplomatie (1), la Hongrie avait abandonné ses vieux droits d'élection et de résistance Elle n'en restait pas moins séparée de FAllemagne ; elle gardait son individualité nationale , et avec elle son immortel libéralisme. Sa constitution stéphanique lui garantissait un avenir à elle ; elle pouvait espérer, caries dominations fondées dans le sang sont condamnées à tomber un jour ou l'autre sous la juste vengeance des peuples (2).
VU
« Il faut que l'usurpateur d'un Etat y commette d'un seul coup toutes les cruautés que sa sûreté exige, pour n'avoir plus à y revenir. En ne les renouvelant pas, il parvient à s'assurer ses nouveaux sujets; il peuf se les attacher par des bienfaits... Les offenses doivent être faites en une fois, afin que le temps manque poiu* les ressentir, afin
(1) lift France aida de ses sjubsides et de son sauf le moufement héroïque suscité par Ràkôtzi. Mais Louis XIV était trop roi pour comprendre la justice de la cause défendue par les réToltés de la Hongrie. Aussi ne vit-il en eux que des instruments bons à être brisés dès qu'il n'aurait plus besoin d'eux pour ruiner TAutriche. Il ne les considéra jamais comme ses plus dévoués «Hiés, ce qu'ils étaient en effet. S'il noua des relations diplomatiques avec Bàkdtzi, prince de Transylvanie, il refusa toujours de se déclarer hautement le protecteur des États confédérés. Étrange infamie de celte politique monarchique, qui, par bonheur, n'a plus de raison d'être! Si elle fait appel aux peuples, ce n'est pas pour les rendre plus heureux et plus libres; c'est tout simplement pour amener le triomphe de ses intérêts égoïstes. Le triomphe obtenu, elle laisse facilement égorger les pauvres héros dont elle s'est servi la veille, toute prête, s'il le faut, à frapper sur eux pour reconstruire les trônes trop imprudemment ébranlés.
(2) Sur toute cette période, on consultera avec fruit VHifloire des Hévo^ lutionsde Hongrie, publiée à La Haye en 1739, et qui, s'il faut en croira certains bibliophiles, fut écrite par François Ràkôtzi lui-même ou sous sa direction. Le règne de Léopold j est traité pragmatiquement.
qu'elles blessent moiiis. Les bienfaits, au contraire, seront versés peu à peu, un à un, pour qu'ils soient mieux savourés. »
Léopold n'avait point compris ce terrible conseil, donné par Macbiavel à son Prince. Voilà pourquoi, peut-être, tout en s'acbamant à traiter la Hongrie en province conquise, il réussit péniblement à en faire un Etat héréditaire, mais toujours constitutionnellement libre, quoique dépouillé de son vieux droit de résistance légale au souverain parjure. Bien plus, ce résultat, si mesquin, comparé à celui qu'il voulait obtenir, ce résultat, il ne put pas même le voir réalisé, puisqu'en mourant il légua à son fils aîné la révolution Rakotzienne , et que cette révolution triompha durant tout le règne de Joseph I". Son second fils, Charles, fut plus heureux. Tandis qu'il revenait d'Espagne, attristé de ses défaites, abandonnant à la maison de France la plus belle couronne qu'ait jamais portée la dynastie de Habsbourg, les ministres de son frère lui frayaient une voie facile par laquelle il monta sans conteste sur un trône, hier encore inespéré. Héritant de la paix de Szathmâr, forcé de la contre-signer, d'en jurer solennellement toutes les conditions; ayant d'autre part à sauvegarder avec soin la perpétuité de la maison autrichienne, faute de mâles menacée d'épuisement, comment devait agir à l'égard des Hongrois l'empereur Charles YI, le roi Charles III? Certes, il était perdu, s'il employait les moyens exécrables de son père, si même il se servait des armes à demi aiguisées de ses prédécesseurs. Pour demeurer roi et pour transmettre sa royauté, il lui fallait changer complètement de manière : considérer la Hongrie, non pas comme une nation vaincue et détruite, mais comme un pays recouvré nouvellement et gi'àce au hasard.
Or, comme prétend Rabelais, le joyeux compère qui ne rit pas toujours : « La manière d'entretenir et retenir pays
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nouvellemeut conquestés n'est... les peuples piUant, foi^ çanty angaiiant, ruinant, mal vexant et régissant avec
verges de fer : bref les peuples mangeant et dévorant
Comme enfant nouvellement nai les fault allaicter, bercer, esjouir. Comme arbre nouvellement planté, les fault appuyer, asseurer, deffendre de toutes vimaires, injures et calamités. Comme personne saulvée de longue et forte maladie, et venant à convalescence, les fault choyer, e&pargner, restaurer : de sorte qu'ils conceoivent en soi ceste opinion, n'estre au monde roy ni prince, que moins voulsissent ennemi, plus optassent ami. » C'est ce que prétendit faire Charles III. Seulement, hàtons-nous de le dire, il fit le bien dans l'intérêt égoïste de la conservation monarchique, n'oubUant point ce que recommande le Florentin, le versant goutte à goutte « pour qu'il fût mieux savouré. »
Avec Charles III, et surtout avec sa fille, Marie-Thérèse, l'Autriche inaugure donc une politique d'un caractère tout particuUer. L'expérience lui a enseigné qu'il est plus facile de corrompre que de tuer. Désormais elle procédera par la douceur, la flatterie, l'amabilité trompeuse. Elle ne veut plus égorger. Elle veut endormir. D'abord elle semble ne plus en vouloir aux Hongrois de ce qu'ils s'acharnent à vivre isolés au miUeu d'une monarchie qui prétend se constituer une malgré sa diversité réelle. Elle consent, au moins en apparence, à les laisser vivre sous le régime constitutionnel, avec des rois, qui, dans leurs autres Etats, régnent par le droit divin de l'absolutisme. Bien plus, afin d'éloigner jusqu'à l'ombre du soupçon, elle simule une sorte de respect et d'admiration pour tout ce que vénère le patriotisme magyar. La main de saint Etienne, depuis des siècles exilée en Dalmatie, est rapportée dans une église de Bude et exposée en grande pompe à la pieuse adoration des bons catholiques. La « colline royale, » élevée sur le
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bord du Danube, aux portes de Presbourg, est spleudidement décorée. Les souverains et les archiducs revêtent souvent le costume hongrois, et affectent les allures nationales. Mais si Von permet aux poètes de chanter en leur idiome, on ne négUge point de maintenir le latin dans la législation ; et Ton s'efforce de faire de Tallemand le lan^ gage de la bonne société (1).
La dignité palatine , quoique sensiblement diminuée sous le rapport judiciaire et sous le rapport militaire, continue à exister; mais on l'oublie dès qu'il est possible. Plus tard, sous Léopold M, afin de la confisquer sans la détruire, on insinuera aux Ordres de l'offrir aux princes du sang, et les Ordres s'estimeront heureux de tant d'honneur. Toute-puissance remarquable de cette dignité ! Les archiducs palatins font eux-mêmes de l'opposition à leurs parents couronnés !
Quant aux diètes, on omet moins souvent de les réunir, car on ne veut pas que la nation puisse croire que Ton aspire encore à la tyranniser ; seulement on endort leurs élans à l'aide d'un cérémonial très-compUqué ; on tempère leur activité et leur tendance aux innovations, en agissant de telle sorte que tout soit préparé à l'avance et qu'il ne leur reste qu'à approuver sans trop de discussions; enfin, dès que les affaires pressantes sont décidées, on les dissout à la hâte. De cette manière, les diètes n'ont l'air que d'aider les rois, et ceux-ci, recueillant pour leurs actes la reconnaissance pubUque, ôtent à ces assemblées, si périlleuses jadis, la popularité et partant l'importance redouta* ble dont elles jouissaient (2).
(1) Ces derniers faits appartiennent spécialement au règne de Marie-Thérèse. Voyez riiîstoire de Charles VI et de Marie-Thérèse dans l'iininense compilation de Katona. Uiit. crifica reg., t. WXVllI, XXXiX ; Pray. liistona regwn, t. III : Palma, Sotitia. P. III ; mais il n'y faut chercher que des faits, Doo point des jugements.
(â.i Notons pourtant que les diètes eurent une importance réello sous
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Par bonheur, la Hongrie avait ses comitats, et le Comitat était toujours là, délibérant et agissant sans cesse , prêt au besoin à soutenir l'Etat miné en dessous, prêt à le reconstruire à son image, si, trop ébranlé, tout à coup il s'écroulait. Vienne devait haïr le Comitat. Vienne ne put jamais le supprimer. C'était de tous les obstacles dressés contre ses projets, le plus fort et le plus passionnément défendu. Pour le surmonter, il eût fallu passer sur le corps du peuple entier, et le peuple hongrois avait trop prouvé qu'il était de taille à se défendre. « Que l'on ravisse à mon « pays toutes ses institutions, toutes ses garanties constitu- <( tionnelles, mais qu'on lui laisse ses comitats, et je suis a certain que bientôt il redeviendra libre. » Voilà ce que nous disait un des illustres membres du dernier ministère hongrois.
Charles III respecta donc le comitat, la diète, le palatinat, toute l'ancienne forme de gouvernement. 11 eut l'insigne bonheur de faire croire à son peuple qu'il n'oubliait point les serments prêtés par ses prédécesseurs et par luimême, qu'il savait respecter la loi et qu'il voulait assurer la prospérité publicpie, sans rendre trop pesant son pouvoir souverain. Aussi, quand il vint supplier les Ordres d'étendre aux femmes le droit héréditaii-e que, sous Léopold, ils n'avaient accordé qu'aux mâles, les Ordi'es prirent en considération sa demande et ne tardèrent pas à l'accepter. Sa pragmatique sanction fut approuvée par la diète de 1723 (1); et sa fille, reine de droit après lui, développa sa bénignité gouvernementale , et par ce sexil moyen conquit l'enthousiaste affection de la généreuse nation danubienne. Qui ne se rappelle le fameux
Charles VI et sous sa fille, parce que Ton et Tautre avaient grand besoin de la Hongrie. Dès qae Marie-Thérèse futsaavée, elle oublia un peu la diète. A partir de 1764, elle ne la réunit plus.
(1) Voyez le décret de 1723, art. ii, et iti surtout. Vous; terrez comment la Hongrie, malgré tout, reste encore coinpléiement indépendante.
MORUMUR PAO REGE NOSTRO Marià Tiieresu! Qul ne Sait que FAutriche était perdue sans les nobles Magyars, qui pour elle se levèrent en masse, et soutinrent de la pointe de leurs sabres cette femme et cet enfant, dont Frédéric de Prusse, les généraux français et cent princes d'Allemagne et d'Italie menaçaient le fragile héritage ? Faute politique énorme, mais que ne pouvait commettre qu'une nation au large cœur. Et il faut que cette nation ait eu une vitalité extraordinairement puissante pour ne point mourir des suites d'un dévouement pareil. Il était en contradiction flagrante avec les deux derniers siècles de son histoire. Il était absurde, puisqu'il devait naturellement aboutir aux plus funestes consécpiences, par exemple à la ruine de la Pologne, à l'entrée de la Russie en pleine Europe ; néanmoins il reste louable et grandiose lorsqu'on le pèse, non pas dans sa tète, mais dans sa conscience. Peut-on accuser de félonie des chevaUers qui se rangent autour d'une femme, d'une mère, qui se font tuer pour elle et qui la sauvent (1)?
La nation hongroise avait trop laissé comprendre à Marie-Thérèse combien brave et forte elle pouvait être dès qu'elle en avait le vouloir; comment elle savait aimer jusqu'à la mort qui l'aimait ou feignait de l'aimer. Uabile, parce qu'elle était femme et autrichienne, la reine retint cet aveu échappé de l'àme et sut en profiter. Durant sa vie entière, elle poursuivit un dessein unique, le même que ses ancêtres : elle voulut amener enfin la Hongrie à se fondre dans l'unité rêvée par le despotisme autrichien, ou tout
(1) Mais si cette femme, celte mère, a voulu tromper la générosité magyare, q 21e doit-on penser d'elle! Or, le fait suivant s*c$t transmis jusqu'à nos jours. Revenant de cette séance de la diète où, avec sa parole tremblante et ses larmes, elle s'était acquis le dévouement à toute é|)rcuve îles chevaliers de Hongrie, elle dit en souriant à la camériste qui la déshabillait : M'est-cb pas que j'ai BiEK lout MON RÔLE? Plusicurs dames d'honneur éluicnt présentes, et l'une d'elles a pu transmettre à sa famille cette horrible plaisanterie. La famille Esterbàzi en garde encore le souvenir.
au moins empêcher sa séparation future, tant de fois déjà imminente.
Pour y arriver, elle applique les principes paternels jusqu'à l'exagération. Si elle connaît les qualités, elle n'ignore point les défauts de l'aristocratie hongroise. Elle sait les manier avec une excessive adresse. Elle couvre de titres et charge de décorations les plus puissants des magnats. — C'est pour eux qu'elle inventa l'ordre de Saint-Etienne. — Elle leur donne des commandements, souvent de première importance, mais presque toujoui's hors de leur patrie et dans ses régiments étrangers. Elle les appelle à ses côtés, à la cour, dans les chancelleries, dans les ambassades, et leur distribue, avec ses plus gracieux sourires, les charges les plus lucratives, celles qui tendent à leur faire oubUer autant que possible l'intérêt spécial de leur pays. Les moins influents, tous ceux qu'elle ne peut retirer du sol natal, répandre sur l'Europe ou promener avec elle dans ses châteaux de Bohême et d'Autriche, elle les va souvent visiter à Presbourg, de sou auguste main, les comblant d'honneurs et de promesses. Là même , en permanence, elle a étabU Marie-Christine, sa fille la mieux aimée, avec mandat de donner de pei*pétuelles fêtes à l'aristocratie magyare, qui y accourt en foule, se Ue à la monarchie pai* l'intérêt, rh«d)itude et le plaisir. A la petite gentilliommerie, trop sédentaire et trop bornée dans ses ressources pour courir de bal en bal, et venir sans cesse s'enivrer à la coupe pleine de débihtantes ivresses que les impériales mains tendent à la Hongrie, Marie-Thérèse envoie sou fils, jeune homme intelligent et curieux, aimant à interroger et siichant répondre. Joseph, de temps en temps, parcourt les divei'ses provinces du b(*au royaume, dont un jour il héritera, éblouit les yeux, sème des largesvses et recueille des sympathies. Ainsi groupée, amenée à converger vei*s le trône, d'où ne semble découler pour elle qu'mi fleuve
de bienfaits, la noblesse hongroise perdra peu à peu son inquiétude libérale, son activité légiférante. Enorgueillie, elle deviendra de plus en plus antipopulaire , et forcée à des dépenses au-dessus de ses ressources, elle s'éclaircira en s'appauvrissant, et, si elle ne se ruine, au moins se rendra-t-elle odieuse en voulant conti*aindre La misérable plèbe corvéable à lui donner plus qu'elle ne peut produire.
C'est là que TAutriche attend cette noblesse cpi'elle semble exalter et chérir. Qu'elle ose n'être plus satisfaite de son souverain, le souverain déchaînera contre elle le servage, « la jacquerie officielle, » comme dirait M. Villemain. Vous souvenez-vous de cet inénarrable massacre des nobles galliciens en 1846? Ils avaient osé rêver d'émancij>er eux-mêmes leurs paysans. Les émancipateurs furent égorgés à temps, et Tempereur se conserva la fidélité des esclaves la veille du jour où ils allaient naître fils de la liberté , ennemis naturels du despotisme viennois.
Marie-Thérèse prépara pour la Hongrie le même frein. Son célèbre « Urbarium » en faveur des serfs, louable au point de vue humain, n'est mallieureusement, au point de vue poUtique , cpi'une machine à divisions. Il n'aboUt point le ser\'age. Il ordonne seulement la modération aux seigneurs et élargit un peu plus la faculté de libre émigration, deux choses existant déjà, sinon dans la loi, au moins dans les mœurs. Et ^Taiment, cette timide correction d'un abus odieux n'aboutit-elle pas tout simplement à faire bien sentir aux opprimés eux-mêmes combien est dure et immorale l'oppression qu'ils subissent? Le pouvoir royal est loin d'eux, presque aussi loin que cette Providence divine sans cesse implorée, et qui, si rarement, leur vient en aide. Ils oublieront les durs impôts dont ils sont accablés par lui. Us se souviendront seulement de la protection paternelle, qu'il semble étendre sur leurs pauvres têtes courbées, qu'il verse sur eux avec tant de bonhomie apparente.
156 LA BONGRIE
Au contraire, ik envieront de plus en plus le sort des privilégiés, qui sont là, près d'eux, visibles, sensibles à toute heure, riches et brillants, au prix de leurs incessantes fatigues. A ceux-ci sera vouée la vengeance : au roi, si bon qu'il daigne s'intéresser aux plus humbles des humbles, Tamour et le dévouement.
Telfut, dans sa réahté, le secret dessein de Marie-Thérèse : créer deux peuples ennemis dans son cher peuple hongrois.
En effet, si ses intentions avaient été sérieusement libérales, pourquoi eût-elle excité à la vanité, à la corruption, cette aristocratie qui ne pouvait être vaniteuse et corrompue qu'en suçant le sang de la plèbe? Pourquoi, au contraire , ne lui eût-eUe pas prêché la simpUcité , l'épargne, le travail? Pourquoi, au Ueu d'exagérer son esprit de caste, n'eût-elle point résolument fait appel à sa générosité de nature ?
Prétendant adoucir la condition des paysans, elle sut faire adopter son projet presque en cachette, par les diétines des comitats. Elle avait eu le bonheur de le voir rejeté, sans discussion, par les Etats, trop attachés aux \ieilles prérogatives pour n'être point égoïstes, trop peu éclaii'és alors pour comprendre qu'en se montrant humains, ils auraient été plus habiles que rAutriche. Qu'on ne se le dissimule point, les règlements de Marie-Thérèse ne tendirent qu'à dénationaliser la base du futur peuple hongrois, comme les unions hungaro-allemandes, encouragées avec tant de persistance dans la haute noblesse, n'eurent pour objet que de tuer, par la germanisation, le magyarisme antiautrichien.
Plus nous scrutons les faits, plus nous pénétrons au fond de cette pohtique de Charles 111 et de Marie-Thérèse , plus nous nous étonnons comment la Hongrie a pu ne point être absorbée, plus nous persistons à croire (pi'elle ne dut la
conservation de sa nationalité qu^aux brutales réfonnes de Joseph II.
Le fils de Marie-Thérèse était devenu trop étourdiment philosophe pour comprendre et imiter la virile habileté de sa mère. Emporté par le mouvement de son siècle, il se déshabitua des superstitions, se fit économe, se donna de bonnes mœurs; et parce qu'il se sentait capable d'être un bourgeois honnête, il se crut apte à parfaire la régénération de son empire. Il eût réussi, nous en sommes con^ vaincu, s'il s'était mis à la tête de chacun de ses peuples et les avait aidés à se lancer individuellement dans la voie de l'avenir. Par malheur, il n'osa être ni logique, ni radical, et il rêva follement de parachever à lui seul et d'un coup une œuvre immense dont il ne comprenait point l'essentielle multipUcité. Aussi éprouva-t-il la plus acre des douleurs ; il vit s'écrouler pièce par pièce le laborieux échafaudage d'institutions nouvelles qu'avaient bâti ses bonnes intentions. Pauvre prince, dont l'histoire doit respecter et plaindre la mémoire, il ignora que le despotisme est un arbre maudit d'où ne tombent que des fruits gâtés avant d'être mûrs, et qu'il n'y a qu'une base aux fondations so- Udes : la liberté.
Lorsque Joseph II rendit tristement son dernier soupir, en révoquant toutes ses réformes , sauf l'Edit de tolérance et la loi sur les serfs, la Hongrie, dont il avait voulu anéantir la tradition et l'esprit national, frémissait de colère, refusait l'impôt et s'armait. Léopold II n'essaya point d'affronter le danger. Le spectacle de ce qui se passait en France était peu propre d'ailleurs à l'exciter à la défense par trop difficile des idées de son malheureux frère. 11 s'empressa donc de convoquer en assemblée générale les Etats de Hongrie et de leur rendre tout ce qui leur avait été ravi : l'ancienne constitution, l'autonomie et l'indépendance tant administrative que financière du
royaume (1), Cette célèbre diète de 1790-1791 ne garda qu'un seul des beaux rêves de Joseph : l'affranchissement des paysans. En acceptant définitivement, comme fait légal, les règlements de Marie-Thérèse, la noblesse hongroise sauvait la nation.
Désormais ce ne sera plus l'Autriche qui protégera les faibles pour les exciter contre les forts, dont elle a peur.
Ce seront les privilégiés eux-mêmes qui se chargeront d'élever progressivement à leur niveau ceux dont si longtemps ils ont vécu, de les constituer propriétaires, hommes libres et plus tard leurs égaux.
Tel est en effet le sens général du mouvement qui se produit de 1790 à 1848, mouvement immense qui, de la constitution aristocratique d'Etienne le Saint, grâce à l'aristocratie elle-même, — nous parlons des petits nobles, non point des magnats, — fit une constitution vraiment moderne et libérale, rien qu'en élargissaiît le cercle du « peuple verbOczien. » Du moment que la population en-
{{) \\ est bon de citer ici le fameux article x du décret rendu par celte diète. Cet article n est que la reproduction et la confirmation de toutes les lois précédentes, serments royaux et traités de paix relatifs à Tindépendance absolue du royaume de Hongrie. II est la base moderne des rapports légaux établis depuis des siècles entre les Ëlats hongrois et les empereur» autrichiens, rapports qui existaient tels en 1^48, et qui ne furent abolis depuis que par la force bruule.
• Erga demissam atatuum et ordinum rcgni propositionem, Sna quoque Majestas sacratissima bénigne agnoscere dignata est, quod licct successio texus fœminei Auguste domus Austriacœ per articulos i et ii, 17i3, in regno Hungari» partibusque eidem adnexis stabilita, eumdem queni in reliquis regnis et dilionibus hœredilariis in et extra Ge/inaniam «Yw, juxta stabîlitum successionis ordinem inseparabiliter ac indivisibiliter possidendis , principem concernât,: Hungaria nifiilominus cum pariibus adnexis sU regnum liherum et relate ad totam legalem regiminis formum : — hue intellectis quibusTis dicasteriis suis : — independem id est nuili altéra regno aut populo ohnoxium, sed propriam hahens consistentiam et con^ ttitutionem, pToinde a legitimo coronato hœreditario Rege suo,adeoque etiam a Sua Majestate sacratissima, successionibusque ejus Hungarias regibus, pro* priù legibus et consuetudinibus, non vero ad nomiam aliarum provincial rum, dictantibus in articulis m, 1713, item viii et xi, 1741^ regendum et gu~ bemandum.
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tière y fut comptée, noblesse, bourgeoisie et plèbe, la constitution hongi'oise devint une vraie constitution moderne. Bien plus, par Teffet de la résistance des souverains viennois au progrès des idées nouvelles, elle devait tôt ou tard aboutir à la démocratie. En 1849, au moment même où il fut enchaîné par TAutriche, par la Russie, le peuple hongrois allait devenir Finitiateur de toutes les populations danubiennes, le chef de la Révolution en Orient; il connaissait les saintes idées répandues sur le monde par la France de 1789, et déjà même il s'essayait à prononcer, dans le sens contemporain, ce mot si vaste : RépubUque.
VIII
D'étranges erreurs ont circulé et circulent encore de ce côté de l'Europe sur le mouvement qui se produisit en Hongrie dans les aimées 1848-1849. Les partisans du passé l'ont poursuivi de leurs sarcasmes et de leurs calomnies, l'ont appelé révolte et désordre. Les partisans de l'avenir, fatalement insouciants des choses étrangères, ont accepté tous les mensonges que de faux frères lançaient parmi eux; ils n'ont vu là-bas, vers le Danube, qu'une vaine querelle entre aristocrates et empereur, et, trop occupés de leurs propres affaires, s'en sont à peine inquiétés. Ils ne s'aperçiurent de leur fatale ignorance qu'après la défaite; et encore, en ce moment même, leurs adversaires avaient-ils été assez habiles pour leur jeter en pâture cette fameuse question des nationalités, qui, mal posée et non définie, ne produisit que plus d'om})res au miheu de cette horrible nuit de l'erreur. L'envoyé extraordinaire du gouvernement hongrois, le comte Ladislas Teloki, avant, pendant et après, eut beau faire démarches sur démarches, pal)lier brochures sur brochures; pei^sonne ne l'accueillit^
ne voulut l'entendre. Le patriote n'avait autour de lui que des ennemis, des indifférents ou des sourds. Et l'inter>'ention russe se produisit en pleine paix! Cas de guerre, violation flagrante de ce que les diplomates appellent l'équilibre européen, coup de sabre dans la sainte Alliance et le traité de Vienne, menace à l'Occident libéral, prélude de la grande guerre de la barbarie contre la civilisation ! On n'y prit pas garde alors qu'il était temps ! Aujourd'hui où en sommes-nous?
Voici la vérité :
Le mouvement hongrois de 1848-49 ne fut point une révolution dans le sens brutal du mot; c'était simplement la régénération déjà commencée d'mi peuple, qui se continuait et s'achevait dans les strictes Umites de la légaUté. Le mouvement ne devint absolument révolutionnaire qu'après l'invasion autrichienne, laquelle était usurpatrice et déloyale.
La révolution hongroise, — loin d'être uniquement dirigée dans ce but : défendre et rétablir les privilèges plus ou moins corrigés des nobles contre la maison d'Autriche, — avait, dans son origine comme dans ses développements, le caractère très-net d'une rénovation tout à fait démocratique, conduite, il est vrai, par la noblesse, mais aboutissant à la réalisation la plus complète et la plus absolue des principes proclamés par notre grande assemblée constituante de 1789.
Directrice naturelle des populations diverses vivant autour d'elle, jadis vaincues et soumises par elle, émancipées depuis et élevées par elle encore à l'égaUté devant la loi et à la propriété, la nationalité magyare ne prétendait point opprimer et anéantir les nationaUtés voisines : croate, serbe et roumaine. Elle ne prétendait que grouper en un seul faisceau les forces multiples de la Hongrie, historiquement une, pour la défense générale de tous les ci-
•toyenshougroiSy désormais égaux et libres , contre l'attaque de l'étranger et les machinations du despotisme, c'està-dire contre le danger commun. La haine qui se produisit entre les Serbes, les Croates, les Roumains et les colons saxons, d'un côté, et les Magyars, de l'autre, ne fut qu'un sanglant malentendu suscité par l'ennemi naturel de la liberté.
Voici maintenant la démonstration, par les faits, de ces trois propositions, aussi réelles et irréfutables que des propositions mathématiques.
Dès 1790, les idées de la Révolution française s'introduisent en Hongrie. Les brûlantes paroles de nos immortels prophètes, les conventionnels de 1792, réveillent la noblesse hongroise. Une conspiration, dont le catéchisme est un reflet de notre sublime a Déclaration des droits de l'homme, » et qui a pour chefs l'abbé Ignace Martinovits, Joseph Hajnôtzy, Jean Latskovits, François de Szentmaria, Jacques Sigrai, trame le renversement de la tyrannie tant féodale que royale. Elle est découverte à temps par la police viennoise. La hache des bourreaux et les prisons éternelles rassurent la cour épouvantée — 1795.
Cependant, tandis qu'une minorité éclairée acceptait avec enthousiasme les idées généreuses que la France offrait au monde, la majorité de la noblesse hongroise, attachée à ses vieux privilèges, ou plutôt effrayée par les exagérations de nos royalistes et trompée par ses princes autrichiens, se laissait follement entraîner contre lea grandes armées répubUcaines et napoléoniennes , et versait son sang pour son propre ennemi, l'adversaire acharné de la Justice future. Pourtant, même à cette époque d'absurde fidélité, elle sut défendre avec autant de ténacité que jamais l'indépendance du royaume hongrois . en 1807, 1809 et 1811, elle osa protester énergiquement contre la dilapidation des finances et les banqueroutes de l'Autriche.
iflS LA HONGRIE .
Les graves évéuements qui suivirent rempèchèreut de se brouiller avec sou souverain, lequel sut fort bien utUiser les circonstances pour laisser dormir les constitutions nationales.
1815 est arrivé. Vaincue par Tépée, la France reste victorieuse par sa pensée. Nos soldats ont chanté la « Marseillaise » dans toutes les capitales de l'Europe, et les peuples n'ont point oublié ce qu'ils ont entendu. Partout les tendances libérales apparaissent. Mûries peu à peu et dans l'ombre, elles se généralisent : françaises tout d'abord, elles deviennent humaines. En Hongrie, le mouvement se produit, non moins qu'en Allemagne, en Espagne et en Italie. La noblesse, seule instruite. Ut, écoute et se prépare. Dès 1822 et 1823, les assemblées des comitats font une vive opposition aux mesures arbiU*aires du gouvernement viennois, qui, depuis 1812, persiste à se passer du concours des diètes générales. Enfin, en 1825, François \" se voit contraint par l'opinion pubUque, devenue menaçante, de convoquer les Ordres à Presbourg, et de reconnaître lui-même qu'il avait eu tort de lever des troupes et des impôts sans leur assentiment. A cette célèbre diète de 1825, la noblesse hongroise entame la grande œuvre que désormais elle nV bandonnera plus : l'émancipation progi*essive des classes inférieures. Mais, pour le moment, elle ne fait que poser les bases de l'édifice de l'avenir : elle assure une fois encore l'indépendance et l'autonomie de la patrie ; elle active l'étude des lois nouvelles qui doivent créer en Hongrie une véritable nation. L'honneur en revient principalement au comte Etienne Széchenyi, un honune d'Etat de premier mérite, un économiste d'un rare génie, auquel plus tard, Louis Kossuth, partant d'un point de vue plus populaire, enleva la direction du mouvement libéral.
Les réformes, depuis longtemps rêvées, conunencent enfin à se réaliser à la diète de 1832-1836. Les assem*
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blces de 1840 el de 1844 les dé>eloppent. Le peuple hongrois est à jamais lancé dans le courant moderne. Les paysans sont exemptés de certaines redevances; on fixe 1q rachat des jours de travail qu'ils doivent à leurs seigneurs; même on admet la possibilité de raffrancliissement perpétuel par l'indemnité. A tous le droit est accordé d'acheter des terres quelles qu'elles soient, même* féodales. Enfin TadmissibiUté de tous les citoyens aux emplois de l'Etat est reconnue, mais pratiquée trop timidement encore. Quant à la participation de la noblesse aux charges pubUques, ce mouvement d'égaUté conamence à se produire, et désormais ne reculera plus.
Que l'on ne s'étonne point si l'aristocratie libérale se dépouille avec tant de lenteur de ses derniers pri>iléges. Elle se voit sans cesse entravée dans sa générosité par le parti réactionnaire, défenseur outré des prérogatives antiques. Grâce à ce parti, que protège la cour, tout ce qui semble en haut heu trop démocratique et trop subversif est enterré dans les commissions, renvoyé de diète en diète. C'est ainsi que l'on empêche la substitution d'un code criminel nouveau à l'horrible législation du moyen âge. On n'en abandonne que certains points, par trop odieux et surannés, et, comme fiche de consolation, on permet aux libé-* raux de composer un code de commerce.
La résistance opposée au progrès ne fait que le rendre plus rapide. Arrêté officiellement, il marche, il court dans les masses. Les poètes, les historiens, les dramaturges et les pubUcistes, la plupart nobles ou bourgeois, à travers les mailles de la censure viennoise, lancent les idées, les plantent dans le cœur de chaque citoyen. En 1847,1e libéralisme est déjà trop puissant pour que le roi oubhe que la loi lui ordonne de convoquer une diète tous les trois ans. L'assemblée se réunit en novembre à Presbourg. L'anxiété publique est immense. Dès l'ouverture, les députés de
ropiniou avancée réclament la fondation définitive du sj-stème constitutionnel moderne : Tégalité civile, la liberté religieuse, les cultes indistinctement protégés et subventionnés par PÉtat, la participation des privilégiés aux charges publiques, Tadmissibilité des non nobles à Texercice de tous les droits politiques, la réforme judiciaire et la création du jury, enfin des diètes annuelles, l'extension des libertés municipales et un ministère hongrois responsable. Le gouvernement et les conservateurs entravent dès Tabord Faction des libéraux. Mais ceux-ci gagnent du terrain. Le peuple est avec eux. La situation se tend de jour en jour, s'embrouille. Une solution légale ou violente devient inévitable. Il faut que la réaction cède ou que le parti du progrès soit vaincu.
Alors éclate la révolution de février. A Paris, le trône a encore une fois été brisé et brûlé par la main du peuple. L'Italie esclave se redresse ; la Pologne écoute s'il ne vient point d'Occident une armée libératrice. L'Allemagne est en feu. Vienne, le 13 mars, a chassé Metternich.
La Hongrie , déjà frémissante , s'exalte ; elle pousse ses députés dans la voie du radicalisme, et l'empereur d'Autriche, aux abois, est forcé d'accorder bien vite à son fidèle royaume tout ce qu'il réclame. C'est en ce moment que la diète de Presbourg consacre à jamais l'indépendance, déjà constitutionnelle, du pays qu'elle représente, en nommant un ministère hongrois seul dirigeant et seul responsable. L'égaUté de tous les citoyens, sans distinction de communion ou de race , est fondée par l'abolition définitive des privilèges féodaux. Les paysans deviennent propriétaires des champs qu'ils cultivaient auparavant comme tenanciers de leurs seigneurs; et ceux-ci n'acceptent, eu échange de la ruine de leurs fortunes, qu'une indemnité qui ne put pas être payée durant la révolution, mais que, légalement, on eût dû solder à l'aide d'un impôt général.
auquel les uobles eux-mêmes auraient contribué (1). Cette glorieuse assemblée, digne petite-fille de nos derniers états généraux, parachève son œuvre en s'anéantissant en tant que diète des quatre Ordres, poinr ressusciter aussitôt après diète de la nation. Les députés, qui siégèrent à Pesth et plus tard àDebreczen, furent élus conformément à la population des diverses parties de Fancien royaume : furent électeurs, tous les citoyens possédant une propriété de la valeur de SEPT CENT CINQUANTE FRANCS ; Ics habitants des villes prouvant un revenu annuel de deux cent cinquante francs; enfin tous les diplômés I tous les hommes exerçant une profession libérale et tous les artisans occupant un apprenti.
Doue, de 1825 à 1848, la Hongrie, sans verser de saug et par la seule lutte parlementaire, avait franchi l'irameuse espace qui sépare le monde ancien du monde moderne ; féodale, elle avait sauté d'un bond dans le camp démocratique, elle avait dépassé notre « meilleure dos républiques» de juillet 1830; elle en était presque au suffrage universel de février. Bien plus, — appuyons sur ce point, — par ses comitats, désormais populaires, elle possédait contre l'usurpation royale un rempart infranchissable qui eût assuré pour jamais les innovations bien établies (2).
La maison d'Autriche, traquée dans sa propre capitale par une insurrection triomphante, n'était point en état de
(1) L*Autriclie, dil-on, reçoit à présent cet impôt et paie rindemiiité, mai» ne la paie qu'à ses protégés. On conçoit sans peine quel intérêt elle y troufe. Les recettes s'effectuent en espèces, les paiements en billets. Or, qui ne sait à qoel taux le papier autrichien s'escompte?
(2) 11 a paru sur ce moutement hongrois, de 1789 a 1848, un grand nombre d*ouTrages remarquables en Allemagne^ en Angleterre, en Belgique et aux États-Unis. On en a aussi publié plusieurs en France. La plupart de ceux-ci sont absurdes et mal intentionnés. Nous ne leur ferons pas Thonneur de les citer. Quelques-uns sont excellents^ mais trop brefs pour des lecteurs ignorant absolument les choses hongroises. Lisez le bel ouvrage de M. de Gérando : De te^prU public en Hongrie, et les brochures de MM. Teleki, Marguerin et Boldénji.
défendi*e hardiment le despotisme en Hongrie. Aux mois d'avril et de mai 1848 elle ne dut avoir qu'un intérêt : empêcher à tout prix l'union intime des Hongrois et des Viennois. Aussi se dépêcha-t-elle d'approuver et de jurer toutes les réformes décrétées à Presboiu'g. Mais, immédiatement après, elle songea à s'affranchir de ce serment d*oocasion ; et, sentant bien qu'elle était perdue dans un trèsprochain avenir, si le constitutionnalisme parvenait à prendre pied sur les bords du Danube, elle projeta de ruiner parla force des aimes l'édiûce qu'avait bâti la libre pensée. Seulement il s'agissait de colorer l'infamie du parjure, d'empêcher l'Europe de s'en apercevoir, de créer des événements intérieurs qui, en quelque sorte, légitimassent une intervention militaire. C'est alors que l'on fit jouer, par des acteurs préparés longtemps à l'avance, le plus épouvantable des drames pohtiques : la tuerie fratricide des nationalités.
Et le dénoûment prévu se produisit : la liberté s'affaissa dans une mare de sang. Le monde stupéfait frémit et ne put rien comprendre. Les « Te Deum » des vainqueurs avaient étouffé les cris des victimes !
IX
Quand les Magyars entrèrent dans le pays qu'ils habitent depuis le nemième siècle, ils y rencontrèrent deux races principales : les Slaves et les Roumains. Ceux-ci ne surent point défendre leur patrie, mais les vainqueurs ne surent pas mieux les soumettre et les anéantir. Venus des steppes soythiques avec leurs femmes et leui'S enfants, ik refoulèrent les anciens habitants du sol dans les montagnes et s'établirent dans les plaines, où ils se rappelaient les chères immensités orientales par eux si longtemps par-
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courues, et qui d^aiUeurs deTaient naturellement convenir davantage à la fougueuse indépendance de leur caractère primitif. — a Le beau pays, dit encore le Magyar en vous in» diquant de sa main, horizontalement étendue, la « puszta» sans bornes; « le beau pays ! je m'y sens libre I »
Isolés de la sorte, les conquérants conservèrent leur langue, leur religion, leurs mœurs, sans obliger les vaincus à les adopter. Belle faute, sans doute, car éOé prouve combien déjà, par pur instinct, ces fils des Hun^ savaient comprendre et respecter la plus sacrée des choses saintes, Tindividualité humaine ! Cette belle faute eut les plus fatales conséquences.
Saint Etienne, roi fort, la consacra au profit du pouvoir royal. — « Souviens-toi, recommandaitril à son fils Emeric, « souviens-toi qu'une monarchie est faible et fragile lors^ « qu'elle est une par la langue et par les mœurs (1) ! »
Tous les successeurs du souverain-apôtre obéirent à son dangereux précepte, suivirent l'exemple que lui-même leur avait tracé en arrêtant brusquement la fUsion qui, grâce à la religion grecque, commençait à s'opérer dans la Dacie boisée et montagneuse» Dès les premiers temps, ils coupent la patrie en deux larges parts : ils font de la Transylvanie, aussi hongroise pourtant que la contrée au nord du Danube, un vajvodat distinct, et préparent ainsi sa séparation, utile durant les guerres contre l'Autriche, mais devenue si périlleuse depuis qu'elle fut renouvelée par l'Autriche elle-même, à l'époque de Marie-Thérèse. Comme à plaisir, ils se gardent bien de magyariser les Rou* mains, ce qui leur eût été extrêmement facile ; et même, non contents de les isoler en Erdely(2),ils les laissent s'entasser dans la province de Teines et autres comitats limitrophes,
(!• • liiiu« lingua» uniusque mûris regnum imbeiille et fragile est. » Stneti Mepliani. Derret. L I. M'tftif, VI mi Kmerirum, (i Nom magyar de lu Transjlvaiiii*.
lorsque les Ottomaus les oppriment eu Moldavie, Yedacliie et Bessarabie. Ici encore, dans la basse Hongrie, la création du Banat de Temesvâr, concentration militaire forcée par les invasions menaçantes, les groupe en uue même contrée, faisant corps avec Uinséparable territoire de la Sainte Couronne, mais en formant néanmoins im membre trop facile à amputer. L'intégrité de la nation roumaine, dont on a tant parlé en ces derniers temps, est Tœuvre bien moins des Roumains eux-mêmes que de leurs vainqueurs, les Magyars et les Turcs. Les Roumains devraient s'en souvenir.
L'illyrie slave échut à la Hongrie vere la fin du onzième siècle et le commencement du douzième par droit d'hérédité, par droit de conquête et par droit d'élection, droits parfaitement légitimes au moyen âge, et que Grégoire VII Sf'uictionua. Saint Ladislas avait été appelé en Croatie piu* sa sœur, veuve du dernier roi, et l'avait aidée dans la répression des troubles intérieurs. En récompense, la reine lui céda son pouvoir et le fit reconnaître roi de Croatie, d'Esclavonie et de Dalmatie par les nobles, légalement rassemblés. Saint Ladislas comptait si peu réunir son nouveau diadème à la Sainte Couronne qu'il prépara l'élection et l'inauguration de son second fils Almos, lequel ne devait pas régner en Hongrie. Mais Kàlmin fut plus habile que Ladislas I. Grâce aux dissensions, il s'introduisit sur les terres slaves, et en quelques années les conquit. Clément envere les vaincus, il pai-vint bien vite aies amener à se joindre volontairement à la llongiie : douze seigneurs, choisis dans les premières familles du pays, traitèrent avec lui cette réunion définitive. (1). L'aristocratie slave garda ses prérogatives , et même, quoique soumise aux
(1) 1006-1103. — Voy. Pray, P. I, p. 04 et suiv.; Kalona, t. 111^ p. 50 et suiv. — Thuroczi, P. n, c. i; Kezai, liv. Il, cap. iv; Bonfinio, Oecad. u, liv. V, etc.
lois générales de la monarchie , conserva sa liberté particulière y en se trouvant groupée dans un seul gouvernement, dont le magistrat suprême, le Ban , était nommé par le roi de Hongrie. Les souverains magyars préparèrent doncy ou pour le moins rendirent possible le réveil de la Grande Illyrie, qui, du reste, — il importe de le remarquer, — est une idée toute moderne.
Quant aux autres peuplades d^origine slave qui habitent plusieurs régions de la Hongrie proprement dite, on doit observer qu'elles ne se composent pas uniquement des vaincus de la conquête arpadienne. Loin de là, ce sont eu majeure partie des tribus qui, fuyant, soit la domination des Turcs, soit la persécution acharnée des catholiques, furent, à des époques diverses, recueillies sur le sol hongrois. Tels sont les Rasciens du midi, qui tinrent de Serbie , et surtout certaines tribus slavounes du nord , la plupart d'origine bohème , et qui ont conservé jusqu'à nos jours quelques-unes des doctrines professées par Jean Huss (1). Et que l'on n'aille pas croire que tous ces Slaves furent réduits en servitude et souffrirent l'oppression féodale jusqu'au dix-neuvième siècle. Accueillis eu Hongrie, ils y conservèrent très-souvent la condition sociale dont ils jouissaient chez eux. Leurs nobles obtinrent en général d'être reconnus nobles hongrois, et nombre d'esclaves furent émancipés, souvent anoblis, parce que, demeurant sur la frontière, ils se trouvèrent à la pn>mière place pour se distinguer à la bataille, pour rendre à la patrie commune des services glorieux et toujoure récompensés par les chevalierô magyare.
Saint Etienne, afin de christianiser ses frères d'armes, avilit introduit au milieu d'eux tout un clergé étranger. Voulant activer la civiUsation de son royaume, y répandre
(1) De Gérando, De Fesprit pubiic, p. 314 et sutv.
les arts mécaniques, l'industrie, le commei'ce, ragriculture savante, il appela de Flandre, d'Allemagne, un grand nombre de colons, auxquels furent accordées d'indestinictiblcs prérogatives. Les rois aq>adien8ue négligèrent point d'imiter saint Etienne. Presque sous chacun d'eux de nombreux aventuriers entrent en Ilongrie et s'installent sur les terres royales en qualité « d'hôtes » indépendants. Les plus célèbres sont les Saxons des sept bourgs transylvains, appelés et établis par Geysa H, et auxquels Andi*é le Hiérosolymitain garantit par diplôme solennel une liberté communale très-complète. Un comte suprême, nommé par le roi, et siégeant à Heimanstadt, était préposé à la colonie, qui formait une des trois nations libres de la Transylvanie. Jouissant de leur langue et de leurs coutumes, ces Saxons se gouvernaient intérieurement comme ils se seraient gouvernés en Allemagne, et de plus participaient à la discussion des lois d'intérêt général, auxquelles seulement ib étaient tenus d'obéir. Ils envoyaient un certain nombre de députés aux diètes particulières de la Transylvanie et aux diètes générales du royaume.
Les autres colons germains de la Hongrie occidentale et septentrionale jouissaient à peu près des mêmes libertés que leurs frères transdanubiens. Jamais on n'essaya de les magyariser, et toujours leur titre c< d'hôtes » fut respecté et défendu, tant par les diètes que par les rois. Lorsque ceux-ci étaient inaugurés, ils juraient toujours de respectée les prérogatives des colons en général et des Saxons en particulier (1).
Celte incessante décentralisation fut poussée jusqu'à ses plus extrêmes limites. Non-seulement les Magyars permirent aux Roumains, Slaves et Germains, de garder à côté d'eux leur pei-sonnaUté nationale, mais jamais lorsqu'ils
(1) Ce sont le» Saxons qui ont donné à la Transylvanie le nom ulleniand lie Siebenhftrgcu Jph sept ftourys\.
firent des conquêtes eu Bulgarie, Bosnie, Servie, Ilascie, Moldavie, Valachie, Bohême, Pologne ou Autriche, ils n'osèrent les lier par les mœui-s et la langue à leurs propres possessions. Bien plus, à tous les étrangers, quels qu'ils fussent, aux Juifs, Ismaélites et Zingares, aussi bien qu'aux Italiens, Grecs, Français de certaines villes libres, ils laissèrent le souvenir et les habitudes des ancêtres. Par excès de zèle, on les vit plus d'une fois forcer la conversion au christianisme, mais jamais ils ne firent de propagande armée au profit de leur nationalité. Les morceaux discordants du tout national ne se ralliaient les uns aux autres que par la constitution stéphanique. Elle était en effet obligatoire pour tous ceux qui vivaient sur le territoire^ de la Sainte Couronne ; mais, comme elle admettait la séparabilité municipale, en sauvegardant les intérêts et la sûreté de tous, elle n'attentait en rien à l'indépendance de l'individu, comitat, cité, peuple; elle ne régissait qu'un ensemble d'hommes ,qui, pour elle, étaient tous Hongrois. . Un tel système, trop compliqué et pas assez fort pour parfaire l'unité, malgré la diversité, empêcha la Hongrie de devenir ce qu'est la •France depuis Louis XI et Richelieu, une nation sûre de son lendemain, indestructible, impartable, parce que les populations 'variées, qui jadis le composaient, ont été fondues les unes dans les autres et ne forment plus qu'un seul peuple. La France a été envaliie. Elle n'a point été coupée en morceaux. Les vainqueurs n'ont pas pu supprimer ses Umites natiu*elles . le Rhin, les Alpes, les Pyrénées et l'Atlantique, parce qu'entre ce fleuve, ces montagnes et cette mer, ils ont trouvé une nation compacte. La Hongrie est incapable de résister à un 1815. Les événements des dernières années ne l'ont que trop tristement prouvé. Elle serait libre et grande à cette heure si elle avait possédé nos niveleurs. Nous n'en doutons point.
El pourtant, lorsque laissant de côté l'intérêt politique, nous nous arrêtons à considérer le côté idéal, humain, de la question; lorsque, sans nous inquiéter de Tutilité monarchique, nous apercevons le sentiment qui a permis à cette déplorable doctrine de naître et de subsister, nous nous sentons pris d'une estime profonde pour ces magnanimes Magyars, qui posent au-dessus du fait brutal la pensée; qui sacrifient tout, leur puissance, leur vie, plutôt que d'attenter à l'imprescriptible droit de la liberté individuelle. Erreur grandiose et prévision sublime !
De quel pays es4u? demandaitron. — Je suis homme ! — Voilà ce que l'on répondra dans l'avenir. Et cela suffira.
Les temps viendront; mais, qu'ils sont encore loin ! D'abord il a fallu que l'unité tyrannique imposée par Rome s'écroulât en mille pièces. 11 a fallu que l'unité non moins tyrannique de la Papauté et de l'Empire échouât dans son double rêve. Il a fallu que l'unité nationale seule réussit et ruinât la féodaUté. Que cherchons-nous? L'unité encore, car c'est le but éternel, l'unité régénératrice du genre humain, racTieté du passé par un nouveau christ . la Révolution.
La Hongrie ne s'ai>erçut de la faute commise par elle que grâce à l'Autriche. A l'intérieur comme à l'extérieur la poUtique habsbourgeoise est toute dans ce vieil adage : DiviDE ET LMPERA. Maîtrcsse de plusieurs peuples, l'Autriche avait en vain tenté de les unir en leur aiTachant leurs libertés particulières, en les enfermant dans les cadres de fer d'une même administration , en les com*bant sous le niveau du despotisme. L'échec de Léopold, qui avait entamé ce « grand œuvre » à coups de hache, éclaira ses
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suceesseurs. Ils comprirent que si l'unité était réalisable , il fallait l'opérer par la ruse, doucement, lentement, imperceptiblement. Mais ils y renoncèrent bientôt, car leur rêveleur parut à eux-mêmes irréalisable, et ils conçurent alors, non plus d'anéantir soit par la brutalité, soit par l'astuce, mais d'amortir peu à peu, à l'aide de l'affaiblissement réciproque. Nous les avons vus semer la division entre les classes. Les voici fomentant la haine entre les races. Marie-Thérèse flatte les Ma^ars, les étourdit de sa reconnaissance exagérée; elle caresse les Slaves en Hongrie même, tandis qu'en son royaume bohémien, elle déteste ces mêmes Slaves, persécute l'élément tchekke à l'aide de l'élément germain. Plus tard, après Joseph, sous Léopold II et siu*tout depuis 1815, l'arme, forgée par la fille de Charles VI, fut reprise et maniée avec une adresse rare, avec un incroyable bonheur. Les Croates menaçaient les Magyars, les Allemands menaçaient les Bohémiens ; les uns et les autres pêle-mêle étaient jetés sur les Italiens, qu'ils écrasaient.
Lancés dans le courant de l'idée moderne, les nobles magyars comprirent que, pour assurer les conquêtes de la liberté, il fallait créer une vraie force nationale capable de les défendre. Voilà pourquoi, en même temps qu'ils acheminaient tous les habitants du pays hongrois vers l'égaUté civile, ils durent préparer l'union nécessaire de tous ces citoyens égaux et libres en leur offrant un langage commun.
Or, quel pouvait être ce langage ? Le slave ? Il a un nombre considérable de dialectes, et d'ailleurs n'est parlé que par un tiers de la population. Le roumain ? Deux millions cinq cent mille hommes à peine le savent. L'allemand? Sans doute il est plus généraUsé, grâce à l'Autriche, mais il n'en est pas moins impopulaire, étant l'idiome de l'ennemi.
Ce ne peut donc être que le magyar. Cinq milhons six cent
mille citoyens le commissent natureUemeiit. 11 u'a ui patois ni dialectes profondément distincts. — D'ailleurs ne possède-t-il pas déjà sm* ses rivaux une incontestable supériorité? Depuis des siècles il est en usage dans toute Tadroinistration centrale. A la cour des anciens rois on ne conversait guère qu'en cet idiome. Il est employé dans la majorité des diétines des comitats , dans les diètes générales de royaume. On s'en sert même lorsque officiellement ou s'adresse au souverain allemand. Bien plus, grâce à Timportance politique que le temps lui a acquise, la plupart des nobles, de quelque race qu'ils soient originairement, et toutes les personnes mêlées aux affaires, les avocats et les lettrés, par exemple, l'ont nécessairement appris de leur propre vouloir, parce qu'il était de leur intérêt de le connaître. Même il est très-répandu dans le peuple, et il est presque impossible de trouver en Hongrie un endroit où personne ne le comprenne. D'ordinaire lies paysans slaves et roumains et les colons allemands savent deux langues, la leur et celle des Magyars ; partout où ceux-ci se trouvent en contact avec eux. Dans les grandes foires, les Slaves de divers dialectes, ne pouvant se comprendre en leur idiome propre, s'entendent en parlant magyar (1).
Ainsi donc, quoique les envahisseurs du neuvième siècle, quoique les ducs et les rois n'en aient jamais forcé l'adoption, la langue magyare est devenue naturellement et bien réellement la langue nationale de la Hongrie.
Les diètes de 1791 et 1792 en prescrivant l'enseignement du magyar dans toutes les écoles hongroises, en en rendant l'étude obligatoire pour tous ceux qui se destineraient aux emplois publics, ne firent qu'obéir à un sentiment juste, que hâter et générahser un progrès déjà déterminé. L'empereur lui-même sembla les approuver
(i) Voj. d« Gèrando, De teêprii public, p. aïO el tuiv.
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lorsqu'en 1806 il créa à rUuiversité vieuuoise une chaii*e de langue et de littérature magyare.
Cependant jamais les Hongrois ne prétendirent tuer les autres idiomes, qu'avaient respectés leurs pères, les conquérants, obliger tous les habitants d'origines diverses à oublier leurs langues distinctives pour adopter celle de la race dominante. Si, en 1807, ils exigent que le roi fasse apprendre le magyar aux officiers et soldats dans tous les régiments formés en Hongrie, c'est afin que ces régiments n'oublient jamais d'où ils viennent et se laissent moins aisément changer en cohortes prétoriennes contre leur propre patrie. Si en 1836, ils décrètent que désormdxs le texte original des lois sera publié en magyar, ce n'est pas seulement pour s'affiranchir des vieilles habitudes du moyen âge, pour briser définitivement les suprêmes essais de germanisation de leur roi autriclxien ; ils cèdent plutôt au mouvement de la civilisation qui, sur les bords du Danube, tend de plus en plus à se magyariser. Enfin, iorsqu'en 1843-44, ils proclament définitivement l'idiome magjar langue officielle, et décident que seul il sera parlé dans les assemblées nationales, ils sont parfaitement raisonnables et logiques, car ainsi ils consacrent à jamais la personnalité de la Hongrie, sa séparation essentielle de l'Autriche et de l'Allemagne et en même temps par l'unité de la forme rendent sérieuse, voire possible, la grave délibération qui doit fonder l'avenir. A-t-on jamais accusé la constituante, la législative, la convention, parce que leurs règlements ne permettaient point qu'on s'y exprimât en flamand, en alsacien, en patois d'Auvergne, de Savoie, de Bourgogne, de Berry, tourangeau, normand ou vendéen , en langue d'oil , basque ou celtique ? Vraiment on eût fait d'absurdes choses en de semblables tours de Babel. Et cependant, lors de la rénovation de 1848, on prétendit faire un crime aux diètes magyares de ne point vouloir
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sibolir le règlement adopté et de repousser de leurs assemblées les idiomes provinciaux, que la* majorité des députés n'aurait pas pu comprendre tandis que la minorité même entendait et jusqu'alors avait parlé la langue nationale !
Cette question des langues, habilement obscurcie par la politique habsbourgeoise, causa en grande partie la défaite de la Hongrie libérale. A ses ennemis royaux, elle fournit un prétexte de sourde attaque, un moyen de tromper et de diviser, de saper et de détruire. Pendant que, grâce aux lois diélales la langue magyare allait s'étendant, se nationalisant de plus en plus, sans pression aucune ; pendant que grandissait une vraie littérature hongroise, qui par la poésie, le drame, la comédie, Thistoire, la critique, le joumaUsme, et aussi par la science, propageait l'indépendance, l'égalité et la fraternité ; Craqué par la justice, qui montait conmie la mer, le despotisme étranger ouvrit le goufire que devaient combler les idées saintes et leurs héroïques défenseurs, où lui-même un jour, sans nul doute, s'anéantira, mais au-dessus duquel à cette heure il trône, silencieux et incontesté.
— Ces Magyars ! disait-on aux Slaves et aux Roumains, ou plutôt leur faisait-on dire par des pubUcistes vendus, ils décrètent l'aboUtion du langage de vos pères, de ce sacré langage que vous-mêmes vous parlez, dans lequel vous exprimez si poétiquement vos joies et vos douleiu^, vos amours et vos haines. Pénétrez au fond de leurs criminels desseins. Ils en veulent à vos ancêtres, à vos souvenirs nationaux, à vos familles. Ils rêvent de vous anéantir eux qui, depuis mille ans, vous tiennent en servage. Ils vous avaient pris vos corps. Ils vous prendront jusqu'à vos âmes. Défiez-vousdeleursconcessions astucieuses. Préparezvous à la résistance, car bientôt, s'ils ne réussissent point à vous tromper, ils se rueront sur vous, les armes à la main et vous écraseront. Ayez confiance en moi, votre chef puis-
sant. Je vous aime et veux vous défendre. J'ai décidé que vous redeviendriez libres, forts et glorieux, comme aux temps qui ne sont plus, grâce à ces fils des Huns. Pour vous, Slaves du Sud, j'accomplirai votre rêve patriotique. Je fonderai cette Grande Illyrie, que Napoléon oublia de vous donner [i ) et que je vous promets, moi. Vous, pauvres Roumains, si longtemps liés à la glèbe, réveillez-vous, relevez-vous ! Avec vosfrères de Valachieetde Moldavie, unissezvous, et l'empire Daco-Romain par ma volonté renaîtra (2) !
Les Magyars pouvaient répondre :
Slaves et Roumains, souvenez-vous ! On vous déclare les seuls maîtres de notre sol commun. Nous ne sommes, dit-on, que des usurpateurs (3). Et vraiment, lorsqu'Arpàd nous conduisit vers les terres où jadis régnait Attila, et qu'alors vous habitiez en maîtres, vous qui pourtant n'en êtes point les autochtones (4), pourquoi donc ne vous étes-vous. pas levés en masse, et ne nous avez-vous pas chassés? Si vous existez encore, n'est-ce point grâce à nous, qui pouvions tuer et votre langue , et votre nationalité même, et qui vous avons généreusement accordé la vie sauve î Et plus tard , qui vous a accueillis et protégés quand vous recuUez devant les invasions orientales? Qui vous a sauvés des Mongols et des Turcs? Nous, qui avons arrosé de notre sang le sol de cette bien-aimée patrie, sur laquelle, vous fait-on dire, nous n'avons aucun droit. Slaves et Roumains, tous, vous n'avez point été nos esclaves. Sans doute, beaucoup d'entre vous ont gémi dans
(1) Les illyriens croient encore que Napoléon Toulat réellement fonder une lUyrîe slave!
(2) Tel est le sens très-adouci de la propagande germano-slsTe et austroroumaine, qui se fit avant 1848. Gay, dans ses libelles, est bien autrement violent et partial.
(3) Les Magyars sont appelés intrus dans une proclamation adressée aux Valaqoes, que cite le général Czeu dans sa préface à^Ia Campagne de Bem en Transylvanie.
(4) Lisez une savante discussion de M. Boldényi dans son intéressante brochure : Magyarisme,
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le servage ; mais, n*ave2-vous pas eu aussi des représentants parmi les nobles, les privilégiés d'autrefois? Si notre domination était pour vous trop pesante, pourquoi ne l'avez-vous point secouée bravement? Nous sommes, prétend-on, les moins nombreux. Bien souvent nous avons été réduits à la plus extrême faiblesse, en proie au Turc et à l'Allemand. Et encore à cette heure, nous serions vos tyrans, vos bourreaux ! Non, cela ne peut pas être. Oublions les folles querelles. Nous vous offrons la liberté et l'égalité. Venez communier avec nous à la sainte table de la Révolution. Les chaînes féodales sont brisées. Nous sommes tous citoyens. Unissons-nous. Frères, en mémoire de notre glorieux passé, en récompense de l'affranchissement que nous vous avons préparé, ne pouvons-nous point, sans usurpation, conserver notre nom, notre idiome? Nous proclamons la liberté de l'individu, la liberté de la conscience, la liberté de la commune : ces libertés sont inviolables. Parlez vos langages dans vos familles, vos églises, vos temples, vos tribunaux, vos bourgs, vos villes et vos comitats (1). Souffrez seulement que vos députés à l'assemblée nationale parlent notre langue, qui est celle de la majorité, afin que nous puissions nous comprendre les ims les autres, afin que nous puissions ensemble asseoir la liberté et créer la patrie. Frères Slaves et frères Yalaques, n'écoutez pas les insinuations de la haine, et ne vous faites point les aveugles instruments du despotisme. Le despotisme est notre ennemi commun, car nous sommes égaux et libres. Si dans la lutte suprême qu'elle entame, la liberté succombait, la patrie s'affaisserait avec elle, et vous-mêmes, les afiran* chis d'hier, vous seriez les esclaves de demain. La vérité ne fut point entendue. On écouta le mensonge.
'\) Proclamation de Kossalh, dans la brochure de If . Boldéniji.
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Les Slaves et les Roumains se laissèrent fasciner par le agents impériaux et par leurs prêtres* L'ambition de do^ miner les étourdit. On les corrompit avec de Tor. On les excita au piUage , à la dévastation, à la cruauté. On leur jeta des armes (1), et ils frappèrent ceux qu'on leur indiqua, sans savoir s'ils étaient leurs ennemis ou leurs amis. Pauvres insensés I Attaqués brutalement, calomniés dans leurs plus pures intentions, les Magyars eux aussi s'irritèrent et brandirent le sabre sanglant. La lutte absurde de^ vint épouvantable. Les Saxons de Transylvanie eux-mêmes s'y mêlèrent, eux qui devaient tout aux rois arpadiens! <iràce à d'habiles menées, on leur avait fait croire, à ces paisibles bourgeois, que les révolutionnaires en voulaient à leurs vieux privilèges municipaux.
Au milieu de ces divisions, la liberté hongroise se tint encore debout, les deux pieds dans le sang, forte de son bon droit. Pour l'abattre, il fallut que l'Autriche implorât l'intervention russe. Peut-être était-ce se suicider (2)? N'importe ! elle gagnait au moins quelques années d'existence en égorgeant la révolution danubienne.
Et maintenant, où sont les Slaves et les Roumains? Les Saxons sont-ils plus libres et plus riches?
(1) Les canônt pris par les Magyars sortaient tous des fonderies Impériales : ils étaient refétus des armes autrichiennes.
(2) Art. X du testament de Pierre l" :
• RlCIiaCItR IT BMTaBTKMia AVBC SOtM L*ALLUKGB tt L'aOTBMSRI } fAyO* RISBR ^M APPABBKGB SB8 IDtBS DB DOMINATION SDR L*ALLBBACNB BT BIGITBR CONTRE ELLE, EN SODS MAIN, LA lALODSlE DES PROYINCBS. •
Les menées panslavistes datent du commencement de ce siècle et se poursuivent incessamment sans que l'Europe, jusqu'à ce jour, y ait pris garde. L'Autriche elle-même en est dupe. H est trai qu'elle ne peut guère faire autrement.
« TaCRBR de rAlEB RtCLAIBB L*INTERfBNTION DB LA RUSSIE PAR LES DNS BT PAR LES ADf RE8, EN EXERÇANT SDR LE PATS UNE ESPÈCE DE TOTELLR QUI PRÉ- PARE LA DOMINATION FUTDRE. »
Gela explique toute la portée de rintenrentiofi en Hongrie. La Russie, souTenei^oiis-eD , eut l*bahUeté de se faire prier. Bien plus, elle se réserra l'honneur de la Tictoire, abandonnant à ses alliés la honte de la ? engeance.
Ils dorment tous, avec les Magyars , ensevelis dans le même esclavage. Par le malheur la réconciliation se fera. Les vainqueurs tendent la main aux vaincus. Les vaincus seront assez généreux pour ne point les repousser (1).
Le 23 janvier 1851, M. Ladislas Teleki écrivait, au nom de rémigration hongroise et à Toccasion de la mort du général Bem :
« Portons à sa tombe le tribut de nos pleurs , mais recueillons en même temps Théritage qu^il nous laisse, profitons du legs qu'il nous a fait :
«c Ce legs s'appelle Amour.
«Jurons donc à jamais fidéUté à sa mémoire, et partant amour et fraternité, sans distinction de races et de nationaUtés (2). n
La Hongrie, vaincue et dispersée par le monde, a déterminé le vrai sens de l'existence qu'elle réclame. Elle a été tuée par le mensonge et par la haine. Elle veut renaître par la loyauté et par l'amour.
XI
La chute de la Hongrie, en 1849, ne fut point la défaite d'une nation au profit de l'unité humaine. Ce fut le triomphe, en Orient , du despotisme sur la liberté , de la barbarie sur la civilisation. La Hongrie n'est point morte parce qu'elle ne pouvait pas vivre. Elle a été écrasée par des populations trompées et par deux empereurs.
Supposons le contraire. Que serait-il advenu?
Sérieusement imbue de la pensée démocratique, arrivée
(1) Uo fait bien expressif s'est produit au dernier recensement: le nombre de ceux qui se sont fait inscrire comme magyars, 8*esl tout à coup accru de deux millions. La sympathie est plus féconde que la génération.
(2) Cbristien Ostrofrski, Lettres slaves, p. 175.
d^un bond à la hauteur des nations les plus avancées dans la voie du progrès, la Hongrie serait à cette heure, — avec la Pologne, peut-être ressuscitée, avec la Turquie, dont elle aurait été l'initiatrice naturelle, — le centre et la direction d'une vaste confédération des peuples autrichiens, bohémiens, esclavons, slovaques, croates, illyriens, serbes et roumains. Elle aurait fondé les États-Unis de l'Europe orientale ; elle y aurait fait rayonner les idées régénératrices, la science, l'art et l'industrie; elle y aurait dressé contre l'autocratie moscovite la plus formidable des barrières : des poitrines d'hommes, où battent des cœurs libres.
Telle devait être sa mission.
Et elle l'aurait remplie jusqu'à l'héroïsme, jus(pi'au martyre. Le passé de la Hongrie répond d'elle. Son histoire n'est qu'un long sacrifice.
Aujourd'hm nous transportons à graud'peine un rempart mouvant contre la Russie. Pourquoi plutôt n'avonsnous pas établi le rempart perpétuel, lorsque c'était si facile?
Ah ! nous ne savions point alors que le tzar deviendrait un jour notre ennemi! N'avions-nous pas de profonds poUtiques qui le vantaient et l'adoraient comme le dieu de l'ordre, comme un invincible Jupiter, prêt à foudroyer l'anarchie?
Mais qu'importe ! la guerre est entamée. Et c'est bien la grande guerre, quoi qu'on dise et quoi qu'on puisse faire, « la grande guerre religieuse de l'Orient contre l'Occident, grande guerre, en vérité, et qu'on ne Umitera pas (1). »
Jusqu'à ce jour la lutte a été timide et mesquine, n'ayant qu'un but, heureusement atteint : détruire la prépondérance maritime des tzars dans l'Euxin. Mais bientôt^
(1) i. Micbelet, les Femmes de la révolution, p. 6.
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demain peut-^tre , la bataille monarchique deviendra populaire, elle embrassera toute dynastie, toute nation et tout homme; et alors, ce sera le duel définitif, le duel du juste contre Tinjuste, de la civilisation contre la barbarie , de la liberté contre Tabsolutisme.
Que sortira-t-il de ce conflit inunense ?
Nous avons notre foi ; et, conmie la France est de 'la partie, — la sainte France de la Révolution, — nous n'avons plus peur du passé, nous regardons vers l'avenir, et, le cœur rempli d'espérances, nous attendons.
REMPART DE LA CIVILISATION CONTRE LA BARBARIE
Prenez une carte et cherchez la place où rayonnait la Hongrie d'autrefois. Au nord les Carpathes, au sud le Balkan : deux longues chaînes de montagnes. Au milieu, un grand fleuve, le Danube. Point d'obstacle naturel qui défende l'occident et le midi contre l'orient et le septentrion. Le cours de l'Ister est mie route. Les b^bares, qui ont ravagé ou anéanti l'empire romain, ont presque tous passé par là. Les Ostrogoths, les Visigoths, les Vandales, les Gépides, les Lombards, les Slaves, les Alains, les Avares et les Huns ont campé plus ou moins longtemps dans les anciennes provinces de Dacie, de Pannonie et de MoBsie. Au neuvième siècle, les Magyars s'y arrêtent. Dès lors l'Emope, à l'abri de la barbarie, peut avancer tranquille-
ment dans la voie du progrès : laHongrie, à ravant-garde, veille et combat.
Lliistoire est la logique en action.
L'humanité peut certainement commettre des fautes, parce que, individu dans l'ordre universel, elle est libre conune l'homme, individu dans l'humanité. Mais ses fautes ont une limite, de même que son libre arbitre. U lui est impossible d'enfreindre les lois étemelles qui font l'équi- Ubre du Grand-Tout.
Voilà pourquoi, lorsque nous ouvrons ses annales, nous sommes surpris d'y rencontrer à chaque page deux faits qui semblent se contredire : ici l'élan, là le recul; tantôt une course d'une rapidité effrénée vers l'avenir, une aspiration violente vers l'inconnu ; tantôt un long arrêt dans le passé, une incroyable frayeur pour tout ce qui n'est pas le présent, la réalité. Ne vous en étonnez point. Si l'humanité reste en place, c'est qu'elle n'a pas encore assez élaboré ce qui doit être : elle se prépare, elle attend. Que la lumière, longtemps c< cachée sous le boisseau, » apparaisse, éclate, flamboie, l'humanité accroupie se redresse, bondit, et, trop enthousiaste, vise au but sans calculer la distance, et ne l'atteint pas. Alors désillusion, regret, panique. EUe revient en arrière, en avant de son point de départ néanmoins ; car elle ne peut rétrograder au delà. Malgré elle, elle a marché. Cependant , un nouveau travail s'effectue sourdement. Tout d'abord, il est invisible. L'heure sonne. Le travail est parachevé. L'humanité conthme sa route.
11 en est des peuples, personnes humaines, comme.de l'humanité même, à cette exception près qu'elle, elle est immortelle, et qu'eux ils peuvent mourir.
Chaque peuple a une mission.
Aussi ne se trouventrils pas juxtaposés les uns à côté des autres par le hasard ou par la fataUté, mais logiquement, parce que le salut commun l'exige. — « L'Europe n'est
qu'une personne, a dit un penseur (1) ; chacune de ses nations est une faculté, une puissance, une activité de cette personne.
Pendant que la religieuse Espagne, Tindustrielle Angleterre, Tartistique Tltalie, la pensive Allemagne et la France, cœur du monde, qu'elle résume et dirige, se débattaient au travers des brouillards du moyen âge, se constituaient au milieu du chaos, préparaient Tunité moderne en se créant elles-mêmes, ne fallait-il pas une barrière solide, indestructible, entre la civilisation que l'Occident portait dans son sein et la barbarie asiatique qui, de son pied brutal, eût écrasé l'œuf la veille de son éclosion ?
Le seizième siècle, père du dix-huitième, aïeul du dixneuvième, ne serait jamais né, si le peuple hongrois n'avait tiré du fourreau son sabre sauveur, s'il n'avait crié à l'Europe qui tremblait et blêmissait :
— Me voilà ! je suis le soldat. Mon corps sera la barrière.
Deux invasions mirent en péril, au moyen âge, l'existence de l'Europe : l'invasion des Mongols au treizième siècle , l'invasion des Ottomans cent ans plus tard. Si les Tartares ou les Turcs avaient pénétré jusqu'au cœur de l'empire germanique, c'en était fait ; le genre humain retournait en arrière au moins jusqu'en 395, car les envahisseurs n'étaient pas même chrétiens !
Au douzième siècle les Mongols étaient puissants parmi les peuplades tartares qui habitaient le nord de la Chine. Leur chef Temoudjyn, élu Tchinghis-Khan à l'assemblée de la Tente-Noire, conquit la Tartarie tout entière et,
(i) J. Michetot» Kasciusko, p. 13.
tournant subitement son ambition vers TOccident, entraîna les hordes tartaresàla conquête du monde. A sa mort la plus grande partie de Tempire chinois, de l'Asie centrale et delà Russie, lui composait un colossal empire. Ses fils, sous la direction de l'un d'eux, le khan suprême Oktal, poursuivirent son œuvre. Pendant qu'une aile de l'armée pénétrait plus avant en Chine, en Perse, dans la Haute-Asie, d'autres hordes, sous Gayouk et Batou franchissaient les frontières de la Pologne, écrasaient Boleslas V et le duc de Liegnitz, passaient par-dessus la Silésie , s'introduisaient dans les tenues hongroises.
Bêla IV régnait alors. C'était un prince de grand cœur, intègre dans sa vie privée, juste et populaire, mais absolument incapable de commander ime armée (1). Il fallait un général, un violent chef de bande. La Hongiîe possédait un législateur. Au reste la nation elle-même n'était guère en état de repousser une invasion, surtout une invasion aussi formidable. Les troubles du règne d'André II l'avaient affaiblie, et la croisade, en échange de sa i-uine financière, ne lui avait rapporté que des éléments de corruption. Les nobles, en adoptiint les mœurs libres et brillantes de la chevalerie occidentale, commençaient à perdre l'esprit miUtaire et l'ardem* qui avaient élevé si haut la gloire et la puissance des soldats arpadiens.Ils oubUaient de s'exercer au métier des armes et s'épuisaient dans de folles débauches, adonnés au \in, au jeu, aux courtisanes (2). La terrifiante arrivée des Mongols les surprit en pleine fête, comme pour leur rappeler qu'avant tout ils étaient les défenseurs du Danube et qu'ils devaient combattre.
En 1240, des messagers annoncent que les Tartares approchent. On rit do la nouvelle ; on croit à un mensonge
i\) Thurorzi. Chron. P. lï, cap. lxxiv. — RunzJini, EintomCj ind. xv. |3) Thomas spHlatcns. archidiuc. Histonœ Saionitatiea*, qh^, xxxvii.
du âomeraiii) que Ton soupçonne de vouloir attenter aux privilèges des Ordres. On ne se prépare donc pas. De nouveaux inessagei*s ai'rivent, racontant l'iiorrible ravage de la Pologne, de la Silésie, de la Moldavie. L'ennemi est sur les frontières ! on ne veut rien entendre et la fête continue, plus agitée, plus ivre.
Cependant Bcla, moins ntssuré et plus prudent que ses sujets, envoie le Palatin à la découverte avec les quelques troupes dont il peut disposer. En même temps ordre est donné aux Jobbagions des comitats de se rassembler sous la bannière de leurs comtes et de se liàter d'aller rejoindre Tannée palatine. aL'insurrection» est proclamée et une diète générale devra se réunir à Bude dans les premières semaines de l'année 1241. On s'arme peu, mais l'on vient discuter. Alors le Palatin accourt, déclare qu'il a été vaincu par l'innombrable armée des barbares et que ceux-ci arrivant à marches forcées, dresseront bientôt leurs tentes à quelques lieues de la ville. L'assemblée commence enfin à croire à un danger réel, se sépare, et ses membres s'en vont préparer la tardive défense de la patrie menacée.
Pendant que çà et là, lentement et avec ennui. Ton prend les armes, l'aristocratie crée au royaume un nouveau péril. Jalouse des Cumans, que Bêla vient de recevoir en qualité d'hôtes, ellefaitsaisirleur chef, Kuthen, comme coupablede haute trahison, et amène ainsi la défection complète de ses aUiés les plus surs. Les Cumans s'allient aux Tartares et leur servent de guide.
L'ennemi s'est arrêté sur les bords du Sajô. lia envoyé en avant quelques bandes d'éclaireurs. Bêla est à Pesth, à la tête de plusieurs milliers de patriotes, attendant des renforts de la Croatie et de la Transylvanie. 11 veut gagner du temps, ne point marcher êlourdimcMit à la rencontre des hordes mongoles. Mais ses soldats, se laissant emporter par leur audace, déclarent qu'il est lâche de ne point
se ruer sur les envahisseurs et le contraignent à les conduire immédiatement à la bataille. Elle a lieu près du Sajô. Entourée de toutes parts, la petite armée magyare tient en échec son immense ennemi plusieiirs heures durant (1) : elle lui tue cinquante mille hommes, disent les chroniqueurs, mais son héroïsme ne fait que retarder son anéantissement inévitable. Quelques cavaliers, tenant lé roi caché au milieu d'eux , à grand peine traversent la horde de Batou et s'enfuient en Autriche (2).
Les Tartares ne rencontrent plus de résistance. Ils mettent tout à feu et à sang dans la Hongrie du nord, entre les Karpathes et le Danube. Ils massacrent les clercs aussi bien que les laïques, les paysans, mais surtout les seigneurs ; ils incendient les villes, les bourgs, les châteaux : ils font du pays une effroyable soUtude. Les derniers hal)itanls, ceux qui ne se sont point alliés avec eux et qui n'ont pas pu se soustraire à l'esclavage et à la mort , errent au milieu des forêts dans les gorges des montagnes, comme des bêtes fauves, cherchant de la nourriture et n'en trouvant point, mourant de faim ou s'entr'égorgeant (3).
L'hiver a glacé le Danube, les Tartares le traversent ; la Hongrie du midi subit le même suppUce que la Hongrie du nord ; le royaume entier est détruit. Enfin, en 1243, la mort d'Oktaï rappelle les khans mongols dans leurs possessions asiatiques. Le torrent dévastateur s'écoule, entraînant un énorme butin de richesses et d'hommes.
Les Tartares revinrent. Bêla IV s'occupait dç repeupler, de rebâtir et de reconstituer son maUieureux royaume, lorsque cinquante-deux mille Tartares, passant encore à
(1) Thuroczi évalae l'armée Uirlare a 500,000 hommes. {Chron., P. U, cap. LxxiT.)
(2) Ranzani, ind. xv.
(3) Lisez dans la collection Scbwandtner {Scrijjitot^s rer, Hung,}, le JIftserabiie carmen du hongrois Roger. C*est le récit d'un témoiu oculaire dont U nalTeté fait frémir.
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travers la Pologne, de nouveau se ruèrent sur la Hongrie. Le roi courut résolument au-devant d'eux, cette fois avec de bonnes troupes, remporta une glorieuse victoire et enleva le camp ennemi — 1 261 . — Yingt-quatre ans après, ils réapparurent : ils étaient si nombreux que leurs tentes couvraient un espace de onze milles. Arrivés aux environs de Pesth, ils furent battus, et, la peste et la famine aidant, durent bientôt se retirer, laissant derrière eux des milliers de cadavres, abandonnant un nombre considérable de prisonniers (1).
CharlesRobert dirigea contre eux deux guerres heureuses — 1231 et 1235, — qui eurent pour résultat de les chasser de la Russie Rouge (2). Enfin, lorsqu'en 1354 ils tentèrent une expédition en Transylvanie, le vajvode André Latskovits les surprit, décapita Athalam, leur général, et envoya au roi Louis I les nombreux captifs dont il s'était emparé (3). Deux ans plus tard Louis le Grand en personne marcha contre eux, en Russie, mais leur jeune chef vint le trouver dans son camp, se reconnut son vassal et lui promit un tribut annuel (4).
A partir de cette époque les Mongols ne sont plus à craindre. Peu à peu ils regagnent lem*s demeures orientales ou se mêlent aux populations, au milieu desquelles ils se sont établis. Grâce aux Hongrois et aux Polonais TEurope est sauvée.
A peine cette terrible guerre se termine-l-elle qu'une autre commence : la guerre turque.
(1) Katona, Htsi. crUie., X. VU, p. 906. — Tharocii, P. II, cao. wxix. (i) Pray, Annales, P. Il, p. 33 et scq.
(3) Tburoczi, P. III, cap. vi. ^ RanzanI, iod. iix.
(4) Pray, p. H 95.
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L'invasion mongole n'a duré qu'une centaine d'années. L'invasion ottomane durera plus de quatre cents ans : jusqu'au dix-huitième siècle. Les Tartares arrivent tout d'un coup, rapides comme l'inondation, mais, comme elle, se retirent d'eux-mêmes, après avoir détruit. Les Turcs au contraire avancent peu à peu, jour par jour gagnant un pouce de terrain, comme la mer; mais, comme elle, soumis à une sorte de flux et de reflux, viennent, s'en vont et reviennent sans cesse. Les Mongols ne cherchent point à s'étid>lir. Les OsmanUs prennent pied. Aussi la lutte contre les Tartares ne nous semhle-t-elle être pour la Hongrie qu'une préparation à la lutte contre les Tui*cs, un avertissement, une mise en demcuiT de cesser d'exister ou de comprendre son devoir et de le remplir.
La Hongrie comprit. Elle se raffermit sous les princes angevins. Puis, prête à la lutte, prête au maiiyre, elle s'acquitta de son mandat humanitaire.
Et poui'tant celte œuvre-la n'était point son œuvre à elle. Fille de l'Asie, sa nature et son intérêt devaient l'entraîner vere l'Asie.
Son ennemi naturel, où se trouvait-il?
A l'Occident.
Et son frère?
A l'Orient.
Les Magjars, fils des Huns, n'avaient-ils point de parents au miUeu des hordes tartares?
N'avaient-ils rien de commun avec les Turcs à côté desquels ils campèrent dans les larges steppes de ce pays vague qu'on nommait la Scythic?
An»êtons-nous un instant, sur cette idée, qui est vraie. Dans le passé, elle dut être sacrifiée, quand le christianisme, le cathoUcisme, veux-je dire, représentait encore à lui seul la civilisation. Dans le présent, pour l'avenir, elle peut être féconde, contre le czarisme, en faveur de la liberté.
L'utiliser, ce serait peutrétre attirer rorient dans le concert occidental; peut-^tre ce serait tendre la main à la Chine au travers de la Turquie, de la Perse et de l'Inde, composer cette sainte gamme des peuples émancipés, harmonieusement liés les uns aux autres, d'où doit jaillir un jour la symphonie suhlime de l'humanité une, lihre et solidaire.
Tel est l'idéal de la question. En voici maintenant le côté réel.
Tout, dans la physionomie, le caractère et les mœurs des Magyars dénote leur origine asiatique. Comme les Osmanlis ils sont, par habitude, graves et solennels, sansmanquer pourtant de bonhomie et de gatté bruyante. Fiers, mais très-aimants, ils se lient facilement, mais leurs amitiés sont sûres. Dès les temps barbares ils se sont montrés extrêmement hospitaliers et toujours loyaux observateurs de la foi jurée, ce qui est, — vérité pénible à constater, — une preuve convaincante de leur orientalisme moral.
Aujourd'hui encore le voyageur qui passe tout à coup d'Autriche en Hongrie s'arrête étonné. Déjà il ne se sent plus en Europe. Il touche à l'Asie. La nature grandiose du pays aide à l'illusion. Voyez! au miUeu des steppes immenses paissent mille troupeaux, comme chez les peuples nomades. Çà et làsontsemés de longs villages, dont les maisons blanchies brillent au soleil, et qui de loin ressemblent à des campements arabes. Remarquez cet homme robuste, à la taille élancée, aux yeux vifs, aux cheveux bruns; s'il n'était là, excitant ses bœufs, enfonçant magistralement dans la glèbe le soc de sa charrue, vous l'eussiez pris pour quelque pacha visitant ses terres, tant son allure est hautaine et princière. Le Magyar hait les montagnes : il lui faut le vent et l'horizon des plaines. Il a toujours vécu dans les pays p^its; il y vit encore. 11 est cavaUer comme tout fils de l'Orient : il semble être né pour monter à cheval, comme
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il le dit lui-même. Son costume est grandiose et non moins caractéristique que sa personne. Il ne se colle point sur le corps, comme le nôtre : il flotte, étincelant de vives couleurs. Les nobles d'autrefois aimaient Tostentation du vêtement : ils se couvraient d'or, de pierreries, de plumes rares et de fourrures. Dans les batailles, rapides conune Téclair, ils se ruaient sur Tennemi sans presque se mettre en ordre : aux combinaisons lentes de la tactique ils préféraient les charges tumultueuses, les furies de Tenthousiasme. Leurs armes étaient essentiellement asiatiques : javelot, sabre, flèche. Us savaient fuir à la manière des Parthes, mais poursuivaient le vaincu à outrance, ravageant et pillant sur leur passage ; comme les Turcs, ils n'étaient généreux qu'envers celui qui les avait reconnus pour vainqueurs et s'était abandonné à leur loyauté. Ils avaient une quaUté assez particuhère, que l'on a déjà remarqué chez les Huns et les Mongols : ils mettaient à feu et à sang des pays entiers, mais ne violaient point. De plus, également comme les Huns et les Mongols, ils étaient très-tolérants au point de vue reUgieux; et, à l'exemple de la plupart des populations orientales, avant d'être convertis au cathoUcisme, Us croyaient à la lutte perpétuelle du bien et du mal, à l'éternité et à la transmigration des âmes. — « La vie n'est qu'une migration. » — Ce proverbe magyar, encore en usage, fut apporté sur les rives du Danube par les premiers conquérants (1).
L'idiome parlé par les Hongrois prouve tout autant leur origine asiatique que leur physionomie et leurs mœurs. La langue magjare, énergique, concise, quoique douce au besoin et pleine d'étranges harmonies, est euphonique.
(1) Pour tous ces détails, consultez les cbroniqueurs :1e Notaire anonyme, Thuroczi, Simon Kezai, cic. — Fouillez les compilations de Pray et da Katoua. — Lisez aussi Tintrodoctiou de lexcellente histoire hongroise de M. Szalay et les premières pages de la Hongrie de M. Boldényi.^
accentuée, pompeuse, essentiellement poétique comme tous les idiomes orientaux. Selon les uns, — des Hongrois sans doute, — elle est seule de son espèce, vierge, sans mère et sans fille. Klaproth et Balbi la classent dans la famille des langues ouralo-ânnoises. On a trouvé des mots analogues • aux mots magyars dans le sanscrit, le persan, Thébreu, le thibétain, Tarabe, les divers dialectes tartares, et principalement le turc. C'est en effet, la seule langue, qui, selon M. de Gérando, puisse être naturellement comparée au magyar (1).
Un savant hongrois, qui a voué sa vie à la recherche et à Tétude des diverses formes de langage humain, un vaillant pionnier de la science humanitaire, M. Louis Podhorsky a daigné éclairer sur ce point notre incertitude et chasser nos dernières hésitations. Grâce à lui, nous pouvons affirmer que le peuple magyar se rattache par sa langue à cette grande famille, comprise aujourd'hui sous la déno^ mination d'ouralo-altalque, et qui n'a rien de commun avec la race indo-germaine. Le profond auteiu» de V «Histoire physique du genre humain, » M. Pritchard, en attribuant aux Celtes la même origine orientale, donnerait à nos pères un berceau commun avec les Magyars. Qu'importe ! N'ont-ils point un commun avenir : être frères par la liberté?
Mais revenons à notre sujet. Même, étant admise, cette filiation finnoise, que, d'accord avec les Hongrois, M. de Gérando combattait contre les Allemands, l'idiome magyar n'en est pas moins asiatique, puisque la langue finnoise, on le sait, se rattache aux dialectes parlés par les Tartares ou Mongols Mandchoux. Tous ces langages au reste se rapprochent les uns des autres, d'abord par l'harmonie vocale,
(i) Lisez les deux ouYrages de M. de Gérando : La Transylvanie et ses habitants, f Origine des Hongrois. Consultes surtout la 2^ édition de ce dernier litre où se trouve la réponse aux critiques allemands.
— préférence marquée pour certaines voyelles, arrange* ment spécial des consonnes ; — ensuite par la communauté lexicologique, que des milliers d^exemples obligent à admettre. Leur analogie grammaticale est si réelle que, malgré la séparation extrêmement ancienne de ces différents peuples et la formation individuelle, successive, de chaque dialecte, elle est restée constante, visible, particulièrement dans les éléments pronominaux, véhicules de la conjugaison, et dans les temps des verbes, qui s'y trouvent débarrassés de leurs auxiUaires habituels. Cette parenté ressort encore de Tabsence générale des prépositions, remplacées par des postpositions; ainsi que du pronom personnel exprimé sous forme de suffixe, lequel se retrouve, règle absolue, en hébreu, moins régulièrement en arabe, mais aussi en arménien, géorgien et turc; et que M. Podhorsky a été retrouver jusque chez les Mongols (1), où la Uttérature Tavait fait effacer des Uvres classiques.
§IV
A ces deux preuves ^ physiologique et ethnologique, viennent se joindre les témoignages les moins suspects de la tradition et de l'histoire.
Encore à cette heure Attila est le premier personnage de la légende magyare. Dans les montagnes les plus reculées de la Transylvanie, on entend les bergers sicules raconter la vie merveilleuse du glorieux chef des Huns (2). Les chroniqueurs hongrois commencent leur récit par un exposé plus ou moins bref des liauts faits paternels, c'està-dire des exploits hunniques. Parcourez les curieux ou-
(1) V. le poème épique Bogda Ghesser Khtin, écril en langue populaire.
(2) De Gérando, les Steppes de In Hongrie, dan» le fiational do 23JuiDlS49.
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>rages du Notaire anonyme du roi Bêla, de Jean de Thurôcz, de Bonfiuio et de Ranzani; ils admettent tous que les Iluns sont les vrais ancêtres des Magyars. Almos et Arpàd descendent d'Attila, « Etele, » comme disent les Hongrois. Consultez aussi les anciens historiens du Bas- Empire, jetez un coup d'ûBil sur les narrateurs et légendaires du neuvième 9 du dixième et du douzième siècle, dans Muratori et Pez; ouvrez même les « Scriptores rerum Silesicarum n et autres. Presque partout vous trouverez ceci : HuNfiABi, 8IVS HuNNi, Ics IlongTois sont des Huns (1). Sans cesse on rencontre ces deux mots réunis, parfois même on les trouve pris tour à tour Tun pour Tautre.
Or, entre les Huns et les Tartares ou Mongols , n'existet-il pas de nombreux traits de ressemblance, n'y a*tril point une affinité plus ou moins directe ?
Les Huns, •*- ceci est désormais hors de doute , — les Huns n'étaient point un peuple, mais un ensemble de peuples, les uns librement confédérés, les autres vaincus et suivant la direction forcée de leurs vainqueurs. Ces peuples, presque tous nomades, étaient nés probablement à côté les uns des autres, dans le nord de l'Asie et de l'Europe, dans la Grande Tartarie , la Sibérie et la Russie actuelles; mais, sûrement, ils différaient entre eux par la couleur et la physionomie , sinon par la langue , la religion, l'origine. Il en est de même des Mongols, qui menacèrent le monde sous Temoudjyn et Timour-Lend. Pour les Mongols du premier Tchinghis-khan, plus que pour ceux du second, cela nous semble d'une vérité absolue.
Ces deux mots , Mongols et Tartares, avec raison con-
(1) Les aateun bjzantins, qui s'obstinent surtout k admettre cette identité, font des anciens Hongrois des descriptions ressemblant, à s'y méprendre, à cellts, qu'atant eu, les Occidentaax avaient faites pour les Huns. Ils nous les dépeignent petits et trapus, avec un visage bideux, des yeux enfoncés, des manières sauf âges, grognant au lieu de parler. La terreur enlaidit toujours l'ennemi qni la cause.
fondus au moyen âge (1), pris souvent depuis, et à tort, pour deux noms distincts, ne désignent qu'un même assemblage géographique de peuples. Pour être mieux compris, à l'exemple d'Abel Rémusat, ne rejetons point l'une de ces appellations au profit de l'autre , admettons-les plutôt hypothétiquement : que Tartare soit considéré comme un nom de famille , et Mongol comme le nom d'un individu.
Le père de Temoudjyn, Yesougal, était khan des Tartares noirs, et ceux-ci s'appelaient eux-mêmes Mongols — les Mog-ho ou Moung-kou des Chinois. — Les Tartares noirs avaient, antérieurement, été soumis à la domination des Tartares blancs, lesquels se nommaient aussi Turcs — Tuku, Young-nou des Chinois. — Sous Yesougal, les Tartares noirs étaient encore les sujets des Tartares blancs. Mais Temoudjyn délivra son peuple, bientôt se fit reconnaître khan par ses anciens maîtres et un peu plus tard réunit sous sa suzeraineté toutes les populations errantes de la Grande Tartarie. Alors Tchinghis-khan des Tartares, il commença l'accomplissement de son rêve : la conquête universelle. En roulant au travers des terres flnniques et slavonnes, l'avalanche tartare dut évidemment se grossir des débris çà et là répandus de l'empire attiléen, ramasser toutes les peuplades aventureuses non encore fixées au sol, entraîner avec elles les derniers des Huns proprement dits — Hounn ou Khoimn, — des Avares , des Bulgares , des Hongres, des Olgours, des Khazars, des Cumans, des Tcherkesses, des Baskirs, des Pelschenegers , et cent autres, confondus sous le nom général et vague de Turcs. Plusieurs de ces peuples étaient , ce semble, très-proches parents des Hongrois pannoniens, qui, avant leur établissement sur le Danube, avaient vécu près d'eux, avec eux,
(1) Tariari sive Mongoli ou Mungaii, dit Tharoczi, P. H, cap. lxiit.
mêlés à eux y ne formant peut-être qu'un seul et même peuple avec certains d'entre eux (1).
Les bandes du premier Tchinghis-khan et de ses successeurs ne retournèrent pas entières dans Textréme Asie, après la ruine de Tempire mongol. Si l'aristocratie, — mongole comme Temoudjyn, — qui dominait au Kaptchak, disparut et retourna au lieu natal; le peuple, les soldats restèrent. On les trouve aujourd'hui encore en Russie. Ce sont ces tribus diverses échelonnées sur les bords de la mer Noire, le long de la chaîne ouraUenne, jusqu'au fond de la Sibérie, que, communément, surtout en Crimée et aux alentours, on appelle Tartares, et qui, selon les ethnologues, sont de race turque au sud, de race finnoise au nord, de race mêlée en Sibérie.
Parmi ces tribus, nombre de voyageurs et de savants en ont découvert quelques-unes qui ressemblent de façon notoire aux Magyars d'autrefois, et qui plus est aux Magyars actuels. Par exemple les vieilles chroniques moscovites donnent constamment aux Khazars ou Akatzires le nom de « Hongrois Blancs. » On se souvient des ambassades envoyées par le pape au grand khan des Mongols, vers le miheu du treizième siècle, et l'on sait que le franciscain Plan Carpin et le frère mineur Ruysbrœck prétendirent identifier le pays des Baskirs à la a Grande Hongrie i> et déclarèrent que les populations, par eux rencontrées dans ces parages, étaient hongroises ouhimniques.
Voici un dernier fait, qui corrobore tous les autres : Un Père de la société de Jésus, magyar de naissance , — raconte un autre jésuite, Jean-Adam Schall, missionnaire en Chine vers le miheu du dix-septième siècle, — était
(I) Noas devons beaucoup de ces faits aux curieuses études sur Attiia de M. Amédée Thierry» récemment publiées dans la Revue des Deux Mondes, Le savant auteur, qui a si justement rattaché Almos et Arpàd à Attila, les Hongrois aux Huns et les Huns aux Mongols, n*hésito pas à donner aux Magyars la qualification de Tartares.
tombé au pouvoir des infidèles. Les Turcs vendirent leur prisonnier aux Tartares, qui habitaient alors les rives du Volga. De là le jésuite écrivit à Rome. Dans ses lettres il annonça que l'exil l'avait transporté dans une autre patrie, où il avait trouvé les mêmes hommes et presque la même langue qu'au pays hongrois. Aussi ne réclamait-il point son rachat, mais l'envoi immédiat de compagnons qui l'aidassent à convertir les aïeux des Magyars à la reUgion de leurs fils (1).
Donc, dans l'armée tartaro-mongole , qui écrasa la Hongrie, sous Bêla IV, les Magyars pouvaient apercevoir des parents, des frères. Voilà ce que nous tenions à consrtater. Or, en ce cas, les Magyars, chrétiens, il est vrai, mais chrétiens encore peu mêlés à la poUtique de la chrétienté, pouvaient éviter leur ruine, se ménager même une indépendance assurée et des conquêtes sérieuses, s'ils s'étaient mêlés aux hordes envahissantes, s'ils les avaient conduites vers cet Occident , dont leurs ducs leur avaient jadis montré le chemin : peut-être aussi, en apportant à l'armée de Batou cet esprit de fixité si péniblement acquis par eux et qui manquait aux Mongols, eussent-ils empêché le brusque retour en arrière et causé par cela même la ruine de l'Europe, incapable de résister au déluge de tant de miUiers d'hommes. Les Cumans, accueillis comme frères des Magyars* par les rois de Hongrie, opprimés et mécontents, s'unirent aux Tartares. Les Magyars n'imitèrent point ce funeste exemple, qu'ils auraient pu tomner à leur profit, et qu'ils avaient certes bien le droit naturel de suivre. En agissant de la sorte, ils se dévouèrent et ce dévouement eut pour eux ce double résultat : une épouvantable ruine et riiidifféreuce de l'Europe sauvée.
(1) Kaprinai, Suppiem. Hung, diplomatie, p. 556.
Si les Huns peuvent être considérés comme les aïeux des Magyars, les Turcs sont leurs frères.
Et d'abord cette appellation Turcs, n'avait pas autrefois le sens restreint qu'on lui attribue aujourd'hui. Les écrivains orientaux appellent indistinctement Turcs ouTurkomans les diverses peuplades tartaro-finnoises qui errèrent si longtemps à travers l'Asie centrale et l'Europe asiatique et qui, refoulées parles hordes mongoles, se jetèrent les unes sur l'Asie occidentale, — les Afghans, les Persans, les Tcherkesses, les Seldjoucides et les Osmanlis; -^ les autres sur l'Europe moscovite et danubienne, — les Khazars, les Petschénégers ou Patsinakites, les Cumans et les Magyars. Ces peuplades, parties du même endroit, — les frontières de la Chine, la Perse, le Caucase, — restèrent confondues etimies juscju'à la dissolution de la confédération attiléenne (1).
A partir de cette époque leur vie individuelle commence. Durant la majeure partie du moyen âge, tantôt elles se réunissent en d'immenses empires, tantôt elles se divisent en une multitude de petits Etats ; tantôt elles reconnaissent pour chef suprême un de leurs khans particuhers, tantôt elles brisent l'aUiance, et reprennent leur personnalité abandonnée; suivant les besoins d'une lutte avec des races ennemies, ou bien selon les nécessités d'une conquête ou d'une émigration.
Enfin, de cette foule confuse , deux individus sortent ; après avoir habité côte à côte le nord-est de l'Asie, les rivages de la mer Caspienne et de la mer d'Azof ; après avoir ensemble été dominés ou poussés en avant
(I) Bl. A médée Thierry cito Tes Turcs parmi les peuples qui suivaient Allila. Quant a^x autres populuiions que nous utons noinméci,on peut suivre leur marche et leurs iiictaïuorphoscs dans V.itius des frères Krui«.
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par les Avares , les Petschénégers et les Khazars, ils descendent vers le midi, l'un en deçà de la mer Noire, Tautre par delà; acceptent en route deux religions opposées, la catholique et la musulmane; et atteignent, celui-ci à l'est, celui-là à l'ouest, les frontières de l'empire d'Orient. Même alors les Grecs de Byzance désignent encore d'un nom commun les nouveaux ennemis qui les menacent : Hongrois ou Tubcs, continuent à écrire leurs historiens (1). Mais lorsque le fils d'Erlogroul, Othman, a rassemblé eu une masse les restes épars de la domination Seldjoucide ; lorsque ses successeurs, maître, des provinces d'Asie Mineure, viennent camper sous les murailles de Constantinople ; — lorsque, d'autre part, les descendants des soldats d'Almos et d'Arpâd s'élancent contre les envahisseiu^, les attaquent, les tuent, ou sont attaqués, tués par eux ; — la confusion cesse, on laisse aux premiers le nom générique, on donne définitivement aux seconds le nom spécial dont ils jouissaient déjà. Les Magyars et les Ottomans entrent en guerre. Donc désormais il y aura deux peuples (2).
Au moyen âge l'humanité procédait par la division. A l'époque moderne elle cherche l'unité, non point par l'amortissement ou la ruine des nationaUtés, — ce qui serait absurde et inique, — mais bien au contraire par la déUvrance des peuples écrasés sous le despotisme, mêlés par la force dans d'odieux empires, et qui, indépendants et régénérés, viendront fraterniser les uns avec les autres aux saintes agapes de la liberté.
Jadis les races se divisaient et se subdivisaient à l'infini. Ces divisions et subdivisions, — peuples et peuplades, — se combattaient sans cesse et mutuellement s'anéantissaient.
(1) Constant. Porpbyrogen., Léo Crammat., Georg. Monac, ap. Strittcr.
(2) Il est bon de rappeler ici que les Turcs ont plus d'une fois ruppelé aux Hongrois qu'ils étaient frères. De nos jours encore, à Stamboul, on appelle les Magyars mauvais frères.
Aujourd'hui elles se sont partagé le sol et n'ont aucun prétexte pour se haïr comme jadis. Harmonieusement rangées les unes à côté des autres, elles ne peuvent plus se laisser entraîner à des guerres sanglantes par des souverains ambitieux, elles doivent se tendre la main, abaisser leiu^ frontières, échanger les produits de leur travail et de leur pensée, s'unir par la paix et s'aimer.
Ah ! que ces temps désirés sont loin encore, dira-t-on ! Par le monde on entend, il est vrai, gronder le canon, on voit les hommes s'entr'égorger de sang-froid comme des bêtes féroces. Mais qu'importe ! Il fallait la grande guerre pour amener enfin la grande pacification. Puisse le fer, ce vieil ennemi de la pensée, se faiie une fois par hasard son serviteur et son apôtre ! que définitivement et universellement soit aboli l'esclavage, la hideuse exploitation de la chair humaine ! que les mœurs et la civilisation occidentales s'introduisent dans le Céleste Empire, comme déjà elles s'introduisent dans l'Inde et bientôt s'introduiront en Perse! — La révolution à laquelle la Chine est en proie y peut ser>ir. — Que s'ouvre le harem, c'est-à-dire que la liberté de la femme soit imposée à l'immoraUté abâtardissante des habitudes musulmanes ! — La lutte actuelle a déjà obtenu la suppression du commerce officiel de la beauté. — Que les nations vaincues se relèvent et que les tyrans soient abaissés! que le despotisme meure et que la liberté renaisse et se répande ! l'union ne sera plus une utopie ; la rénovation sera sure et prochaine.
La Hongrie, nous l'avons dit, a son rôle à jouer dans l'œuvre contemporaine, et ce rôle, nous en sommes convaincu, sera digne d'elle etbienrempU.
L'inimitié fratricide des Magyars et des Turcs fut le salut de l'Europe au moyen âge. Leur amitié fraternelle ne produirait-elle pas aujourd'hui des effets identiques?
Tant que les Ottomans représentèrent la barbarie ; tant
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qu'ils menacèrent d'écraser l'idée naissante sous les pieds de leurs chevaux; tant qu'ils furent animés du souffle brûlant du prophète et aspirèrent à l'extermination des giaours, les Hongrois, au nom de l'humanité, durent méconnaître la voix du sang, oubUer leurs sympathies asiatiques, mépriser même leurs intérêts propres, marcher avec l'Occident contre l'Orient, se ruer sur leurs frères et défendre jusqu'à la dernière goutte de leur sang la sainte barrière danubienne, rempart de la civilisation. Au contraire, à partir du seizième siècle, dès que l'OsmanUs, assis en Asie et en Europe, commença à perdre son esprit de haine, son instinct d'invasion; dès que l'alliance de Soliman avec François !•' l'eut fait compter parmi les membres de la famille européenne, la situation changea : lancée à pleines voiles sur l'océan du progrès, la civilisation n'avait plus à redouter un vainqueur rassasié, épuisé par la victoire même. Alors la Hongrie pouvait s'alUer avec la Turquie, s'aider de celle-ci contre la domination insupportable de l'Autriche, assurer son indépendance par une utile réconciliation; bien plus, se préparer encore, alliée cette fois avec sa sœur retrouvée, à être au besoin l'ennemie de l'envahisseur futur, la première gardienne des peuples émancipés.
§ VI
On a beaucoup attaqué les Magyai-s qui, contre l'Autriche, se mirent sous la protection du sultan et deux fois lui montrèrent de quel côté Vienne se trouvait. Vienne prise, le sultan se serait-il précipité sur l'Allemagne, auraiWil osé pousser jusqu'au Rldn ses janissaires et ses spahis? Non, certes : il se serait retiré de lui-même, satisftiit d'avoir vaincu, fier d'avoir à jamais anéanti la ticlion habsbourgeoise , heureux d'avoir assuré la renaissance de la
Hongrie. Au dix-septième et au dix-huitième siècle le Grand Seigneur était apparemment moins dangereux que l'empereur allemand, puisque tant de fois les rois français firent alliance avec celui-là contre celui-ci.
Après 1526, après la défaite, suite naturelle de l'abandon européen, il était du devoir de la Hongrie de songer enfin à elle-même et de n'avoir plus d'autre but que de s'empêcher de mourir. Chrétienne, elle se choisit un roi au pays voisin, le frère de Charles-Quint, défenseur-né de la catholicité : elle espérait ainsi s'acquérir une vigoureuse assistance contre le musulman vainqueur. Magyare, elle implora le Turc, sentant bien que le prince habsbourgeois ne s'empresserait pas de lui rendre une force qui affaiblirait sa propre puissance et gênerait ses desseins. D'ailleurs le Turc seul était en état de lui restituer presque immédiatement son unité territoriale depuis peu perdue. Et il l'eût fait (1) ; au lieu de vendre à Ferdinand une paix honteuse il lui eût enlevé Presbourg et les comitats occidentaux, sans la faiblesse etl'impéritie du roi national, Jean de Zâpolya, qui comprit la vraie politique hongroise, mais ne sut point la suivre avec constance ; peutrêtre n'osa-t-il pas. Avouonsle, ce fut un grand malheur pour la Hongrie.
Sans doute, mais seulement en apparence, il était plus honorable pour elle de se choisir un souverain de la maison d'Autriche que de subir la domination du sidtan de Stamboul. De combien de souffrances ne paya-t-elle point la satisfaction de ce point d'honneur! D'abord, elle végéta près d'un siècle et demi, — appartenant à moitié
(t) Maftre de Rude en 1529, Soliman rend à Zàpolya cette capitale et tout le royaume (Isiuànfi, Ht. X; Bethlen, Ht. I). ~ Plus tard, revenu en Hongrie pour défendre sa veuve, tutrice du roi national, malgré 1rs conseils de plusieurs de ses lieutenants, il ne la dépouilla point entièrement, mais, afin de se roettr«) h l'abri des traités qu'elle pouvait faire, comme feu •on mari avec Ferdinand I, il prit , provisoirement au moins , la Hongrie du midi, laissant il Jean Sigismonde, à Isabelle la Transylvanie et la Hongrie tran$tibricaine.
aux Allemands y qui lui mangeaient son or et ses hommeSy aspiraient sans cesse à la germaniser, la maintenaient assez mourante pour qu'elle restât esclave ; — appartenant à moitié aux Turcs, qui, sans la maltraiter avec autant de bnitaUté et sans chercher à la dénationaliser, se vengeaient néanmoins de temps à autre de ce qu'elle n'avait point été assez habile pour leur crier : Frères, je me fie à vous, protégez-moi; l'Allemand est notre ennemi commun; combattons l'Allemand !
Et qu'en résulta-t-il? La Hongrie ne fut affranchie de la tyrannie ottomane que vers la fin du dix-septième siècle. Grâce à l'empereur? Non, grâce au Polonais, assez fou pour sauver l'un de ses futurs assassins ; et grâce au Lorrain, qui s'ouvrait ainsi une route vers l'empire. La Hongrie paya trop cher à l'empereur son tardif affranchissement. Impôts énormes, massacres permanents, abandon de la royauté élective et de la plus efficace de ses garanties constitutionnelles, tel en fut le prix. Pour toujours la nation magyare s'était rivée à la chaîne autrichienne. Elle avait, il est vrai, gardé son autonomie; mais eu revanche elle avait perdu tout caractère poUtique et ne pouvait exercer aucune action sur la tendance générale des affaires européemies. Tantôt étreinte par la force, tantôt doucement abrutie par la corruption, minée par les (Uvisious intestines, habilement entretenues, bon gré mal gré elle suivit la direction viennoise, elle combattit Frédéric II , — l'avenir, — la révolution française, — la liberté ; — elle mentit à ses ûistincts, troubla la logique de son histoire, et dès qu'elle voulut enfin rentrer dans sa vraie voie, en 1848, se perdit à travers le sanglant chaos que l'on avait produit autour d'elle et dans son propre sein.
Certainement l'alliance avec les Turcs n'aurait point entraîné d'aussi funestes conséquences. Vassale du sultan, la Transylvanie fut beaucoup plus heureuse que la Hongrie
autrichienne. A Tombre du croissant, elle put élire des princes braves, qui, longtemps, lui conservèrent ses libertés; elle put développer sa constitution nationale et fonder la tolérance religieuse. N'en eût-il pas été de même pour la Hongrie entière, si les guerres du quinzième siècle n'avaient pas tant habitué la masse de la population à redouter et à haïr les Ottomans?
L'un des plus illustres défenseurs des -lois jurées et violées, Emeric TOkOli, eut le génie de comprendre combien grande avait été la faute des chefs des révolutions précédentes, qui après avoir imploré les Turcs au moment de l'attarpie, ensuite les abandonnèrent à l'heure du triomphe pour rentrer bien vite sous le gouvernement du roi légitime, sanctionnant et jurant de beaux traités presque aussitôt méconnus. 11 conçut l'idée d'établir la solidarité définitive des patriotes hongrois avec leurs frères de race, les Ottomans ; soUdarité qui sans doute eût ressemblé d'abord à un protectorat, mais qui, très-supportable dès l'origine, beaucoup moins pesante que l'indépendance nominale avec un chef de la maison de Habsbourg, se fût naturellement élargie peu à peu pour aboutir tôt ou tard à une amitié d'égaux à égaux. Dans le traité qu'il fit avec la Porte au commencement de l'année 1683, Tôkôli assura la conservation complète des anciennes lois, l'élection sans entraves des princes par les diètes, la liberté absolue du commerce entre la Hongrie et la Turquie. Les Turcs, qui devaient remettre entre les mains des nationaux toutes les forteresses, tant celles appartenant déjà aux officiers du Grand Seigneur que celles reprises aux Autrichiens, et qui aussi s'engageaient à recevoir à Constantinople des ambassadeurs de Hongrie, traités sur le même pied que les plénipotentiaires des plus hautes puissances; les Turcs ne réclamaient que ces deux choses : d'abord un avertissement préalable dès qu'il s'agirait de déclarer une guerre ou de
faille une paix ; et un dou annuel au sultan, lequel ne pourrait jamais exiger plus de quarante mille pièces d'or. Rien n'était déshonorant dans ce traité, et il eût à jamais affranchi le peuple hongrois du joug autrichien, s'il n'avait été si tardivement conclu, et si les désastres de la campagne suivante ne l'avaient trop tôt brisé.
Ouoi qu'il en soit, la protection des Turcs de 1 526 à 1 700 n'aida pas peu les Hongrois à sauver leurs libertés nationales. Sans les Turcs, sans les princes transylvains, protégés par le divan, jamais les mécontents n'auraient réussi à se grouper en masses suffisantes pour forcer la maison d'Autriche au respect de la Loi. Si, lors de la dernière révolution, l'ambassadeur du gouvernement magyar, le comte J. Adrésy, n'avait pas été entravé, à Constantinople, par les diplomates allemands, et aussi, — faut-il l'avouer? —par l'inhabile plénipotentiaire de l'imprévoyante Angle* terre ; appuyé par le parti national turc, il aurait pu renouveler la vieille alliance. Et alors la Hongrie libérale eût été invincible. La Russie serait devenue impuissante a à rétabUr l'ordre ; » et l'Autriche, même avec les nationaUtés, aurait été refoulée dans ses frontières germaniques. Les folles querelles seraient apaisées à cette heure. Il n'y aurait que des peuples libres à côté de la Hongrie et de la Turquie. Les Slaves du Nord seraient à jamais isolés des Slaves du Sud; ils ne songeraient plus à tourner leurs regards vers Pétersbourg d'où le tzar un jour ou l'autre pourrait les convier à la guerre sainte, c'estràdire à l'écrasement de la civilisation et de la justice. Le panslavisme est notre ennemi, l'ennemi de la France, de l'Angleterre, de l'Itahe, de l'Allemagne. L'union intime des Hongrois et des Turcs aurait ruiné le panslavisme.
Bien plus, européenne par la pensée, asiatique par l'ori^ gine et encore par les mœurs, la Hongrie ne serait-elle pas naturellement devenue une sorte de canal, au moyen
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duquel les idées libérales s'introduiraient eu Orient 61 le régénéreraient? Ne seraitrelle pas devenue le saint intermédiaire qui, donnant une de ses mains à la France, l'autre à la Turquie, rapprocherait les peuples du Levant des peu* pies du Couchant, les unirait tous, égaux et tous libres, dans rhumanité?
VII
L'heweux malentendu qui, au moyen âge, arma les Magyars contre les OsmanUs eut pour eause, plutôt pour prétexte, Tantipatliie des dogmes adoptés en chemin par les deux peuplades hunniques. Aussi, dès Torigine, la guerre hungaro-turque estrelle une croisade et non pas une simple lutte de nation à nation.
De part et d'autre on combat an nom de Dieu. Avant la bataille on implore Vappui du Très-Haut, ici par des ablutions et des prières publiques , là par des messes et des communions générales (1). Au miUeu de la mêlée deux noms ennemis se croisent avec le fer. — Allah 1 crient les uns. — Jésus I crient les autres. — Et Ton se bat et Ton s'égorge, toujours pour la plus grande gloire du Tout-Puissant, toujours pour gagner la béatitude éternelle ou les inénarrables voluptés des célestes paradis.
Une guerre, aussi essentiellement religieuse, doit être horriblement acharnée et féroce. Elle l'est en effet. Pillage, dévastation, incendie, massacres, mutilations, violences, rien n'y manque. Toutes les atrocités miUtaires s'y entassent et en font un tableau si sombre et si terrible que l'homme modenie, pacifique quoiqu'il fasse encore la guerre, recule d'épouvante quand il ose en considérer en face la sanglante réaUté.
()} On en verra plusieurs exemples dans la seconde partie de ce liTfe, Jean d^ Hunijad»
St cependant, éclairés par ces lueurs rougeâtres, les combattants sont si hauts et si forts, les scènes sont si grandioses et si épiques, les épisodes sont parfois si touchants, si humains, que, sans y prendre garde, on arrive à dominer la répulsion première, on s'habitue presque à Teffroyable boucherie, et Ton admire les Uons, et Ton s'enthousiasme pour la sublime horreur de leurs carnages. C'est qu'en effet, si l'on jette un regard autour de soi, si l'on peut apercevoir la mesquine et lâche petitesse des nains d'aujourd'hui, accroupis à terre, rampant dans la boue des intérêts et qui ne savent même pas vivre, ne leur préfèret-on point les géants d'autrefois, sanguinaires anthropophages, si vous voulez, mais aussi colosses par la pesanteur du bras, par la largeur du cœur ; hommes de courage qui pour leur foi, c'est-à-dire pour une idée, savaient tuer et surtout savaient mourir? Oui, malgré leiu* férocité, ils étaient bien réellement grands, ces barbares, et nous sommes encore bien petits auprès d'eux, nous, les civihsés, nous qui pouvions, qui devions être miUe fois plus grands qu'eux, si nous avions su transporter et utiliser dans la vie pacifique de la cité les élans robustes qu'ils dépensaient et exagéraient sur leurs immenses champs de bataille. Trop de vigueur rend cruel; trop de douceur rend lâche. Tâchons d'unir l'antique vigueur à la douceur moderne, et alors nous serons en droit d'espérer le triomphe de la vérité, l'avènement de la justice, nous réussirons à nous préparer pour ici-bas le bonhein* que nos pères se préparaient pour là-haut.
Les guerres des Hongrois contre les Turcs ont une physionomie toute particuhère. Quoiqu'elles aient lieu en Europe, elles apparaissent empreintes d'une couleur asiatique très-prononcée.
Les musuhnans ont un avantage : le nombre. Les chrétiens jouissent également d'une supériorité : la perfection
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des armes. Chez les uns comme chez les autres, peu ou pomt de tactique; extrême yaiUance. Leurs ihefs ne sont point d^habiles généraux, froids calculateurs : ils excitent leurs compagnons par des harangues brusques et brèves; ils les enflamment en se ruant avec eux au plus fort de la mêlée, en se montrant toujours les plus braves. Ou'un soldat sorte des rangs, provoque un combat singulier, il ne se retire jamais sans qu'un soldat ennemi n'ait relevé son défi.
Rarement il est fait usage de Tartillerie. Les fantassins sont relégués au second plan. La cavalerie joue le premier rôle. C'est elle qui entame et le plus souvent décide. Aussi les combats n'offrent-ils point l'aspect ordinaire de bataillons s'avançant en ordre, s'attaquant à distance, puis s'approchant lentement et enfin prenant position ou reculant. Au contraire, ce sont d'inextricables mêlées, où les ennemis se dispersent les uns au milieu des autres, où chacun se bat pour son propre compte : des duels de cent mille couples, et non pas des batailles mathématiquement ordonnées.
Turcs et Hongrois luttent à armes égales : des flèches, des lances, principalement des sabres recourbés, des cimeterres. Les Magyars, qui endossaient l'armure pesante quand ils allaient guerroyer en Allemagne, revêtaient leurs costumes flottants, ne se couvraient que d'une légère cuirasse ou d'une chemise de mailles, ne se servaient que de leurs armes nationales quand ils entreprenaient une expédition contre les Ottomans (1). Les OsmanUs leur rendaient parfois leur chevaleresque poUtesse en n'utilisant que dans les cas extrêmes leiu^s formidables janissaires.
De part et d'autre on s'attaquait avec une incroyable furie. Les Hongrois ôtaient les éperons au cavalier qui portait l'étendard de la Vierge, patronne de la Hongrie, afin
(1) De Gérando, La Transylvanie, t. I, chap. x.
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qu*H dût vaincre ou mourir. Néanmoins, quand la venue de la nuit interrompait la bataille, ou quand la mort avait décidé incontestablement de la victoire ou de la défaite, ceux-ci comme ceux-là fuyaient sans honte, bien décidés à revenir le lendemain, ou plus tard, achever le combat ou venger et i-éparer leurs pertes.
La fuite, à cette époque, n'est point un acte infamant, c'est une sorte d'habileté. Le hussard ou le spahis qui se confie à la vitesse de son cheval réapparaîtra bientôt pour prouver qu'il n'est point lâche.
Enfin, ce qui achève de peindre l'étrangeté orientale de cette lutte, c'est la conser\'ation de deux coutumes scjihiques qui se perpétuèrent en Hongrie jusque sous le règne de Mathias de Hunyad, sinon au delà.
Chaque fois que la rumeur publique annonçait l'arrivée d'une grande armée ottomane, on promenait dans tous les \îllages frontières un sabre teint de sang. Cela voulait dire que la patrie était en danger. Tous les honmies libres devaient immédiatement prendre les armes. Quiconque s^abstenait était noté d'infamie.
Souvent, après la victoire, les Magj'ars retournaient sur le champ de bataille et, au milieu des cadavres dont le sol était jonché, faisaient de copieux repas et exécutaient des danses guerrières. Ce n'était point une profanation , un sacrilège. Comme chez les Huns, comme chez tous IfS peuples primitifs, ces libations et ces réjouissiinc^ avaient un caractère n*Ugieux. On buvait, on chantait et Ton dan-
sait en l'honneur de la mort !
§ VHI.
Les Magyars, qui s'étaient attribué le mandat de sauver lii chrétienté, ne faillirent jamais à leur mission.
Ils n'attendirent point les Turcs. Los Turcs étaient encore loin des frontières hongroises quand ils se mesurèrent avec eux pour la première fois.
Dès 1173, deux seigneui^ partent du village de Czege, en Transylvaine, atteignent Constantinople et mettent leurs sabres au service de l'empereur grec contre les Seldjoucides qui s'avançaient au cœur des provinces asiatiques de l'empire. Les deux chevaliers traversent ensuite l'Hellespont, rejoignent l'armée byzantine et se distinguent par tant de hauts faits qu'on les surnomme les « Hommes de fer. » De retour en Hongrie , ils gardent ce titre de gloire et le transmettent à leurs descendants. La famille Vas (fer) existe encore (1).
En l'année 1176, BélalII, imploré par Manuel Comnène, lui envoie un corps de troupes pour l'aider à résister aux attaques des sultans d'Iconium. Mal commandés par les généraux grecs, les Magyars furent défaits. Quelques-uns seulement eurent le bonheur de retourner au pays natal (2).
Un peu plus tard André II, commandant la cinquième croisade, remporta plusieurs avantages marqués sur les mêmes ennemis. Mais l'abandon des princes chrétiens, ses alliés, et les troubles qui éclatèrent en son absence, le contraignirent à regagner au plus tôt son royaume (3).
L'invasion mongole occupe la Hongrie durant la majeure partie des treizième et quatorzième siècles. A la même époque, et sous la même pression, l'empire seldjoucide s'écroule, et de ses débris naissent une foule de petites principautés indépendantes. Mais bientôt de nouveaux « blasphémateurs du nom de Jésus » surgissent du sein
(i) Voy. de Génndo» La Transylvanie^ 1. 1, chap. x. (3) Katona, Hist. crû., U IV, p. %S7.
(3) Pray, Annales, P. î. p. 304-214.
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de cet empire démembré. Les Turcs ottomans reprennent la tradition musulmane^ déploient Tétendard du Prophète et recommencent la guerre sainte. Née en Bithynie, leur domination ne tarde pas à s'étendre sur toute l'Asie Mineure jusqu'à la mer Noire , jusqu'à la Méditerranée. Les voilà en face de l'Europe. Les Grecs leur en livrent l'entrée en les mêlant à leurs dissensions intestines. Dès lors ils n'en sortiront plus.
Le fils d'Orkhan, Soliman, s'est emparé de Gallipoli, dans la Chersonèse de Thrace. Amurath inaugure son règne en prenant Andrinople et Ancyre. Puis il étend ses conquêtes du côté de la Roumélie, pousse des détachements en Albanie, isole et entoure Constantinople. Les pauvres empereurs de Byzance, incapables de se défendre, se tom'nent vers l'Occident, suppUent la papauté de vouloir bien appeler l'Europe à leur secours. La papauté y consent, mais à condition qu'ils renieront l'hérésie de Photius et se soumettront à l'ËgUse romaine. Pendant que la réconciUation entre le schisme et l'orthodoxie est discutée et décrétée au concile de Lyon, jurée par Michel Paléologue, brisée par Andronique l'Ancien, «l'Ouvrier de Dieu » avance, avance toujours, 11 a battu les Serbes sur les bords de la Maritza, à l'endroit appelé à cause de cette victoire « le champ de la défaite des Serviens » (1); il a conquis toute la Macédoine et s'est approché de Constantinople jusqu'à la distance de deux journées de marche.
Alors Urbain V et Grégoire XI, malgré la persistance des Byzantins à demeurer plongés dans l'hérésie, voyant que non-seulement il s'agit de la conservation de l'em-
(1) Hauimer, Hist. de Vemp. otloniafif Liv. V. — Ici Hammer, d'ordinaire si exacl, énonce un fait que conlrediseul tous les historiens hongrois et que nous n'avons point admis. II dit que le roi Louis I assistait à cette bataille, et au'JI échappa si difficilement au désastre, qu'il fit élever à Mariazille une église en l'honneur de la Vierge, à laquelle il attribuait son salut.
pire grec, mais du salut de la chrétienté même, se décident à prêcher enfin la croisade. Leur appel est à peine entendu, point écouté. Les princes occidentaux sont tous plus ou moins occupés dans leurs propres États. Que leur importe l'Orient ! L'Orient est si loin ! Les papes se voient donc réduits à placer leur espoir dans les peuples qui se trouvent les plus rapprochés du théâtre de la lutte, les Serbes, les Valaques, les Hongrois. Ici même la papauté rencontre des difficultés, doit rompre des hésitations. Louis le Grand se laisse harceler longtemps. Occupé à la fois de trois royaumes, Naples, Hongrie, Pologne; en train de parachever la défaite des Tartares, encore errants sur les terres russes, il n'osait guère risquer une périlleuse aventure contre un ennemi qui, pour l'heure, ne menaçait point directement ses États. Néanmoins, en 1377, comprenant que tôt ou tard le Turc deviendrait un danger réel, il rassemble une armée, passe en Bulgarie et bat Radom, lieutenant d'Amurath. En souvenance de cet avantage, il fit élever dans ses terres de Styrie une chapelle dédiée à la mère de Jésus. Louis d'Anjou est le premier des rois magyars qui combattirent les Ottomans. Il n'entreprit contpe eux que cette expédition (1).
Cependant les prédications de Grégoire XI avaient produit quelques résultats. A la voix du pontife, le tzar de Serbie, Lazar Brankovich , s'était mis à la tète d'une confédération de Serbes, de Bulgares, de Bosniaques, de Dalmates, auxquels s'étaient joints un grand nombre de Hongrois et de Roumains (2). L'armée chrétienne se mesura avec les infidèles non loin de Kossova — 1 389. — Après une lutte d'un acharnement inouï, elle fut taillée en pièces. Amuratli ne jouit pas longtemps de son triomphe. Le soir même il fut
(1) Kalona. Hi^, en'/., t. X, p. 3dS.
(i) Haniuier, 1. c.
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assassiné par le serbe Milosch Kobilovicli qui, d'un coup de poignard, vengea sa pairie vîiincue (1).
La mort d'Amuralh n'empêcha point les Turcs de forcer la première barrière de l'Occident. Bajazet poursuivit son œuvre. 11 acheva la conquête de la Thessalie, de laThrace et de la Macédoine, anéantit la vaine résistance des populations slaves, força le prhice de Yalachie, Mirtsche, à se reconnaître son vassal et à lui payer tribut (2), blocjua Byzauce et en même temps dirigea une armée, par delà la Bulgarie, la Serbie et la Bosnie, vers la Hongrie.
L'armée ottomane, pailagée en deux divisions, franchit pour la première fois les frontières hongroises en 1392. Deux comtes magyars, Pierre Pereny et Jean de Maroth, rassemblèrent en toute hâte les jobbagions et les nobles de leurs comitats, se portèrent à sa rencontre et la contraignii-ent à battre en retraite (3).
En ce temps-là, Sigismond était roi de Hongrie. Aussi, brusquement attaqué par les Osmanhs, il envoya une ambassade à leur souverain pour lui demander en vertu de quel droit il s'était permis de soustraire à sa suzerauieté les peuples de Bulgarie, de Serbie et de Bosnie, que ses prédécesseurs avaient tenus pour vassaux et protégés; pom-quoi en dernier heu, sans cause définie et sans préalable déclaration de guerre, il avait osé faire violer par ses pachas le sacré territoire de la Sainte Couronne.
(1) Lisez le récit de cette bataille dans un livre nouveau, Les Slaves du Sud ou le peuple slave avec les Croates et les Bulgares, par MM. Jankovitch et Gronitch.
(2) C'est à partir de cette époque que la Valachie est inscrite comme tributaire sur les registres de la Porte.
(3) Hammer. Liv. VI.
Bajazet reçut les légats magyars dans une salle magni*fKjue, ornée de trophées d'armes et de drapeaux enlevés aux chrétiens.
« Retournez vers votre maître, leur dit-il dédaigneu* c< sèment, et rappelez-lui que, comme vous Tavez vu de <( vos propres yeux, j'ai sur ses terres un droit qui me a suffit. »
Et, eu prononçant ces injurieuses paroles, du doigt il désigna les bouchers, les armures, les sabres, les lances, les épéos, les arcs et les flèches qui tapissaient les murailles. Les ambassadeurs ne purent lui arracher une autre réponse et furent congédiés (1).
Sigismond appela les Hongrois aux aimes et les mena contre les Turcs. La campagne de 1393 lui fut favorable. Il força Bajazet à battre en retraite, après un siège pénible, s'empara de Petit-Nicopohs et chassa les Ottomans de presque toute la Valachie (2). Une nouvelle ambassade fut envoyée au sultan. Quoique vaincu, celui-ci ne voulut entendre parler ni de paix ni de trêve.
Alors, désireux de tenter une campagne décisive, le roi de Hongrie s'adressa au souverain pontife. Grégoire XI s'empressa de faire prêcher la croisade en France, en Ita- Ue, en Allemagne. Sigismond lui-même dépêcha des ambassadeurs et des lettres à tous les princes de l'Europe. Tant d'efforts ne furent point vainement dépensés. La France, l'Itahe, l'Allemagne se firent représenter dans l'armée hongroise par la fleur de leur noblesse. Cent mille chrétiens se trouvèrent réunis sous le commandement du roi Sigismond.
Le 22 septembre 1396, ils vinrent se heurter contre les masses ottomanes. Le choc fut terrible. Malgré l'extrême vaillance des croisés, ils furent vauicus, Les
(1) Tliurorii, p. IV, cap vin.
(i) Pray. P II. r. Kviî^l.
a fidèles croyants, » enivrés par une nctoire péniblement acquise, massacrèrent un nombre énorme de chrétiens. Sigismond fut sauvé à grand'peine. Arraché du milieu des combattants, il atteignit la flotte des croisés, mouillée à l'embouchure du Danube, et parvint à regagner ses États par Constantinople, Rhodes et la Dalmatie (1).
La défaite de Nicopolis Uvrait l'empire grec aux Osmanlis.
a Bientôt, disait Bajazet, je ferai manger l'avoine « à mon cheval sur le mattre-autel de Saint-Pierre, à <c Rome (2) ! »
Mais tout à coup survient cette nouvelle : Timour le Boiteux, rêvant, comme Témoudjyn, la conquête universelle, s'est rué sur l'Asie occidentale. En toute hâte Bajazet traverse l'Hellespout, s'élance au-devant des Mongols, est vaincu à Angora — 1402. — L'empire des Osmanlis n'est plus.
Trois ans après Timour-Lenk meurt. Les Mongols se retirent. La domination ottomane est reconstituée par Mahomet I.
Il y a là une quinzaine d'années dont l'Europe chrétienne eût certainement pu profiter. Ne lui eût-il pas été très-facile alors de rejeter le Turc sur l'autre rive de la mer Noire? Et si au moins elle s'était préparée à lui opposer pour l'avenir une formidable résistance?
L'Europe ne songea même pas à utiliser un temps aussi précieux. Divisée déjà en deux communions, la chrétienté se subdivisa en trois pontificats, qui s'injuriaient et s'excommuniaient l'un l'autre à tour de rôle. Bien plus, au moment même où le catholicisme s'efforçait de refaire son unité, il fallut que l'orthodoxie vint encore lui créer de nouveaux embarras.
(1) Pray. P. U. p. 196.197.
(i) Daru, HiH. dn Kenife, t. Il, p. 103,
Le concile réformateur de Constance livre aux flammes du bûcher deuxsaintshommeSyJeanHuss et Jérôme dePrague, croyant avec leurs corps brûler leur incombustible pensée. Ou'anive-t-ilî Les prophètes sont morts, l'idée se fait glaive. Le sang des martyrs crie vengeance. La Bohème se lève en masse. Pour écraser les premiers défenseurs de la liberté de conscience , on lance sur eux les forces combinées de l'Allemagne et de la Hongrie. L'Allemagne et la Hongrie ne viennent pas à bout des hussites. Les années se passent. Les ressources s'usent. Les armées s'anéantissent. La chrétienté s'affaibht, se ruine, se Uvre de ses propres mains.
Et cependant les Ottomans réparent le désastre de 1402, reprennent l'offensive, relèvent l'étendard du Prophète, avancent toujours.
Si les adorateurs d'Allah ont jeté aux quatre vents du ciel l'empire des Paléologues, si le croissant de Mahomet a brillé sur le dôme de Sainte-Sophie à la place de la croix de Jésus-Christ , à qui la faute ?
Il le fallait. .
Redevenu maître de toutes les possessions de son père Bajazet, Mahomet I se tourne aussitôt contre les chrétiens du nord. 11 impose la paix à Mirtsche, qui s'était révolté, étabht une Ugne de fortifications sur le Danube, envahit la Bosnie, la Hongrie, la Styrie. Souvent vainqueur, plus d'une fois aussi il fut repoussé et vaincu. Le i octobre 1419, Sigismond en personne battit les Turcs entre NicopoU et Nissa.
Pendant les premières années du règne d'Amurath H la guerre continue, mais plus mollement. L'empereur d'Allemagne, occupé de la guerre de Bohème, et le sultan des Turcs, menacé par des séditions, s'accordent mutuellement de petites trêves, tour à tour rompues et renouvelées.
Néanmoins les Osmanlis achèvent de ruiner Tempire grec, pièce par pièce, et eu même temps se fraient un chemin vers l'Europe centrale en s'assurant des deux rives du Danube depuis son embouchure jusqu'aux frontières hongroises, jusque vers Belgrade.
Donc, la Hongrie est devenue l'unique boulevard de l'Europe. Les Turcs campent à côté d'elle. Sans cesse ils se précipitent sur son temtoire. Ils l'envahissent presque annuellement.
Dès lors la Hongrie s'acquitte de sa mission. Quelquefois aidée par les autres nations, mais jamais d'une manière assez complète, partant efficace; le plus souvent abandonnée de tous, malgré les promesses et les assurances de la cour de Rome aux abois; pendant mi siècle et demi, elle va représenter la chrétienté mihtante, préserver le monde de la barbarie musulmane, et cons<> quemment assurer l'avenir.
Pour elle qu'en résultera-t-il ?
AffaibUe par des luttes perpétuelles, perdant son sang goutte à goutte , elle tombera épuisée sur le champ de Mohâcs.
Et quand, le lendemain, elle voudra se redresser et revivre, elle ne le pourra pas. Son passé aura été détruit. Villes et hommes, tout ce qui faisait sa force aura disparu. La pauvre victime devra renoncer presque à son indépendance, s'endormir sous l'aile protectrice de l'aigle habsbourgeoise; attendre, attendre, attendre que l'Europe, se rappelant enfin combien elle lui doit, daigne l'aider à redevenir libre, grande et glorieuse, — c'estrà-dire d'être encore en état de lui servir de rempart, de se sacrifier pour pour elle et de la sauver du barbare, comme autrefois.
La guerre des Hongrois contre les Turcs est une épopée écrite à coups de sabre.
Du milieu de cette épopée un héros se dresse : Ilunyadi Jànos, Jean de Uunyad.
La France connaît à peine son nom. Elle ignore sa vie. Nous allons la lui raconter.
Ilunyadi représente la Hongrie combattant les Osmanlis , comme Jehanne la Pucelle représente notre France chassant les Anglais.
Catholique fervent, Jean de Hunyad est grand par la foi.
Soldat et général, il est grand par le courage et par le dévouement.
Pur en tant qu'homme privé, il reste pur quand il devient honmie poUtique : il est grand par le patriotisme et par la probité.
Sa vie est un enseignement.
Sainte légende du peuple hongrois, nous l'offrons au peuple de France,
Afin que les deux frères se reconnaissent, se comprennent, s'aiment et se soutiennent.
JEAN DE HUNYAD
ISOCRATI.
S*i1 n'est pas question d*âtre un Caton ni un Régulas, chacun pourtant doit aimer son pays , tenir sa foi , même aux dépens de sa fie.
J. J. Rousseau.
LES DEUX JEAN DE HUNYAD
Parmi les grands hommes, les plus grands ne sont pas ceux qui, nés sur le trône, élevés dans les palais ou fils de pères déjà illustres, paniennent à la gloire sans trop dVfforts, et pour ainsi dire naturellement Les plus grands sont ceux qui, partis d'eu bas, de la foule, doués de courage et de pei'sistance, à force de travail, de volonté et de vertu, pénètrent lentement au travers des couches supérieures, gravissent douloureusement Téchelle sociale degré par degré, et tout à coup resplendissent au sommet, aussi lumineux, aussi incontestables que le soleil. Les premiers étonnent quelquefois ; les seconds éblouissent.
Jean de Hunyad appartient à cette classe des majestés sublimes auxciuelles échoit l'honneur de s'être créées ellesmêmes.
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Pauvre de passé, il s'élaiice dans le présent et conquiert l'avenir. D'où vient-il? On l'ignore. Et cependant, lorsqu'il faut à la patrie troublée un citoyen au cœur probe qui apaise les dissensions, comprime la guerre civile et rétablisse la paix intérieure ; lorsqu'il faut à la civilisation menacée un défenseur vaillant, énergique, dévoué, sûr, qui la garde contre la barbarie victorieuse, qui sache lutter toujours et malgré tout, et qui s'oblige à triompher (juaud même ; à qui sera offerte, à qui sera confiée la double mission? A lui, à l'inconnu, à Hunyadi. On ne l'aurait pas choisi, qu'il eût dû s'imposer. L'œuvre était sienne. Il était venu au monde pour l'entreprendre et la parfaire.
L'Europe occidentale s'est montrée injuste et oublieuse envers son sauveur. Elle lui doit encore une réparation.
Que disent nos historiens de Jean de Hunyad? Quelques mots à peine, un peu de vérités, beaucoup d'erreurs, et puis rien. Ils l'ont rencontré à Varna. Ils l'ont revu à Belgrade. Ils ne l'ont point cherché ailleurs.
La Hongrie , au contraire, qui put le voir de près, qui le comprit et l'admira, la Hongrie s'est souvenue, se souvient de lui. Elle a conservé pieusement sa mémoire au fond de son cœur maternel ; elle a inscrit son nom immaculé sur la page la plus brillante de sa légende nationale.
IndividuaUté puissante et large, Jean de Hunyad nous apparaît comme l'incarnation d'ime pensée , le type idéal d'une nation, un symbole. Chrétien du quinzième siècle, il résume la chrétienté militante. Hongrois, il résume la Hongrie. Homme, il est beau et fort, même isolé de son siècle, même en dehors de son mandat humanitaire. Hunyadi est à la fois un saint et un héros. Hunyadi est la Hongrie faite homme.
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Prise dans son ensemble, la vie de Jean de Hunyad présente quatre phases distinctes. Hunyadi naît, tente «es premières araies. Il s'affirme, se distingue, se pose. Il arrive au pouvoir, accomplit son mandat. Il descend du pouvoir, parachève son œuvre et meurt.
Mélange de défaites, de victoires, de sympathies, de trahisons, de joies et de larmes, ayant pour base et pour liaison le dévouement, poiu» logique le sacrifice, cette existence tourmentée de vicissitudes débute dans le néant. Où et quand naquit Hunyadi? Etaitril Magyar? Comment son père se nommait-il ? En quel lieu et sous quel chef se fit son éducation niihtaire?
A ces questions, l'histoire n'a répondu longtemps que par des hypothèses plus ou moins acceptables. Mais le peuple hongrois, qui voulait attribuer à son héros une illustre origine, a dédaigné les suppositions savantes qui ne prouvaient rien, et s'en est tenu jusqu'à ce jour à la romanesque tradition que voici :
En l'an du Seigneur treize cent quatre-vingt-treizième (1), le très-cathoUque Sigismond résolut d'aller combattre les blasphémateurs du nom de Jésus. Il rassembla les plus vaillants chevaUers de la nation hongroise et les conduisit, par la Hongrie inférieure, vers les terres serbes et roumaines que ravageaient alors les OsmanUs, les enfants du Prophète.
(1) Cette date est vraie pour rexpédition eu Valachie, faasse pour la naissance de Hunyadi. Ranimer, Empire ottoman, LiY. VI, d'après Engel, Hist. de Valachie et //irf. de Hongrie.
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Arrivé aux frontières de son royaume apostolique, Sigismond fit dresser ses tentes sur la rive danubienne, à l'extrémité de la Transylvanie. Il voulait, avant d'entamer l'expédition sainte, accorder à ses troupes quelques jours de repos, afin qu'elles réparassent les fatigues d'une marche rapide et fussent prêtes au rude labeur de la guerre future.
Cependant le roi sortit un matin du camp pour explorer les environs. Il rencontra une gentille demoiselle qui s'appelait Elisabeth Morsinai et qui était fille d'un boyard valaque. Sigistnond lui sourit. Elle était jeune , belle, et vierge. Sigismond en devint éperdument amoureux. L'enfant, simple et faible, ne put résister aux pressantes galanteries du souverain. L'éclat de la couronne, les doux propos et les baisers la séduisirent. Elle aima et se donna.
Peu de temps après, l'armée hongroise dut quitter le sol magî^ar et marcher à la rencontre de l'ennemi. L'heureux amant, bien à regret sans doute, s'arracha des bras de sa joUe maltresse. Il partit, lui préchant la consolation d'un retour prochain, lui jurant l'éternelle souvenance.
Plusieurs mois s'écoulèrent. Sigismond revint. Il avait vaincu les infidèles. Les splendeurs du triomphe le rendaient plus aimable que jamais. EUsabeth se présenta devant lui toute fière et lui annonça qu'elle était enceii^te. Ivre de joie et d'amour, le roi promit de combler de biens et d'honneurs celui ou celle qui naîtrait. Puis, en témoignage de sa promesse, il remit à la jeune fille un brillant anneau d'or, à l'aide duquel elle pourrait partout et toujours pénétrer jusqu'à lui. Ensuite il regagna sa capitale.
Le père d'Elisabeth, qui peutr-être ne se fiait que médiocrement à la sincérité des séducteurs couronnés, la maria bientôt à un boyard valaque. Celui-ci emmena sa femme dans son pays. Là elle accoucha d'un fils qu'elle appela Jean.
Les liagards de la guerre turque amenèrent Sigismond en Yalachie. A cette nouvelle, Elisabeth passa l'anneau autour de son doigt, prit Tenfant dans ses bras et se présenta. Le roi Taccueillit avec une extrême amitié. Il caressa joyeusement le petit garçon, renouvela ses promesses et engagea la mère à venir en son palais de Bude.
Son mari étant mort, Elisabeth Morsinai se rappela l'invitation royale. Elle pria son frère de l'accompagner. Le frère hésita, refusa d'abord ; mais les larmes de sa sœur lui arrachèrent son assentiment. 11 partit avec elle.
Un jour, les voyageurs s'étaient arrêtés sur les bords d'un étang : la mère lavait du hnge ; le frère se promenait dans le voisinage ; l'enfant, étendu sur l'herbe, jouait avec Vanneau d'or. Tout à coup un corbeau s'abat à côté de lui, saisit l'anneau et va se percher sur une branche. Les cris du fils attirent l'attention de la mère. Elle se retourne et voit. Plus de bague ! plus de taUsman ! La jeune femme pleurait et se désespérait. Le frère survient. 11 tire une flèche de son carquois, bande son arc et vise. L'oiseau reste sur la branche, moqueur, tenant toujours l'anneau d'or dans son bec. L'archer risque une seconde épreuve. Le corbeau tombe. La bague est reconquise.
Enfin Elisabeth arrive à Bude. A la porte du palais, elle présente l'anneau. Les gardes la laissent passer. La voici devant Sigismond. Le roi la reconnaît, la comble de présents etl'étabUt à Pesth. Tous les jours il faisait venir l'enfant, le couvrait de caresses et jouait avec lui.
Par malheur, les grands intérêts de l'État arrachèrent trop vite Sigismond aux douces foUes de la paternité. Contraint de quitter sa capitale, d'abandonner sa maîtresse et son fils, et ne sachant point quand il lui serait permis de les revoir, il voulut assurer leur sort. Par « lettres rtyales,» il dota Jean du domaine et du nom de Hunyad, avec soixante villages, lui accorda pour armes de noblesse un
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corbeau portant en son bec un anneau d'or, et, sous la tutelle de sa mère, le renvoya en Transylvanie, dans les propriétés dont il avait daigné lui faire donation (1).
Cette légende, où le surnom et les armes de Jean de Hunyad se trouvent expUqués, suffit amplement au peuple de Hongrie (2).
Nombre d'historiens, et parmi eux de très-savants, la répètent, et renonçant à courir après une réalité par trop insaisissable, en admettent, sinon la lettre, au moins l'esprit (3). 11 en est même qui, pleins de coufiance, vont jusqu'à préciser une date, et presque le lieu où le fait se produisit (4).
Serait-il donc vrai que Hunyadi, le héros probe, aurait eu pour père Sigismond de Brandebourg, l'empereur parjure ? Cela répugne à penser ; par conséquent cela ne doit pas être .
Le premier auteur qui ait enregistré ladite tradition, Bonfinio d'AscoU, déclare, en la racontant, que c'est une fable inadmissible ; les doctes compilateurs Pray et Katona, relevant tout ce qui a été écrit avant eux sur ce sujet, la
^U-^oîî""' ^^^' '"' ^^''' '*• P- ^*®— î>« Gérando, U Transylvanie, l.I, p. o7 1-374.
(% Cetie légende n'est pas la seule, il s'en est conservé bien d'autres parmi les Serbes cl les Roumains. En voici une. prise au hasard entre toutes et qui démontre assez combien les peuples du Danube tiennent à s'attribuer 10 héros qui les sauva du Turc. Aujourd'hui encore, on raconte en Serbie qu un pnnce du pays s'en alla un jour visiter le roi Sigismond. Le souveram hongrois, pour fêter son hôte, lui fit don d'une des plus belles dames de la cour, et celle-ci, neuf mois après le départ de son heureux amant mu au monde un gros garçon, qui plus tard s'appela Jean de Hunyad.
(3) Michel Neander, Jacques Weingartner, Slansky, etc., ap. Pray. Anna/ei regum, P. III, p. 185-186. — Gaspar Heltai. Chronicon Hung. p 80 — Joachim Curci. Ann. Siiesiœ, p. 135, — Palma, Notitia Huna., P II p. 80, etc. '
(4) Hammer et Engel. 1. c.
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discutent et nécessairement la nient (1). Néanmoins, si d'un côté ils apportent la lumière, de Tautre ils perpétuent l'ombre : les hypothèses nouvelles qu'ils accueillent ou émettent ne sont ni plus claires ni plus recevables que celles qu'ils ont renversées. Mieux vaut encore la légende.
Un savant illustre, président de l'académie hongroise, le comte Joseph Teleki, en son bel ouvrage sur « Époque hunyadienne,» dont une mort prématurée vient de suspendre la publication, a détruit enfin cette légende avec deux arguments qui nous semblent sans répUque (2). D'abord, si Sigismond avait été le père de Jean de Hunyad, n'aurait-il pas donné des biens immenses à son bâtard reconnu et aimé? Or, il appert, par des documents authentiques, que Uunyadi, à la mort de l'empereur-roi, ne possédait que des propriétés fort médiocres, et qu'il ne fut même richement doté et élevé au rang de bai'oa que sous Albert. En outre, quand Matliias I fut élu roi de Hongrie, n'eût-il pas puissamment étayé sa légitimité, que contestaient Frédéric m et les magnats rebelles, s'il s'était déclaré le descendant de Sigismond de Brandebourg? Certes, et s'il ne chercha point à se rattacher par le sang à l'un de ses prédécesseurs , c'est que cela n'était ni vrai ni possible. Au quinzième siècle, en effet, la bâtardise était acceptée à titre de droit. La plupart des princes itaUens de cette époque étaient des bâtards hautement avoués.
Cherchons donc la fiUation de notre héros en dehors de cette souche germanique, royale, impériale et souillée.
Bonfinio, qui vécut à la cour de Mathias, déclare que Jean de Ilunyad naquit d'un père valaque, Buth ou Butho, et d'une mère grecque, ÉUsabeth Morsinai. S'il fallait en croire ce Tite-Live de la Hongrie, ÉUsabeth descendrait des
(i) Prav. I. c. — Kttlona, Histor, crit. rpg., l. XHI, p. 1109 et seq.; l. XIV. p.*!.
(2) Teleki Jôzsef, Hunyadwk Kora Magyarorszdgon, 1. 1, p. 32.
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empereurs d'Orient, peutrétre même de Théodose, en ligne plus ou moins directe, elle surnom que portait la famme, tt Cor\in, » attesterait son rapport avec la race romaine des CoRviNi (1). A première vue, cette généalogie ressemble fort à une flatterie de courtisan maladroit, et Ton se sent peu porté à la prendre en considération. Cependant plusieui-s auteurs l'ont à peu près adoptée comme sérieuse en établissant que Jean Hmiyadi provint du mariage de Butho, prince de Valachie, avec Elisabeth Paléologue (2). Sans trop de mauvaise volonU'^, on pourrait aisément remonter des Paléologues aux Constautins, passer de Byzance à Rome et arriver à la maison latine des anciens Corvins.
Une telle hypothèse est facile à ruiner. Comment un prince, si même on veut admettre ce titre, comment im pauvre petit prince, qui n'était pas même le souverain, le vajvode d'un pays microscopique, la Valachie, eût-il pu, au quatorzième siècle, être admis à l'insigne honneur de féconder le sang impérial (3) ? D'autre part, cette appellation « Corvin, » appUquée par certains chroniqueurs à Jean de Hunyad, et la présence incontestable, il est vrai, d'un corbeau dans son blason, sont-ce là des preuves?
Il y avait autrefois en Pologne une famille Korwin (4), et il y a encore aujourd'hui en Allemagne des maisons qui possèdent des armes identiques à celles des Hunyadi d'autrefois (o). Bien plus, il appert de documents publics et privés, de diplômes et de lettres, que Jean ne se nomma jamais lui-même a Corvin » (6). Il faut donc laisser à Bon-
(1) BonfiDii, dec. m, Liv. UI et Liv. IV, p. 423.
(âj Johann. Ludwig. Konig. Ritters, Lusius, Hening, ap. Pray, P. UI, 185, et 186.
(3) Pray.I. c.
(4) Katona, Hist, t. XIV, p. 1 et scq. A ce propos, le savant compilateur enregistre l'opinion de Cornidésius, qui tiendrait à donner à la famille des Hunyadi une origine polonaise.
(5) Teleki, l.-l,p. 27.
^6) Tcleki, t. l, p. 38,
finio la responsabilité de sa flatteuse allégation et la rejeter purement et simplement.
Hunyadi n'est pas plus le descendant de Théodose et des Corvini) que le bâtard de Sigismond.
Thurôczi , qui connut Jean de Hunyad , le fait naître d'une race noble et illustre de la nation «transalpine i» (1). Dlugoss est aussi vague quant au pays, mais il constate l'obscurité des ancêtres de Hunyadi (2). Nicolas OlAh confirme Thurôczi et prétend Uer la famille hunyadieune aux vajvodes de Valachie (3). Fessier, le patriotique narrateur des « Anciens temps de la Hongrie, » affirme, sans doute d'après les autorités qui précèdent, que Jean appartenait à une maison valaque, ancienne mais appauvrie (4).
Cependant, de tout ce qui précède, il semble résulter au moins ceci : les Hunyadi seraient les descendants d'une race très-médiocre, et Jean doit être considéré comme Valaque au moins d'orighie, sinon de naissance. Telle est en effet l'opinion jusqu'à ce jour la plus accréditée. Mais de nouveaux documents, récemment découverts et laborieusement étudiés par le comte Teleki, viennent détruire les idées admises, et, grâce à eux, nous pouvons rendre à la Hongrie l'honneur d'avoir enfanté le héros dont elle se glorifie.
Nous l'avons dit, on appelle généralement le père de Jean de Hunyad, Buth, Butlio ou Buthi, et sa mère, Elisabeth Morsinai. Les Morsinai, donc le nom est évidemment magyar, se rencontrent dans plusieurs pièces authentiques, et
(I) Tliuroczi, Chron., P. IV, cap. \\\, (i) Dlugossi, Hision'n Poloniœ, Lib. XII. (3) Nie. Olàb. Huwjarifi, cap. xii.
(1^ Fessier, Mathins Coninitt, l. I, p. I2>,
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on les retrouve encore au seizième siècle alliés à de puissantes maisons hongroises d'une antiquité incontestée (1). Butbi, au contraire, et l'autre dénomination Vuk ou Voyk, qui plus d'une fois lui est préposée, semblent être valaquès à cause de leur consonnance. Mais il y eut jadis plusieurs personnages de race magyare indubitable, et qui néanmoins portaient ces deux noms, ou l'un ou l'autre. Par exemple, saint Etienne, avant d'être baptisé, ne se nonunaitil pas Vaïk ou Voyk? Au reste, Vuk et Buthi ne servent jamais seuls à spécifier un individu ; ils sont toujours accompagnés d'une autre dénomination. On peut donc les considérer comme de simples prénoms, et leur forme alors sera roumaine, allemande ou turque, sans rien prouver relativement à l'origine du personnage ainsi désigné.
A Vuk Buthi se trouve apposé, dans plusieurs actes anciens, Olâh, c'est-à-dire Valaque (2). Jean et son père sont appelés indistinctement ainsi. Ne serait-ce point parce que leur famille était en général considérée comme originaire de Valachie ? Il y a en Hongrie même, comme dans tous les pays du monde, des familles qui, sans être étrangères, portent le nom d'un peuple dont leurs ancêtres n'ont jamais fait partie. Vuk, Butlii et Olâh pourraient donc être accei)tés pour le père de Jean de Hunyad, et même pour notre héros, sans néanmoins qu'il en fût permis de conclure que l'un et l'autre ne seraient pas Hongrois (3).
Le véritable nom propre du père du Gouverneur se retrouve dans des diplômes officiels. Wladislas H, roi de Pologne et de Hongrie, l'appelle Wayk «de Hunyad» (4). Ce dernier titre proviendi*ait-il uniquement de la donation du
(\) Telcki. 1. 1, p. 43.
(i) Thuroczi n'appelle jamais les Valaques Valachi; il les appelle presque toujours Olahi.
(3) Teleki, 1. I, p. 51-56.
(4) Ëx litieris Uladialai Buda datis in vigilia festi beali Laurencij, anno li40-n}o. Pièces juttificatives, à la fin du volume.
domaine de Hunyad, en Transylvanie, faite à Wayk par Sigismond? Non, car dans les a lettres royales» qui confèrent cette propriété, Sigismond emploie Texpression : nova do- NATio (1). Ceci implique une possession antérieure, renouvelée peut-être après contestation, et partant Texistence d'une maison hunyadienne, dont le donatab^e ne serait que le descendant et le représentant.
Rien n'est plus -probable , plus sûr, puisqu'il a été constaté, d'après des diplômes authentiques, qu'il y avait, dès le commencement du quatorzième siècle, des nobles nommés Hunyadi (2).
Néanmoins il a été impossible d'établir sûrement quel rang les Hunyadi occupaient dans la hiérarchie féodale hongroise. Sans doute ce rang était peu élevé. Wayk ne devint jamais magnat ou baron. Il fut pourtant chevaUer de la cour, « MILES AULicus » , et pour que cette dignité honorifique lui fût décernée, il lui fallait ne pas être complètement obscur. Ce qui confirme encore qu'il devait avoir une certaine valeur aristocratique, c'est qu'il put marier son fils Jean, jeune et presque inconnu alors, à ËUsabeth, fille de Szilâgyi, dont la maison était puissante, riche et très-anciennement illustre (3).
Quoi qu'il en soit, grâce à tous ces arguments, le fait le plus grave nous semble suffisamment étabU : les ancêtres de Jean de Hunyad étaient Magyars.
yi.
Autre question : Jean est-il né en Valachie ?
Georges Pray répond que vraisemblablement Hunyadi
(1) Ex /t//em âigismundi, anno 140&-modalis, ap. Felier/'o7. diplomatie. Hungariœ, t. X, p. 403.
(2) Teleki, 1. 1, p. 46-SO.
(3; Teleki, t. I,p. 26et!27.
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naquit en Transylvanie (1). Le comte Teleki partage son opinion, sans toutefois se prononcer d'une manière aussi absolue. Les deux auteurs basent leur disc^ission sur ude erreur géographique, possible , probable, presque sîire, mais dont le vague laisse encore une petite place au doute.
Aujourd'hui même il est des écrivains qui appellent sans difficulté Valaques tous les Hongrois transylvains , parce qu'il y a beaucoup de Valaques de Transylvanie. La province qui en contient le plus est peut-être le comitat de Hunyad. Mais au miheu de ces Roumains vivaient jadis et vivent encore des familles magyares dont l'arbre généa* logique remonte jusqu'à la conquête (2). Si donc à cette heure cette confusion se produit, eUe devait se produire bien davantage au quinzième siècle, alors «lue la géographie était si peu connue et si fautive.
^neas Sylvius, le fameux érudit, ignorait que la Transylvanie fût habitée non-seulement par des Roumains — « Gèthes,» — mais aussi par des Saxons, des Sicules et des Magyars. Il poussait sur ce point l'ignorance jusqu'à identifier les Transylvains pris en masse avec les Valaques de la Valachie (3). Or, Piccolomini est un de ceux qui mirent en avant la naissance et l'origine valaques de Jean de Hunyad. Il est donc permis de supposer que les autres chroinqueurs ont pu se tromper comme lui, et pour la même cause. Et dans ce cas, sans infirmer leur allégation presque unanime, ne devrait-on pas croire que la famille des Hunyadi fût transylvaine, d'autant plus qu'il est acquis que Vuk Buthi a passé la majeure partie de son existence en Transylvanie?
Malgré l'affirmation de Georges Pray, le comte Teleki n'ose point se décider. Il constate un voyage de Wayk eu
(1) Pray, Annaief, \\ IH, p. 1S6.
(â) Teleki, t. I, p. 45, 46.
(3) « Geihie , qnos partiin Valachos , partim Transylvanos vocani. '^^neas Sylvius, in Cod. diplontaiic., l. U, p. 38.1
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Yalachie , et pailaut la possibilité de la naissance de Huuyadi en dehors des limites du royaume hongrois. Mais^ à notre sens, cette distinction, qu^il n^est guère utile de re* pousser, n'a qu'une bien minime importance. Yraie, cela n'enlèverait point à la Hongrie l'honneur d'avoir donné le jour à Jean de Hunyad, celui-ci n'étant né sur les terres roumaines qu'après avoir peut-être été engendré sur le sol hongrois, et ne tenant à la patrie valaque par aucun lien, si ce n'est par le hasard de l'accouchement de sa mère.
D'après ce qui vient d'être dit, on comprend combien il serait diflicile de déterminer la ville, le village, le bourg, le château où notre héros vint au monde. Cependant quelques auteurs en font mention. Chalcondyle, par exemple, dit que Hunyadi naquit dans le château de son père (1), à Hunyad, par conséquent. Wrancsics nomme Hàtszeg, hameau situé non loin de cette ville (2). Suivant Bon&iio et ceux qui out répété son dire, ce serait « UoUôs,» Corvin, d'où il aurait tiré un de ses noms (3). IIoUôs n'existe pas dans le comitat de Hunyad. En deçà et au delà nous ne l'avons pu découvrir.
La majorité des historiens évite cette nouvelle indécision en ne précisant pas. Faute de renseignements assez certains, imitons-les.
YII.
Fils de Yuk Buthi de Hunyad et d'KUsabeth Morsinai, Hunyadi Jànos, issu de parents magyars, de race assez ancienne mais appauvrie, naquit probablement en Transylvanie et dans le comitat paternel, peut-être néanmoins
(1) Ap. Strittori, Scriptores Byzanl., t. U, p. 106.
{% A p. Kotacbich, Scriptores rer. Hung. minorer, t. U, p. 101.
(3) Bonfiiiii» decad. m et it, 1. c. — Pal ma, Sottiia, l\ 11, 318, et les auteurs cités par Cliaufepié, Supplément au Dictionwwe de Bayle^ article Huniade Corvin.
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dans un village valaque inconnu, vers Tannée 1387 (1). Il eut trois sœurs qui vécurent on ne sait combien de temps sans laisser aucune trace historique, et un frère cadet, nommé aussi Jean, qui partagea ses destinées jusqu'en 1440 ou 1442 (2).
Les deux Jean passèrent paisiblement leur enfance à la maison natale. Leur instruction dut n'être que très-élémentaire, car l'aîné ne savait pas le latin, la langue la plus répandue, la langue des affaires au quinzième siècle (3). ^lais leur éducation fut sans doute excellente et patriotique, car l'un et l'autre prouvèrent plus tard qu'ils avaient été créés hommes et Magyars.
Jànos le Grand, celui qui dévint Gouverneur, vice-roi de Hongrie, manifesta dès l'âge le plus tendre les nobles qualités qui lui conquirent une fortune si brillante, une gloire méritée. Enfant, il était sérieux et grave comme un adulte ; adolescent, il ne consuma point dans de fatales débauches sa santé physique et son énergie morale. Fortifié par une pureté de mœurs irréprochable, il habitua son corps aux travaux les plus rudes ; il s'adonna aux exercices miUtaires, vere lesijuels les ardeurs de sa nature le portaient de préférence (4).
De bonne heure il devint soldat C'était à cette époque le métier de tout homme libre, et c'étfdt le sien à lui plus qu'à tout autre. « Né, dit Thurôczi, pour les exploits mili-
(1) « Jum supra sexaginta nuiueraïuus anuos quibus pêne conlinuis, fa-
riaiii illani facemqiie belloruni sustulimus » Ex ei/istoia Johannis ad
Sicolaum paiiom, die xvu sepleinbr., anno mccccxlviii. — Ex episiolis Hunyadi, Johann, de Zrenda, ap. SchwamUner. — l*ray énonce une autre date, 1368, laquelle, on le voit, est inadmissiMe. Engel et, d'après lui, Hammer, se sont plus rapprochés de la vérité en adoptant 1893.
(2) Ti leki, 1. 1. p. yj, 47. 63.
(3) Teleki, t. X, diplôme lxviii, p. !2i8. Dans ce diplôme, certains magnats protestent contre un contrat passé entre des particuliers et Hunyadi, et en réclament la nullité, parce que celmci ne savait pas le latin. — Voy. aussi Galeotti, De didis et farfi^ Matthire i-egix, cap. xiii, ap. Schwaudtner.
(4) Ex litteris Ladislai l»osthunii, ^0 jan. 14!)3 dalis. Voy. Pièces justificatives, à la fin du Tolunie.
talres et la direction des armées, destiné à être le sauveur de sa patrie, il lui fallait la guerre, comme il faut aux poissons l'eau et aux cerfs les forêts (1). »
Mais à quelle époque et sous quel chef Hunyadi fit-il ses premières armes? Ici encore, peu ou pas de documents véridiques ; des obscurités, des hypothèses.
S'il faut en croire Chalcoudyle, Jean se mit d'abord au service du prince des TribaUiens ou Bulgares. Un certain jour, raconte-l-il, le prince était allé à la chasse et ses cliiens avaient levé un énorme loup. Jean reçoit Tordre de le poursuivre. Il s'élance. Le loup, traqué, saute dans une rivière. Le courant était excessivement rapide et l'eau trèsprofonde. Hunyadi s'y précipite. Le loup traverse à la nage. Hunyadi traverse aussi. Le loup est atteint, tué. Hunyadi descend de cheval, sur place dépouille la bête et en rapporte la peau à son mîdtre.
« Certes, s'écria le prince bulgare émerveillé, il ne se peut faire que ce jeune homme n'arrive un jour à quelque brillante illustration ! »
Après avoir séjourné assez longtemps en Bulgarie, où sa valeur reconnue fut brillamment encouragée, Hunyadi passa en Hongrie avec quelques gens qu'il s'était attachés et s'enrôla dans l'armée royale, où sa réputation ne tarda pas à grandir (2).
Bonfinio prétend qu'avant de combattre sous Sigismond, Jean de Huuyad servit Demeter Széchi, évêque de Zagreb. Timon appuie son dire et spécifie que Jean était alors compté au nombre des a éphèbes, » ce qui 'signifie qu'il avait de douze à quinze ans (3). Mais Herezehch (4), en prouvant que Demeter occupa le siégé épiscopal de Zâgrâb
(1) Thuroczi, Chronica, P. IV, cap. xw. (i) Chnleondyle, L. V, cap. ix.
(3) Bonfinii, decad. m et it, I. c. — Tiinonls Purpura Pannon. f« 11.
(4) Hùtoria Zagrnh. p. 185. — Pray. Ann. reg., P. Ul, p. 185-186.
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de 137$ à 1379, prouve la fausseté de ce fait, qui, s'il ne doit être absolument rejeté, doit au moins être rapporté à Vuk Buthi (1).
L'anecdote du loup ne serait-elle pas dans le même cas? M. Teleki le pense. Le prince des Triballiens est un personnage si insaisissable, que le doute peut subsister. Il nous semble difficile d'admettre ou de nier positivement la narration du contemporain.
Autres doutes. — Hunyadi alla-t-il en Italie et s'engagea-tril dans les bandes de Philippe de Milan (2)? Est-ce Nicolas de Ujlak, vajvode de Transylvanie, qui l'initia au métier des aimes (3)?
La première de ces allégations n'est basée sur aucune preuve probante. Nous la rejetons. Quant à la seconde, elle nous semble être plus réelle parce qu'elle s'appuie sur le témoignage du frère Capistrano, lequel connut intimement Hunyadi et se trouva en rapport avec Nicolas de Ujlak. Au reste, rien^e sérieux ne le combat.
Mais laissons de côté les suppositions, et énumérons les événements vrais que nous avons pu récolter çà et là sur les commencements obscurs de Jean de Ilunyad.
Sous Sigismond, il entra dans l'armée royale. Soldat d'une bravoure et d'une intelligence peu communes, il ne tarda pa^à se faire remarquer par ses chefs. Lui, (jin n'avait d'autre recommandation que lui-même, qui ne possédait point comme marchepied une longue série d'ancêtres glorieux et puissants, à l'aide de sa valeur personnelle, grâce à « seê sueurs, à son génie et à ses veilles, » il traversa rapidement les grades inférieurs (4), s'éleva jusqu'au
(1) Teleki, I, p. 62.
(2) Bonfinii, decad. m et it, 1. c. — Palma, Notitia, P. II, p. 317, 19,20.
(3) Palma, 1. c, — Pray, P. III, 186. Ex epist» Capisfrani ad Caiiistum Poniificem,
(4) Pftlma, Nofifw, P. Il, 319.
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commandement et devint un des conseillers de la couronne (1). Il suivit Sigismond à Francfort, lorsque le roi de Hongrie alla se faire couronner empereur. Il prit part à la guerre de Bohême, aux expéditions contre les Turcs, et gagna, par ses intègres et loyaux services, des emplois importants et de belles propriétés (2). A la mort de Sigismond, il était déjà compté au nombre desBOLrrESREGn, nobles foyaux (3).
Les deux Jean de Hunyad, sous Sigismond, s'étaient fait connaître ; sous Albert, son successeur, ils s'illustrent. Pour les récompenser, le nouveau roi les élève l'un et l'autre au rang de barons du royaume . Il les crée bans de SzOréuy (4) .
Dès lors Huuyadi a pris place. Sa baronnie, située sur la frontière transylvaine, est sans cesse exposée aux attaques et aux incursions des Ottomans. Il devient la sentinelle avancée de la Hongrie. Le soldat fort est à son poste.
A cette époque, les Turcs, mettant à profit les embarras suscités aux Hongrois par les vengeurs de Jean Huss et de Jérôme de Prague, s'étaient rendus mattres de presque toutes les provinces septentrionales de l'empire grec, avaient imposé leur suzeraineté aux vajvodes de Yalachie et de Moldavie, avaient étendu et affermi leur domination tout le long du Danube, depuis son embouchure jusqu'à Belgrade. Nândor-Albe se trouvait donc devenue la clef de la Hongrie et par conséquent* la clef de l'Europe occidentale. Sigismond avait acheté ce point militaire important au despote de Kascie , et en échange lui avait donné des biens
(1) Ex Htterù Ladislai Posthumi, 30 jan. I4tt3.
{t) Teleki, U I. p. dS.
(3) Ex iittens. 1453.
^) Prav, P. II!, p. !89. — Palma, P. H, 319. — Tcleki, I. p. iO.
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considérables^ compris dans le territoire de la Sainte Couronne y par conséquent plus à Tabri des envahisseurs (1 ).
Assise sur le versant d'une haute colline dont le pied >ient se baigner dans Tlster, Belgrade, fortifiée d'épaisses murailles, remplie de vaillants chevaliers, devait opposer une ngoureuse résistance. Sous Sigismond, les Turcs la menacèrent pour la première fois et furent repoussés (2). Alors les OsmauUs renoncèrent à Tattaquer de front. Ils crurent plus politique d'afTaiblir sa garnison par des surprises continuelles, d'isoler la \ille en saccageant et dépeuplant les pays voisins. De là leur fréquentes incursions et leurs ravages à travers la Transylvanie jusqu'à Xagy- Szeben (Hermanstadt), sur toute la Ugne des frontières orientales, et principalement dans le banat de SzOreny.
On coipprend combien était terrible et grandiose la po. siiion des deux Hunyadi et des nobles qui, marchant sous leurs ordres, possédaient les terres et commandaient les châteaux de l'extrême Hongrie. Pour eux, point de repos. Le Turc est là; vainqueiu* ou vaincu, jamais il ne se décourage . sans cesse il vient, s'en va, re\ient. Toujours le Magyar doit être à cheval, l'arme di^oite, prêt à la bataille. La bataille est perpétuelle.
Admirable vaillance, foi constante et résignation subUme de ces chevahers hongrois du quinzième siècle ! L'histoire enregistrera-t-elle leurs noms et leurs exploits? L'histoire a tant de rois et de royales maîtresses à immortahser ! D'ailleurs, pourquoi parlerait-elle de ces misérables petits duels qui n'aboutissent point à ime lutte ordonnée, savante, au massacre subit de milliers d'hommes, à des trêves, à des traités de paix? Mais eux, les chevahers braves, géants
(1) Thurocii, P. IV, cap. xx.
(i) Un chroniqueur assure que c'est k Hunjadî Jànos Talné que doit être allribué Tbonneur de cette victoire. [Cht^tmicor, Bartosii^ ap. Dobneri Monument a. ^
qui se battent là-bas, à Tautre bout du inonde, sauspren* dre garde aux folles querelles et aux mesquines intrigues des souverains dont ils sauvegardent les trônes; eux, s'inquiéteront-ils si, demain couchés dans la plaine, le flanc ouvert, ils seront tués après-demain encore par l'amère ingratitude de Toubli ? Soldats d'une idée, ils se sont soumis d'eux-mêmes à l'esclavage du devoir, et cet esclavage est pour eux le bonheur, la vie. Aussi, quand leurs corps s'affaisseront, saigneront, deviendront livides, roides et froids, il y aura encore des éclairs dans leurs yeux, des sourires sur leurs lèvres; il y aura encore au fond de leui-s âmes immortelles cet immense espoir que donne aux martyrs la conscience satisfaite. Cette jouissance-là ne vaut-elle pas la gloire? A ceux qui croient à une idée et s'y sacrifient, qu'importe de mourir, qu'importe d'être oubliés 1 Pour une idée, deux morts ce n'est pas assez. On en souffrirait mille.
De la foule des héros ignorés qui gisent à jamais ensevelis dans d'impénétrables ombres, deux ou trois à peine sortent et jaillissent à la lumière. Ceux-ci, délégués pour ainsi dire naturels de leurs obscurs compagnons, par leurs actes individuels, font concevoir ce qu'étaient les actions communes, et dans leur illustration propre absorbent la renommée due à tous. Les grands hommes sont plutôt des personnifications que des personnaUtés.
Durant le règne si court d'Albert d'Autriche et jusqu'à la seconde année du règne de Wladislas de Pologne, les deux Jean de Hunyad représentent la gentilhommerie magj^are dans sa lutte incessante contre l'attaque ottomane. On ignore le détail de leurs hauts faits. Néanmoins on sait qu'ils furent extrêmement nombreux et produisirent des résultats assez considérables. Grâce aux Hunyadi, les Turcs, plus d'une fois repoussés de la Transylvanie et poursuivis souvent par delà les frontières, ne purent
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réussir a augmenter leur territoire au détriment de la Sainte Couronna et assiégèrent sans résultat plusieurs places ( OrsoYa, ScOrény te Mihild entre autres.
Dans mie expédition que commandait en chef levajvode de Transylvanie, Hunyadi Jânos le jeune fut blessé trèsgrièvement. Peu s'en fallut qu'il ne fût tué. Cependant, après cette malheureuse campagne, on ne rencontre plus son nom. A partir de 1441, il n'y a plus qu'un seul Jean de Hunyad.
Au moment même où le jeune frère disparaît, Talné entre réellement en scène. Jusque-là l'existence de Hunyadi s'est traînée daiis l'obscurité. A présent il va jouer un rôle poUtique , il aura une influence sur ses concitoyens j ses destinées se mêleront aux destinées nationales. Confuse et hypothétique i son début, la vie de Hunyadi devient historique. Désormais les faits s'enchaînent. Le caractère de l'homme apparaît. Le narrateur peut comprendre et ressusciter son héros.
DEUXIÈME PARTIE
Le gendre de Sigismond, Albert, duc d'Autriche, empereur d'Allemagne, roi de Bohème et de Hongrie, ne régna que vingt mois sur le peuple magyar. Il mourut le 18 octobre 1439, laissant deux filles, et point de fils.
Un décret rendu par la diète, en janvier 1438, lors de son inauguration, assurait la succession royale à Elisabeth, sa femme, et à ses descendants (1). C'est pourquoi, avant de rendre son âme à Dieu, il réunit autour de sou ht les plus puissants d'entre les barons et magnats, leur déclara qu'Elisabeth était enceinte, et la recommanda à leur fidé-
(1) Katona» Hist, critic, reg., t. XIU, p. 14.-- Prty, Ànnalti reg., P. lU p. 88B-3a9.
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lité, ainsi que Tenfant dont bientôt elle pourrait deTenir mère (1).
Cependant, aussitôt après les funérailles du roi Albert, une inquiétude profonde s^emparait de la nation hongroise. Jamais, en effet, la situation n'avait été plus grave et plus pressante. Les hussites vaincus n'étaient point assez écrasés ; la grande révolution bohémienne, mal éteinte, pouvait se rallumer tout à coup. Quant aux Turcs, de jour en jour ils devenaient plus redoutables : maître de Sémendrie (SzendrO], le sultan rassemblait des troupes immenses et se préparait à les conduire en personne sous les murs de Belgrade.
En face de semblables dangers, que fallait-il à la Hongrie ? Un chef, déjà homme, qui sût manier le sabre et commandera des soldats. Et la Hongrie serait Uvrée à une femme, à un enfant encore contenu dans le sein maternel! Oue d'incertitudes ! que de problèmes ! Cette femme gouvernerait-elle par elle-même? Sinon, qui choisirait-^Ue pour conseillers ? Cet enfant nattrait-il viable ? Serait-ce un garçon ? serait-ce une fille ? Mâle, Télèverait-on en Allemagne auprès de ses parents autrichiens, ou bien consentirait-on à lui donner des instituteurs nationaux, à le laisser grandir au miUeu de ses compatriotes ? Même en ce cas, n'y aurait-il pas à craindre des dissensions intestines durant sa trop longue minorité ? Et alors, comment la patrie hongroise résisterait-elle en même temps à la lutte intérieure et à la lutte contre les barbares ? Un roi ! un roi dans le présent, et non pas un roi dans l'avenir ! Un roi réel, et non pas un roi fictif ! Tel était le besoin de la situation; tel était aussi le cri général (2).
Néanmoins, on hésitait à chercher un souverain en dehors de la famille d'Albert et de Sigismond. L'un et
(1) Raniani, Epùome, ind. xui.
(i) Callimacbi , De rébus VladUiai\ I. I, apud Schwandtaer «t Mnntorî.
l'autre, — Albert beaucoup plus que Sigismond le frivole, — avaient manifesté d^excellentes intentions envers leurs sujets magyars, et les nobles de Hongrie vénéraient la mémoire des princes défunts. Par bonheur, Elisabeth vint d'elle-même mettre un terme à cette indécision fatale. Elle s'avança au milieu des grands, réunis à Bude, et, noblement, leur fit un abandon complet du décret que jadis ils avaient voté en sa faveur.
(c Seigneurs et frères, leur dit-elle, il vous appartient K non moins qu'à moi de songer aux affaires publiques. «Je puis, vous le savez, hériter de la couronne. Mais i< sûis-je assez forte pour diriger le gouvernement? Si a vous attendez Tenfant qui naîtra de moi, à moins que « mon expérience féminine ne me trompe, il me semble tt que j'accoucherai plutôt d'une fille que d'un fils. Cher- « chez-vous donc uu prince qui soit plus apte qu'une « femme à se charger d'un aussi pesant Étal. Néanmoins, a considérez dans votre cœur et par vos yeux les bienfaits a de mon père, et ne me mettez pas au dépourvu dans le « royaume de celui duquel je suis née (1). »
Puis elle se tut, soupira et pleura.
La démarche vraiment patriotique de la veuve d'Albert obligea les Hongrois à délibérer. Les uns, malgré cette renonciation volontaire, proposèrent de conserver la couronne à Elisabeth et d'attendre son accouchement. D'au- U'es au contraire, — et parmi eux Hunyadi (2), — plus pressés d'aviser, prétendirent interpréter à la lettre les paroles de la reine et posèrent la candidature du fils de Jagellon et de Sophie Kiov, du roi de Pologne, ^ladislas, qui venait d'atteindre sa dix-huitième année. En décernant le sceptre à ce prince , la Hongrie, pensaient-ils, se procurerait un souverain jeune, audacieux par consé.
(I) Traduit de Thuroczi, Chronka, P. IV, cap. \\\. i) Calliinai'lii, L. I.
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quenty apte plus que tout autre à recevoir les conseils, à accepter la direction des barons et magnats; de plus elle pourrait ainsi recouvrer immédiatement le comitatde Szepes, engagé aux Polonais, laPodolie et la Russie Rouge, qui lui appartenaient autrefois ; enfin , grâce à Funion intime de deux peuples de chevaliers, elle serait plus forte contre les Turcs, elle serait plus à même de repousser et de combattre ces trop puissants ennemis du nom de Jésus. Une troisième opinion fut émise. Quelques hauts seigneurs conseillèrent de marier Elisabeth avec Wladislas. Certes la combinaison était heureuse, car elle réunissait les avis contraires, et de la sorte supprimait toute cause de division et de troubles. Le mariage projeté s'effectuerait à la condition suivante : ki Tenfant d'Albert, dont Éhsabeth était grosse, se trouvait être du sexe mascuUn, il régnerait en Autriche et en Bohême ; mais les enfants issus du prince polonais seraient reconnus par avance souverains futurs des royaumes électifs de Hongrie et de Pologne.
Favorablement accueiUi par la reine, ce dernier projet emporta l'assentiment de la majorité. Aussitôt la diète choisit des ambassadeurs et les dépécha à Krakovie pour proposer au prince polonais la main de la veuve d'Albert et la couronne d'Etienne le Saint.
L'ambassade hongroise reçut à la cour de Pologne un accueil sympathique. Cependant Wladislashésitalongtemps à épouser une femme beaucoup plus âgée que lui. Une union aussi disproportionnée, quoiqu'elle fût utile et poUtique, répugnait à son adolescente pureté. Enfin, au mois de février \ 440, cédant aux avis de ses conseillers, Wladislas se décida à placer ses devoirs de roi au-dessus de ses idées déjeune homme. Il réunit une assemblée solen-
nelle, et là, du haut de son trdne, il se déclara le fiancé d'Elisabeth, accepta le diadème stéphanique, jurad^observer les anciennes coutumes, les lois et institutions de ses nouveaux sujets ; s'engagea à défendre avec les foroes de la Pologne les ennemis de la Hongrie, et avec les forces de la Hongrie les ennemis de la Pologne ; promit d'employer tous ses efforts à reconquérir à la Sainte Couronne la Podolie et la Russie Rouge, et restitua aux Hongrois les treize villes du comitat de Scépuse (Szepes), engagées par Sigismond, sans exiger ni argent ni terres en échange des villes rendues.
Les députés hongrois prirent acte de cette déclaration, et jurèrent, au nom du peuple qu'ils représentaient, fidé* lité, obéissance et affection au souverain élu.
Alors furent introduits les orateurs du sultan des Turcs. Précédemment, ils avaient offert à Wladislas et à Kasimir, son frère, Falliance effective de leur maître contre les partisans d'Albert en Bohème, si la Pologne voulait s'engager à ne point s'unir avec la Hongrie.
Le jeune roi les fit approcher de son trône et leur dit :
Ci Les changements produits par la mort d'Albert ont a rendu votre ambassade inutile ; du reste, lorsque je ré- « gnerai en Hongrie, vous pourrez retrouver l'occasion de « ti*aiter avec moi, si tel est vraiment le désir d'Amurath « et si, satisfait de ses frontières, il n'a toujours que de « pacifiques desseins (1). y»
Ces paroles, qui cimentaient à sa première heure Tallianoe intime de la Hongrie et de la Pologne, furent couvertes d'applaudissements, et les ambassadeurs magyars s'empressèrent d'annoncer à leurs commettants que celui qu'ils avaient daigné choisir serait un valeureux défenseur de la foi chrétienne et de la patrie hongroise.
• 1* Traduit de Calliiituciii, L. I.
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AU moment même où ces événements se passaient à Krakoyie, la reine Elisabeth accouchait d'un enfant mâle — 22 février 1440.
La naissance de Ladislas le Posthume vint ruiner le présent et compromettre l'avenir. Deux partis se formèrent. L'un, — ses chefs étaient Ulric, comte de Cilley, cousin d'Elisabeth par la seconde femme de Sigismoud, Barbara de Cilley; le ban d'Esclavonie, Ladislas de Gara, et Denys, archevêque d'Esztergom, — excitait la reine à reprendre ses droits abandonnés, à déclarer nulles et non avenues les propositions portées à Wladislas de Pologne, à faire élire et inaugurer son fils et à gouverner elle-même en qualité de tutrice du prince mineur. L'autre, eu majorité dans la diète, était dirigé par Etienne Bânfi de Als6- Lindua, par Nicolas de Pérény, et principalement par Jean do llunyad : il prétendait s'en tenir aux conditions stipulées, reconnaissait Wladislas pour roi légitime, et niait, comme illégales, les prétentions abohes de Ladislas lo Posthume.
La division s'est produite. Si dès l'origine on ne l'anéantit pas, tôt ou tard elle aboutira à la guerre civile. Un seul mot eût rendu impossible l'effusion du sang. La reine-mère ne le prononça point. SubUme de patriotisme, héroïque de dévouement, tant qu'elle avait subi Télan instinctif de son cœur et de sa raison, elle abandonna subitement laUgne droite jusqu'alors suivie, et renia la glo^ rieuse probité de son passé. Des courtisans, qui espéraient gomeincr àsaplace et en son nom, durant la minorité d(» h'ou fils, la circonvinrent des perfides conseils de l'é- Lioisuie et de Tambition. Cédant à leui^s suggestions intéres- >é( .:;, oubliant peut-être aussi, par excès d'amour maternel,
son devoir de princesse hongroise, Elisabeth résolut d^asseoir à tout prix son fils sur le trône. C^est pourquoi, sans en avertir la diète, elle dépécha à Krakovie de nouveaux ambassadeurs chargés d'annoncer aux autres la naissance d'un roi de Hongrie, d'en faire à ^ladislas la notification officielle et d'annuler tout ce qui jusque-là avait pu être discuté et mené à fin (1).
A cette violation directe de ses droits constituants, la diète de Bude répondit en confirmant les pouvoirs de ses délégués en Pologne, en approuvant leurs actes, en confirmant l'élection et l'acceptation de Wladislas, en le sùppUant de venir au plus tôt prendre possession de son trône de Hongrie (2). Certainement la prompte arrivée du roi de Pologne aurait empêché la faction contraire de devenir puissante; peut-être même reiit-elle, dès l'origine, réduite à l'inaction. Par malheur, Wladislas, arrêté par dos troubles en Lithuanie, dut retarder son départ, et pendant ce temps-là ses ennemis s'organisèrent et se préparèrent à la lutte.
Voici de quelle manière elle commença. Les ambassadeurs de la diète revenaient de Krakovie. Ils furent surpris par des émissaires postés par la reine, et jetés en prison. On s'empara de leurs lettres, et pour ôter à ces diplômes leur valeur légale, on détruisit les sceaux pubUcs dont ils étaient revêtus.
La diète, avertie, fit écrire à Wladislas qu'il eut à venir immédiatement, sinon qu'il lui faudrait conquérir son royaume les armes à la main. Les troubles de Lithuanie étant apaisés, Wladislas réunit une brillante escorte de chevaUers polonais, et se mit en marche. AiTi>é à la frontière hongroise, il fut reçu par un certiiin nombre de seigneurs magyars et avec eux s'avança vei^ Bude,
1) Palm», Sotaia, P. U, p. 233-38.
'2) Pray, P. H. p. 340.
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A la nouvelle de ranivée des Polonais, Elisabeth effrayée convoqua ses partisans à Albe-Royale, en leur recommandant de se porter en masse à ce rendez-vous. Le 15 mai, la réunion eut lieu. Numériquement très-inférieure à la diète de Bude, l'assemblée des factieux décréta que l'élection du roi de Pologne était frauduleuse et que Ladislas le Posthume devait être couronné et inauguré sans retard. Le décret fut immédiatement mis à exécution. Ladislas de Gara, l'un des gardiens des insignes royaux, se fit ouvrir les portes de la forteresse de Visegrâd et apporta à Féhervàr la couronne de saint Etienne. L'archevêque d'Esztergom consacra et couronna l'enfant, à peine âgé de trois mois. Le vajvode Ujlaki le ceignit du ceinturon militaire. Ulric de Cilley jura en son nom d'obsener les lois magyares, de respecter les immunités des Ordres et de maintenir et d'étendre , s'il était possible, le territoire du royaume de Hongrie. La cérémonie terminée, la reine et ses principaux partisans allèrent reporter à Visegrâd la Sainte Couronne et les autres insignes royaux (1).
Cependant les Polonais avaient quitté Eger, où ils s'étaient arrêtés quelques jours, et entraient dans Bude au miUeu d'une foule de barons, de magnats et de nobles, qui, leur composant un splendide cortège, acclamaient le roiWladislas.
C'est alors que Hunyadi présenta ses hommages au nouveau souverain (2).
Aussitôt installé dans sa capitale, Wladislas s'occupa d'apaiser les troubles et d'asseoir son autorité. Il convoqua une diète générale pour le 29 juin. Nou-seulement cette
(1) Pray, P. U. p. 342-3i3.
i2) Teleki, Huwfndink Korn, t. I, p. 20o.
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assemblée devrait assister à son iaaugaration et la légitimer; mais de plus elle aurait à discuter eomraoat on pourrait rétablir la paix iutéri^^ure lît aîntMier Klisabeth à l'exécution de ses premiers engagements. Dans les lettres qu'il écrivit à cette occasion, le roi promit sécurité, pardon et oubli à tous, à ceux-là mêmes qui s'étaient déjà enrôlés dans le parti contraire (1). Puis, craignant qu'on ne l'accusât à l'étranger de s'être emparé de la Hongrie par fraude, il adressa au roi des Romains, Frédéric III, une longue épître, dans laquelle il le félicita de son élection au trône impérial, lui raconta en détail ce qui s'était passé depuis la mort d'Albert et le supplia de daigner lui conserver la bonne amitié dont il avait honoré son père (2).
A cette habileté clémente, ÉUsabeth opposa les macliiuations de la ruse et de la force. D'abord, pendant son séjour à Yisegrâd, grâce à l'habileté d'une servante , elle vola la Sainte Couronne (3). Ensuite, conseillée par Cilley, elle s'efforça de susciter la révolte des villes Ubres et surtout des colonies saxonnes de Transylvanie, s'acquit la protection de Frédéric III et appela à son secours les bandes bohémiennes que son père et son mari avaient combattues. Enfin, elle réunit des troupes, se retira sur les confins de l'Autriche, prit possession des différentes places fortes de cette contrée par l'occupation de Gyôr, et se tint prête à s'opposer au couronnement du prince polonais en lui coupant la route d'Albe-Royale.
L'époque fixée pour la réunion de la diète appelée pai' Wladislas approchîût. Malgré les intrigues des partisans d'ÉUsabeth, elle s'annonçait comme devant être fort nombreuse et très-favorable au prince polonais. Déjà même, trois des plus puissants magnats, qui avaient jus-
{{) Pray, I». H, p. 3i3.
(2) Pray. P. Il, p. 3«).
• 3, Prav, P. II, p. :U±
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qu'alors appuyé les prétentions du Posthume, passaient dans le camp opposé. Nicolas de Ujlak, vajvode de Transylvanie, qui avait joué un rôle à Tinauguratibn du fils d'Albert, s'était tout à coup décidé à reconnaître son compétiteur. L'archevêque d'Esztergom promettait de sacrer Wladislas, comme déjà il avait sacré Ladislas. Gara, ce bouillant défenseur du roi-né, prétait serment au roi élu, et s'engageait à assister au couronnement du second, de même qu'il avait assisté au couronnement du premier. Excités par l'exemple de ces hauts pei-sonnages, un grand nombre de nobles, soit qu'ils reconnussent la justice de sa cause, soit qu'ils le considérassent comme le plus fort, peu à peu se décidaient ouvertement pour le jeune JageUon.
Mais, afin qu'il fût possible de procéder à Tiiiauguration du roi, il fallait chasser la reine des positions où file se fortifiait de jour en jour davantage, surtout il fallait assiéger GyOr. L'attacjue en fut confiée à Jean de Ilunyad. Très-forte, remphe de soldats et de munitions, la ville résista; néanmoins, toutes les forces des factieux se concentrèrent sur le point menacé , et llunyadi par\inl , nmlgré l'infériorité numérique de ses troupes, à les tenir en échec. Pendant ce temps-là les chemins étaient libres, les membres de la diète accouraient à Bude, et Wladishis pouvait effectuer son enti'ée dans la cité du couronnement (1). Le but était atteint. Satisfait de ce résultat, llunyadi battit en retraite et vint remettre entre les mains de son roi Ulric de Cilley, qu'il avait suri)ris cherchant à s'enl'uir de Gyôr. Wladislas féUoita Hunyadi du succès de l'entreprise et ordonna que le prisonnier, otage très-utile à la conclusion de la paix , fût traité avec honneur, mais soigneusement gardé à vue f2).
(i) Tcleki. l. I. p 212.
(2) Pray. P. n. p.3l3^3i«.
La diète s'est réunie. Elle est très-nombreuse, et dès son ouverture manifeste une enthousiaste sympathie pour le jeune roi polonais. Un décret solennel , discuté et voté article par article, approuvé par tous les nobles présents, contre-signe par quatre-viAgt-huit d'entre eux, déclare que le trône, étant vacant à la mort d'Albert, Wladislas n'a été élu qu'après la libre renonciation de la reine Elisabeth; abroge en conséquence le couronnement frauduleux de Ladislas le Posthume, et proclame AA'ladislas de Pologne souverain unicpie et légitime de la nation hongroise. Ce décret publié, le roi, suivi de ses Magyars fidèles, part pour Albe, y parvient sans encombre (1).
Aussitôt on s'occupe des cérémonies du couronnement. Un certain nombre de barons et de magnats vont avec \S'ladislas àVisegrâd chercher la couronne, le sceptre, répée et le manteau. On s'aperçoit alors que le diadème de saint Etienne, la relique sacrée de la Hongrie, a disparu. Les Magyars de l'escorte royale s'irritent, jettent les hauts cris. Interpellé vivement. Gara avoue qu'elle a été soustraite. Plusieurs stngneiu^ tirent l'épée du fourreau et veulent massacrer le gardien infidèle. Le roi fend la mêlée et tend sa poitrine. Gara est sauvé (2).
Malgré la disparition de la Sainte Couronne, on résolut lie parachever l'inauguration royale. Un diadème particu- Uer, découvert au miUeu des ossements d'Etienne I*', fut placé sur le front de Wladislas.
Le peuple vit dans ce fait un signe de mort. Quatre ans plus tard , Varna donna raison à ses pressentiments.
(1; Pray. P. H. p. 343-348.
(2; Dlugos^i, Hisioria Pohniff, L. XII. — Calliniachi, L. f. — t. xni, p. 87.
Katont,
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Le temps des discussions et des intrigues est passé. De part et d'autre l'exaspération est à son comble. On se prépare à combattre. Bientôt la Hongrie ne sera plus qu'un vaste champ de bataille où des concitoyens s'entr'égorgeront au nom de la foi violée.
Pendant que AVladislas s'efforçait de prévenir une prise d'armes en épuisant contre ses ennemis toutes les résistances pacifiques, Elisabeth empruntait de l'argent à Frédéric, lui abandonnait en gage la Sainte Couronne (1), inaliénable d'après la loi, et avec l'or de l'empereur usurier, levait des troupes en Bohême, entassait des munitions dans les citadelles situées sur la frontière allemande, et cherchait à entraîner dans son parti les plus influents des seigneurs magyars, en leur promettant confidentiellement que Ladislas le Posthume serait élevé en Hongrie et par des Hongrois.
Néanmoins, quoique appuyée par les bandes bohémiennes et moraves de Giskra de Brandis, cjui déjà ravageaient la Hongrie du nord, la reine n'osait pas entamer une lutte décisive. L'abandon de Ladislas de Gara et la captivité d'Ulric de Cilley avaient semé l'eflfroi et l'indécision parmi ses conseillers. Mais lorsque Gara, quittant tout à coup la cour de Bude, se fut de nouveau déclaré partisan du Posthume ; quand Ulric eut recouvré sa hberté en trompant le roi polonais pai* un fallacieux serment de fidéUté, Ehsabeth prit résolument l'ofiFensive. Elle chargea Jean Giskra d'attaquer au nord; donna à Ladislas de Gara le commandement de la Croatie et de la Dalmatie, dont la plus grande partie avait reconnu l'au-
(1) Ex meriJi Elisabeth»», ap. Pray, P. H, p. 349.
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torité de son fils, et garda Ulric auprès d'elle, à la tète de ses troupes particulières (1).
Les choses en étaient arrivées à ce point, quand enfin ^ladislas se décida, non sans douleur, à opposer Pépée aux progrès de ses ennemis. Il assembla plusieurs corps de troupes et en confia le commandement à Jean de Hunyad, à Etienne Bânfi de Als6-Lindua, à Nicolas de Perény, les plus dévoués et les plus habiles de ses partisans, et au yajvode de Transylvanie, Nicolas Ujlaki, dont lafidéUté, quoique de date récente, semblait être sincère et sûre (2). Mais, si chacun de ces généraux eut un mandat spécial à remplir, ce fut à Huuyadi Jànos qu'échut principalement la mission difficile de mener à fin l'expédition contre les rebelles. On le dirigea sur la Transylvanie, que venait d'envahir Ladislas de Gara, avec im corps considérable de Uulmates et de Croates.
De tous les ennemis du roi Wladislas, Gara était le plus influent, par conséquent le plus utile à soumettre. On lui opposa Hunyadi, parce que, dit un chroniqueur (3), on savait Jean singulièrement habitué aux choses de la guerre, d'une habileté de main étonnante, prompt au discours et possédant une science extraordinaire pour s'attirer les esprits et se concilier les populations.
Ainsi placé presque au premier rang, Uunyadi montra bien vite qu'il était digne eu tous points de la confiance royale. Sa conduite pendant la guerre civile, qui désolait à cette époque la Hongrie, fut telle, que l'historien peut, quatre cents ans après, au miUeu même du dix-neuvième siècle, la prêcher comme un exemple à suivre à ses contemporains troublés.
Honunes d'aujourd'hui, qui vous prétendez doux et ci- Ci) Pray, P. H, p. .34l^^SC-356 .
(i) Pray, P. H, p. 345.
(3) Calliniacbi, L. li.
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vilisés, et (jui vous égorgez encore les uns les autres impitoyablement, venez donc voir; admirez, et surtout imitez ce robuste chevalier du moyen âge, barbare selon vous, peut-être, parce qu'il maniait Tépée flamboyante avec plus de vigueur que vous, et qui cependant, avant comme après la bataille, plus que vous était patient, probe et humain.
Les soldats sont rassemblés, Hunyadi se met à leur tête. Avant d'ordonner la marche, il défend le pillage et le massacre, interdit toute violence sur les habitants et les propriétés, enjoint de ne faire aucuti prisonnier tant qu'il restera quelque espoir d'arriver à la paix. Puis il longe le Danube et avance contre les positions où Gara s'est fortifié (1).
Arrivé en face de la forteresse de Szegszârd, occupée l)ar l'ennemi, il dresse ses tentes dans une plaine voisine. Avant d'entreprendre les hostiUtés, il envoie à Ladislas de Gara des hérauts d'armes, porteurs de propositions acceptables. On refuse de les entendre.
c< L'heure est venue, s'écrie Gara, de combattre avec l'é- <c pée et non plus avec la langue. Avant de prendre les a armes, on a suffisamment réfléchi à son intérêt propre et M à l'intérêt du royaume. Si ^ladislas ne s'est préparé, lui « et les siens, qu'à faire des discours, il s'est en vain pré- « paré. »
Les députés rapportèrent à* Jean de Hunyad cette dédaigneuse réponse. Hunyadi se fit pubUquement répéter les paroles prononcées. Ensuite, rangeant son armée, il s'a*vança, ordonna le silence, et dit :
(i) Bonfinii, Her. Hung. Decad. m, L. IV, p.42S.
c< Certes, j'eiisse mieux aimé mériter rhonneur de ré- « concilier les volontés au salut public que de remporter la « victoire sur des hommes acharnés à la perte de leur pa- <t trie. A cette heure, ni la conscience du crime qu'ils se ce tiennent prêts à perpétrer, ni le malheur de la patrie pé- « riclitante, ni le respect de Dieu et des hommes ne les a émeuvent. Eh bien donc, brandissons le glaive et paraa chevons le salut pubUc avec Tépée! Et ce n'est point con- « tre des compatriotes, c'est contre de féroces parricides, a Leurs corps, leurs vêtements, leur langue, ne vous eu a inquiétez point. Mais considérez leurs âmes, leure destt seins, leurs actes et leurs paroles. Voyez ! ce ne sont pas ce seulement des ennemis, mais des fils meurtriers. C'est ce pourquoi, quand avec eux commencera la bataille, precc nez garde que vos esprits ne s'arrêtent hébétés et que ce votre ardeur guerrière ne se refroidisse à l'aspect du cosce tume national revêtant ces hommes et leurs chevaux. Ils ce n'ont du Magyar que les habits et les armes; par le reste, ce ils ne diffèrent en rien du plus cruel ennemi. Elancezee vous donc contre eux avec la même fougue que si vous a vous élanciez contre des étrangers!
ce 11 y a des guerres dont les causes sont justes. Jusqu'à ce un certain point tolérable est la cupidité de ceux qui ce combattent pour la conquête et pour la gloire : car alors ce il s'agit, non pas de la mort, mais de la majesté des peuce pies. Eux, ils ont pris les aimes sans raison équitable ; ce bien plus, contre la parole donnée ; non pas afin d'accc croître la dignité , mais afin d'exterminer de fond en ce comble, d'anéantir le nom de la nation des Magyars, ce Préparez-vous à tirer l'épée contre ces ambitieux qui , ce suivant la cupidité d'un misérable chef, se sont armés ce dans le but de ruiner la très-chère patrie , et combatce tez-les avec d'autant plus de haine qu'ils montreront ce plus de forfanterie en s'avançantsur le champ de bataille.
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i( Il faut apprendre aux scélérats que Dieu venge la perfia die. Pour le salut du royaume il faut, avec le sang des tt traîtres assurer raccomplissemeut de la foi jurée eu putt blic et en particulier à notice roi W'iadislas.
tt Oh ! cela ne nous coûtera pas un effort immense I De c( Tautre côté, une tourbe tumultueuse et à demi armée, a qui n'est point habituée à obéir à ses chefs, désordonnée ! tt Qu'apporte-t-elle au combat? Rien, si ce n'est la cons- « cience d'une mauvaise cause. Si vous leur demandiez a pourquoi ils ont pris les aimes, ils ne sauraient que vous tt répondre. Sans réfléchir, ils se sont précipités en avant. Ci Dès le premier choc, ils prendront tous la fuite (1). »
Lorsque Jean de Ilunyad eut fini de parler, ses troupes, enthousiasmées, marchèrent au combat. Gara ne refusa point la lutte. Il s'élança hors de la forteresse à la tête des siens, et, sans même les mettre en ordre , engagea la mêlée. Elle fut sanglante et longtemps sans résultat. Les soldats de Hunyadi avaient un avantage : ils étaient discipUplinés. Mais la fougue brutale des partisans d'Elisabeth venait à chaque instant déranger leur ordre et troubler les combinaisons stratégiques de leur général. Enfin, mais non sans peine, Jean s'empara de la position, et Gara dut battre en retraite.
Un grand nombre de captifs et la forteresse de Szegftzard lui appartenaient. 11 en prit possession au nom de l^ladislas, mais interdit à ses soldats le carnage et le pillage habituels (2).
De là, Jean se porta conti^e les châteaux de Simontornya et de Siklôs, qu'il ne réussit point à forcer. Ensuite, il retourna à Bude, où il fut très-bien reçu par le roi (3).
ti) Traduit de Calliniachi, I. H, (S) Teleki, 1. 1, p. 243 et suiYanles.
(3) T«leki, 1. 1, p. 347.
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Pendant que la guerre mile désolait la Hongrie, les Turcs, comprenant combien l'occasion était favorable, entassaient armée sur armée et renouvelaient sans cesse leurs attaques et leurs incursions. Ils espéraient rompre enfin la barrière du Danube, entamer la Transylvanie et venir facilement à bout d'un peuple en proie aux discordes polititiques. Heureusement pour la chrétienté, la nation hongroise n'était point une de ces nations faibles dont un seul embarras ruine la force. Elle put opposer à la fois une énergique résistance à l'ennemi du dedans et à l'ennemi du dehors, et vaincre, malgré la multiphcité de ses embarras.
Au moment même où Wladislas acceptait les conditions que lui proposait la diète de Bude et refusait l'alliance ottomane, le sultan Amurath, à la tête d'une armée formidable, traînant derrière elle un attirail énorme de machines de guerre, venait mettre le siège devant Belgrade. Grâce à la vaillance du commandant de la place, le prieur de Raguse, Szôvan, les Turcs ébranlèrent en vain les murailles de Nândor-Albe à coups de blocs de pierre et de boulets (1). Grâce aux diversions continuelles faites par Hunyadi et qui aboutirent à une victoire sérieuse (2), ils furent forcés de décamper, remettant à une autre époque la conquête indispensable de Belgrade. Ce siège avait duré près de six mois — 1439-1440.
La part prise par Hunyadi à cette heureuse délivrance et 8a conduite lors de l'élection royale et dans la lutte contre Gara, obligèrent Wladislas à lui décerner des récompenses
(1) Dacas, Traduction Cousin, t. VIH, p. 490. Son eflrayante description d« rartiUerie, nouvellement in? entée^ est très-coriense.
(2) Thnroczi, P. l\, cap. xxiv et uxti. — Katona, U XHI, p. 443-146.
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publiques pour ses mérites envers la patrie. Déjà, à Tépoque de son arrivée, le prince polonais avait octroyé aux deux frères, défenseurs d'Orsova, certaines possessions sur la frontière confiée à leur garde (1). Un peu plus tard, après les victoires de Nândor-Jejérvâr et de Szegszârd, il Tadjoignit à Nicolas Uilaki, comme Vajvode de Transylvanie, lui laissant, avec sa dignité nouvelle, les dignités précédemment acquises, le comté de Ternes et le banat de Szôreny. Enfin, la même année — 1440, — portant à son comble sa bienveillance et ses libéralités, il le nomma commandant de Belgrade et « capitaine des parties inférieures, » cVst-à-dire chef militaire du bas Danube (2).
Tant d^honneurs, aussi vite accumulés sur sa tète, n'éblouirent point Jean de Hunyad. Devenu Tun des premiers personnages de la hiérarchie hongroise, il sut se maintenir à la hauteur de la position qu'il s'était conquise. Arrivé presque au faite, il eût pu, comme tant d'autres, s'arrêter, se reposer. 11 ne s'arrêta point. Il devait ne se reposer jamais. Jusqu'à la dernière heure, sa vie fut la bataille.
Afin d'inaugurer l'autorité grande qui venait de lui être conférée, Hunyadi, accompagné de son collègue Ujlaki, alla aussiôt attaquer les Ottomans par delà la frontière hongroise. 11 rencontra, non loin de SzendrO (Sémendrie), la division commandée par Isak-Pacha, la battit à l'aide de sa grosse cavalerie, et revint en Transylvanie avec un riche butin — 1441 — (3).
Fiuieux d'avoir été contraint de lever le blocus de Belgrade, irrité de la défaite de Sémendrie, Amurath résolut de tenter contre les Magyars une expédition décisive. Il arma donc des milhers de soldats et chargea son écuyer, Mesid-Beg, de les conduire par la Valachie jusqu'au cœur
(1) £x litteris UUdiiUi, aag. 1440.
(?) Teleki, 1. 1, p. 248-256.
(3) Teleki, I, 284. — Thuroczi, P. IV, cap. xxxvi.
des terres transylvaines (1). A cette nouvelle, Hunyadi réunit en toute hâte les quelques troupes dont il pouvait disposer, et, à leur tête, courut au-devant des Ottomans. 11 les rencontra non loin de Szent-Imre, pillant et dévastant le sacré territoire de la Sainte Couronne. Quoicfue ses forces fussent de beaucoup inférieures à celles de Tennemi, il n'hésita pas à risquer une lutte. Mais son audace et la vaillance des siens ne purent tenir contre le nombre; il fut vaincu. Quelques hauts seigneurs succombèrent ou furent * pris; entre autres, l'évêque Georges Lepes, qui avait combattu à la tête de sa banderie et que les ennemis coupèrent en morceaux (2).
Les Turcs, victorieux, poussèrent en avant, et mettant tout à feu et à sang sur leur passage, ils pénétrèrent jusqu'à Nagy-Szeben (Ilermanstadt). La ville leur ferma ses portes. Ils s'arrêtèrent et commencèrent inunédiatement un siège en règle (3).
La cité prise, la Transylvanie entière devenait la proie des OsmanUs. A tout prix, il faut donc sauver Szeben. Hunyadi, malgré sa défaite, n'a rien perdu de son courage. Le désastre produit sur lui l'effet qu'il doit toujours produire sur les hommes supérieurs. Son énergie se trouve décuplée. 11 proclame 1' « insurrection, » la levée en masse, mande au vajvode Ujlaki qu'il ait à combiner ses efforts avec les siens propres, réunit les nobles insurgés et vole au secoui« d'Hermanstadt.
Averti de son approche, Mesid-Beg renonce au siège et fièrement se présente à la rencontre des Magyars. On en vient aux mains au milieu des steppes entre Nagy-Szeben et Szent-Imre.
(1) Hammer, Hist. de CEmp. ottoman, 1. X.
(2) Boofinii, decad. m, 1. iV. — Tburuczi» P. IV, cap. x»vii.
(3) Tdeki, t. I, p. 286-287.
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Au moment où va commencer la bataille, le bruit se répand que le général turc a donné le signalement de Hunyadi aux plus intrépides de ses spahis, avec ordre de prendre mort ou vif le redoutable «Yanko(l). » Un frémissement électrique court à travers les rangs pressés de l'armée hongroise. La tête du chef vaillant a été mise à prix ! La vie du héros est en danger!
Un gentilhomme, Simon de Kemeny, se présente et B'offre. Par sa nature et sa démarche, il ressemble à Jean. Oue celui-ci échange ses habits contre les siens, lui prête son armure, son casque et son cheval, et le soldat, poursui\î, attaqué, traqué par les Turcs, trompera leurs coups, pendant que le capitaine, à l'abri de toute surprise, guidera les Magjars vers la victoire. Ce dévouement sublime, Hunyadi l'accepte, non pas pour lui, car il ne craint pas la mort; il le reçoit au nom de la patrie en danger, dont il doit parfaire le salut. Le travestissement est donc effectué. Revêtu de tous les insignes portés d'ordinaire par Jean de Hunyad, Simon Kemenyi appelle autour de lui un es- cadron de cavaliers déterminés, se pose à l'avant-garde, bien en vue, et attend (2).
Bientôt après, une des ailes de l'armée ottomane s'ébranle. Les spaliis se précipitent vers l'endroit où brillent les armes de Hunyadi, où flotte le panache blanc du vajvode. Pas un cavaUer hongrois ne lâche pied. La mêlée s'engage. On ne voit plus que des nuages de poussière, sillonnés de temps en temps par les éclairs des sabres entrechoqués. On n'entend plus que des cris de guerre ; « El-
'1) JcnUt en Rorhc.
(i» IMuy, 11, 340 cl suiv. — Boutiuio^ Turoczi. The'eki, I. cil. — De Gôrmuio, lu Ti'OHsylcunie^ t. I, ch. x.
jeu ! Yankoî Jesu! Allah! » môlt*s aux honnissemeuts deschevaux, aux lugubres soupirs des blessés et des mourants.
Pendant (jue les Ottomans sont occupés à diriger leur attaque principale contre celui (ju'ils croient être le grand chef hongrois, la garnison d'Hermanstadt fait une sortie, pénètre dans leur camp, délivre leurs prisonniers et les sur* prend par derrière. En même temps, Hunyadi lui-même, quijusqu'alore a retenu l'ardeur impatiente de ses troupes, leur donne le signal et les lance. Ebranlée en divers sens, Tannée de Mesid-Beg se désorganise, cherche vainement à se remettre en ordre, et, à la fin, se débande et fuit dan» toutes les directions. Hunyadi poursuit les vaincus, en massacre un nombre énorme, et revient à Nagy-Szeben, épuisé de fatigue et victorieux (1).
Le lendemain Jean de Hunyad put se rendre compte de Fimportance de la victoire remportée la veille. Vingt mille Usmanlis, et parmi eux Mesid-Beg et son fils, jonchaknt la plaine. On releva seulement trois mille cadavres de Magyars (2) ; mais au nombre de ceux qui s'étaient endormis du mystérieux sommeil, on comptait les plus vaillants, entre autres Simon de Kemeny. Le martyr gisait percé de
(I) Exlitteris Ladislai, 30jan. 1453.
Alors, dit un tatear, il se mit à table, et tandis qii*il soupait, comme pour le dit erUr, on égorgeait souvent sous ses yeux des fuyards ramenés par les vainqueurs. Ce fait épouvantable , qu'Hammer, (L. X de VHift. de tEmp. ottoman) a puisé dans les faites turcs, n*ayant été émis ni discuté par aucun des écrivains occidentaux contemporains, même par ceux qui haïssaient le plus Hunyadi, ne nous semble pas devoir être admis comme vrai. D'ailleurs, il est en contradiction absolue avec le caractère éminemmrnt chevaleresque de Jean de Hunyad. Les Turcs auraient-ils professé pour leur redoutable ennemi une aussi haute estime, s'ils avaient dû considérer en lui l'émule infâme de ce Drakula, le vajvode empaleur? Disons néanmoins que de telles cruuutés n'étaient point rares au quinzième siècle. Le sens moral était alors perverti par le fanatisme religieux. Un musulman n'était pus plus un honune pour un chrciicn qu'un chrétien pour un musulman. Lt's uubol les outres, à lourde vole, se iruiuient couniie de* b^tcs immondes, se turluruieni et so tuuienl suus prélo\tc qu'ils n'udorujcnt pa& lo luÙMO Dieu. 0 Voliaire! que tu es venu lard pixV'her le doute et «vcc lui lu loli^ruiUM» et l'humuniié!
i) Teloki, 1. 1, p. 290. — Hummer, I. r.
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coups : sa demi-cuirasse et son bonnet de mailles étaient en lambeaux (1).
Le camp ottoman, rempli de machines, d'armes, de munitions, d'or et de dépouilles précieuses, appartenait aux Hongrois. Ilunyadi distribua ime partie du butin entre ses compagnons d'armes, et avec le reste, fit construire dans la vallée de TOvis un cloître en l'honneur de salut Paul Ermite (2).
Après s'être ainsi acquitté envers son armée et envers le ciel, Jean se mit aussitôt à la poursuite des débiis de l'armée turque. Triomphant, il lui restait à profiter de son triomphe. Francliissant les Cai'pathes,.dressant de glorieux trophées sur le sommet des monts, poussant au delà du passage de la Tour-Rouge, il coupa la retraite aux Ottomans, en tua encore un nombre assez considérable, atteignit le sol roumain, enleva les Yalaques à la suzeraineté du sultan, et même s'avança par delà le Danube (3).
Ouand, après cette laborieuse expédition, Ilunyadi repai'ut sur le sol magyar, les populations se portèrent à sa rencontre et l'acclamèrent comme leur libératem*. Voulant remercier le despote de Rascie, Georges, de son alliance avec les Hongrois, Jean lui envoya un chariot si pesamment chargé de butin, d'armes et de drapeaux, que dix chevaux suffisaient à peine pour le traîner. Au faîte de la masse, plantées sur des lances, apparaissaient les têtes de Mesid-Beg et de son fils. Au pied se tenait, les jambes croisées, un vieux Turc qui avait pour mandat de complimenter le prince serbe et de lui offrir les dépouilles de ses compatriotes (4).
l'I) De Géramlo, In Transylvanie, t. I, cli. x. (-2 Teloki.t. l.p.âOO.
f3) Fa un. Lad. PosUi., 30 jan. lio3. — - Chulcoiulvlc, L. V. — Tburocii, p. IV, cap. \\\\\.
(i) Bontinii, decad. m, L. V, p. 4'34
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Pendant que ces éTénements se passaient à Textrémité orientale de la Hongrie, la guerre civile continuait dans le nord et à Test. Les avantages obtenus par Hunyadi sur Gara n'avaient pas été assez importants pour produire des résultats immédiats. Ils avaient envenimé la querelle au lieu de l'étouffer.
Du reste, Wladislas, trop jeune et ti'op chevaleresque pour être un habile politique à la manière de notre Louis XI, ne poussait avec \igueur ni Tmtiîgue diplomatique, ni la lutte à main armée : Polonais, cVst-àdire étranger, il ne se sentait pas assez soUde et craignait de froisser, en sévissant contre les rebelles, leurs concitoyens, les Hongrois, auxquels il devait son second ti-ôue.
Klisabeth comprit bien vite la libérale inexpérience, la magnanimité juvénile, la faiblesse et l'indécision de son ennemi. Encouragée par les conseils de l'astucieux Ulric de Cilley, qui ne la quittait pas, elle sut en profiler. Déjà, par des lettres fréquemment écrites aux villes Ubres royales, elle s'était efforcée de les amener à se déclarer en sa faveur, au nom d'Albert, son époux, et de Sigismond, son père, auxquels la bourgeoisie hongroise était redevable do certaines libertés. Cette manœuvre, si elle n'eut point un plein succès, réussit au moins à donner au Postlmme l'appui de certaines cités populeuses et riches, entre autres de Cassovie (Kassô).
D'autre part, Elisabeth cherchait aussi à réveiller chez les nobles Magyars le vain orgueil d'un patriotisme exclusif; elle les excitait contre la Pologne, qui, plus d'une fois jadis, s'était posée en rivale de la Hongrie, et, pour ache\er leur séduction, leur promettait que son pauvre enfant, découronné au profit d'un Slave, vivrait au milieu d'eux, et par
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eux élevé et dirigé, ressusciterait l'antique spleudeui' du royaume de saint Etienne. Habilement tissées, les insinuations de la reine-mère séduisirent quelques dupes, et, de la sorte, le parti de LacUsIas V s'acquit une certaine quantité de créatures dans les rangs divers de la hiérarchie hongroise. Néanmoins la majorité de la noblesse ne cessait pas de reconnaître et d'acclamer Wladislas I*'. Souverain choisi par le libre suffrage, il s'encadrait mieux qu'ua souverain héréditaire quelconque dans les institutions répubUcaines d'une gentilliommerie fière de ses droits. Voilà pourquoi, malgré les efforts habiles et la persévérance de sa mère, le fils d'Albei-t continuait à rester plus faible que le fils de Jagellon, numériquement et moralement.
Ne réussissant pas à s'enraciner dans le pays même, EUsabeth chercha des auxihaires au dehors. Par son époux, elle appartenait à la maison de Habsbourg-Autriche. Le chef de cette famille était aloi-s Frédéric, élu en 1440 roi des Romains. Elisabeth s'adressa donc à lui. Prince essentiellement circonspect, cauteleux, ambitieux, un peu lâche et très-avare, Frédéric ne crut pas devoir se refuser à aider son jeune parent, dernier représentant mâle de la branche aînée de la maison de Habsbourg. C'était un moyen de s'introduire en Hongrie, d'y embrouiller les affaires, e^ d'y poser tôt ou tard, soit sa propre personne, soit sa race directe. Il promit tout d'abord de plaider la cause du Posthume par devant le sacré tribunal du pape. Cette promesse et cet arbitrage ne suffisant point à Elisabeth qui, avant tout, avait besoin d'argent et de soldats, pressé par elle, Frédéric ne lui envoya pas une armée ; — c'eût été compromettre sa puissance impériale à peine assise ; — mais il lui offrit de l'or, à gros intérêts, sans doute, et non wuis une garantie équivalente à la somme prêtée. Le vol commis à Visegràd trouva là son emploi. La Sainte Couronne, livrée à l'empereur, procura aux révoltés 2,300 flo-
riqs d'or, puis 5,000 autres florins, puis encore 9|000, et enfin 2,000. Ici, Tempereur suspendit sa bienveillance et ses libéralités pécuniaires. Le gage n'était plus suffisant. Il en réclama un nouveau.La caisse étant vide, on fut obligé de se soumettre à toutes les conditions qu'il daigna propo^ ser. En conséquence , les forteresses de la frontière allemande lui furent livrées; il lui fut permis d'occuper Vienne et le duché d'Autriche, patrimoine d'Albert; bien plus, Ladislas le Posthume lui fut confié, avec charge de l'élever, de l'instruire; et, en attendant sa majorité, de gouverner en son nom et de le remplacer dans tous ses droits (1).
Ainsi, Frédéric avait obtenu ce qu'il désirait. 11 ne lui restait qu'à attendre une occasion favorable pour réaliser les espérances acquises. Le temps ne lui paraissant pas encore venu d'agir ouvertement, comprenant d'ailleurs que Wladislas était de taille à lui tenir tête, le très-prudent empereur s'abstint de toute attaque directe. Il se prépara dans, l'ombre aux éventualités futures, et se maintint sur la plus stricte défensive. 11 poussa si loin son principe de neutralité apparente, qu'il refusa des secours miUtaires à ceux qui s'étaient livrés à lui corps et biens. C'était lâche, mais c'était politique, à la manière autrichienne I
Donc, malgré tant d'efforts, EUsabeth se trouvait réduite à ses propres ressources. Avec l'or si chèrement amassé, elle put lever quelques troupes et poursuivre la lutte étourdiment commencée. Plusieurs succès sans importance furent remportés par Ulric de Cilley. Gara eut également le bonheur de repousser sur deux ou trois points les armées de Wladislas. Mais ces petites réussites n'aboutissaient à rien de sérieux, et bientôt il faudra qu'ÉUsabeth se décide à conclure la paix,
(1) Voyez le» pièces diplomatiques, les lettres d'Èlisubeili à Frédéric III, daos Pray. Annales, P. II, p. ^iS cl suiv., et ditu» Katoaa, t. XUI, 1'* ptriie, pMsiin*
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Elle y songeait, lorsqu'une nouvelle, qui, à première vue, lui sembla très-favorable, advint de Bohême. Les nobles consentaient à reconnaître roi Ladislas le Posthume. Elisabeth, remplie d'espoir, renonça à traiter. Elle ne se doutait pas que les Bohémiens n'avaient, en agissant ainsi, qu'un but : se mettre à l'abri dos attaipies étrangères, et pouvoir prier et se gouverner selon leur bon plaisir, gi^àce à l'absence et à la minorité du prince élu. Elle croyait que les nouveaux sujets de son enfant allaient se lever conune un seul homme pour défendre ce qu'elle nommait ses droits. Ce fait ne se produisit point. Les gouverneurs de Bohème, Ptaszek et Podiébrad, s'occupèrent de toute autre chose. Cependant, quelques aventuriers, débris dégénérés des bandes héroïques de Ziska et des deux Procope , arrivèrent en Hongrie et se réunirent aux bandes précédemment introduites par Giskra. Ces Bohémiens s'emparèrent de plusieurs villes fortes du comitat de Szepes : Scépuse) et s'avancèrent, en ravageant le pays, jusqu'à Eger ^Erlau). Là, ils furent surpris par les partisans de Wladislas, complètement battus, et leur chef, Téleph, tomba entre les mains des vainqueui's [V.
Cette défaite découragea Elisabeth. Le comte Tlric de CiUey fut chargé par elle d'entamer la paix avec Wladislas \i].
A peu près vei's la même épo<pu% Amurath tenta un effort suprême. Il ordonua à Tun do ses généraux les plus expérimentés , à SchehabodiUn-Pacha , ile se mettre à la tête do quativ-viugt mille hommes, et d'aller en Hongrie venger impitoyablement la honte du Ci*oissant vaincu.
(1) Kfttont, uXUl. p. 1S4.
fi' CalUniAchu L. II.
Schehabeddin partit, fier de la mission dont son maître Pavait honoré, et se vantant de voir fuir devant lui à plusieurs journées de distance ces misérables chrétiens, terrifiés au seul aspect du turban (1):
Bientôt en effet la horde ottomane vint dresser ses tentes sur la rive danubienne. Puis, d'un bond, elle franchit la frontière magyare ; et comme l'ouragan , rapide , inattendue, elle inonda la Transylvanie. D'abord, aucune barrière ne put être dressée contre elle. Elle passa par-dessus les campagnes, les villages et les villes, pillant, saccageant, incendiant les propriétés, massacrant et enlevant par milliers les hommes, les fenmies et les enfants, se frayant un chemin vers l'ouest à la pointe du fer, à la lueur des torches(2).
Jusqu'où portera-t-elle la désolation? Qui l'empêchera de traverser une seconde fois le Danube, d'aller surprendre à Bude et à Posony Wladislas et ÉUsabeth, les défenseurs de la royauté élective et les partisans de la monarchie héréditaire? Qm lui défendra d'écraser de sa masse la pauvre Hongrie di\isée; d'avancer, menaçante, jusqu'aux portes de l'Allemagne; de camper sous les murailles de Vienne, au centre de la chrétienté? Qui? Une nation? La nation hongroise n'est pas prête. Qui, alors? Un homme, Ilunyadi. La patrie et le monde chrétien seront encore sauvés, ou bien le héros mourra.
Quand la nouvelle de l'invasion des Osmanhs lui parvint, Hunyadi réparait ses fatigues militaires en s'occupant du rétablissement de la paix intérieure. Aussitôt il abandonna son labeur diplomatique, sauta sur son cheval et appela aux armes ses propres vassaux. En même temps, comme ses ressources particulières ne pouvaient suffire à l'œuvre de salut, il proclama 1' « insurrection » générale.
(t) Haromer, L. X, d'après les écrivains orientaux.
(2) Ex mt. Lad. Postb., 30 jan. i4S3. — Thuroczi, P. IV, cap. xxxtiii.
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Bien plus, vu rimmensité et riinminence du péril, vu aussi répouvante répandue dans la population, afin qu^aucun Hongrois ne fût excusable s^il se refusait à accourir sous la bannière nationale, il ressuscita Tautique coutume des ancêtres, des Huns, il ordonna qu^un sabre teint de sang humain fût promené à travers le pays. Trente mille soldats répondirent à l'appel de l'arme rouge (1).
Suivi de cette poignée de braves , Jean de Hunyad osa entamer une lutte considérée comme impossible contre les quatre-vingt mille Osmanlis de Seliehabeddin-Pacha. Jugeant qu'il était plus sage d'attaquer l'ennemi que d'être attaqué par lui, mais désirant se choisir à sa guise un endroit où il pût risquer, avec chance de réussite, un combat sans nul doute décisif, Jean commença par harceler les Turcs à l'aide de marches et de contre-marches, peu dangereuses pour ses troupes, très-hiquiétantes pour ses adversaires. Schehabeddin, le voyant paraître et disparaître, le supposa fort et bien préparé. Il renonça donc à se risquer aventureusement au miUeu des plaines, et s'engagea dans les gorges des montagnes. C'était justement ce à quoi Hunyadi s'attendait. Pendant que les Ottomans, trop nombreux et trop embarrassés de dépouilles et de mimitions, longeaient les monts, passaient au travers des vallées, Jean, plus hbre, conduisait ses troupes sur les hauteurs, les mettait à l'abri dans les Ueux couverts, et pas à pas côtoyait l'armée de Schehabeddin sans qu'elle s'en aperçût. Des espions avertissaient heiure par heiu*e le vajvode transylvain de tous les mouvements des infidèles.
Arrivé à la «Porte de fer, » àVaskapu, Jean de Hunyad apprend que le pacha vient d'établir son camp non loin de là, et qu'il a détaché toute sa cavalerie et une partie de ses fantassins pour mettre à sac les contrées environnantes.
(1) Teleki, t. I, p. 9B3. — De Gérando, La Tran»ylvame, 1. 1, ch. x.
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Le vajvode s'empresse de profiter de l'occasion. 11 se précipite sur le camp des Turcs, le force, le pille, et contraint à la fuite Schehabeddin- et les quelques troupes qu'il a conservées à ses côtés.
Cette victoire n'est qu'un prélude. Les Ottomans les plus nombreux et les plus vaillants existent encore. D'un moment à l'autre ils vont revenir du pillage. 11 importe de les surprendre , de les anéantir. Hunyadi groupe ses soldats, va s'embusquer dans un défilé, s'y retranche et se prépare à recevoir les ravageurs (1).
Comme l'avait jugé le chef magyar, les Turcs apparaissent bientôt. Alors Jean échelonne son armée, la met en ordre. L'heure solennelle a sonné. 11 faut vaincre. Avant de risquer la fortune du sang, Hunyadi doit implorer l'assistance de Dieu. 11 se jette à genoux, et appelle le Christ au secours de ses fer\'ents adorateurs. A son exemple, l'armée magyare tout entière s'incUne et prie (2). Ensuite, fortifiés par cet acte de foi, les Hongrois se redressent, remontent à cheval. Jean les électrise avec quelques paroles éloquentes vivement jetées, montre de la main l'ennemi, éperoune son cheval. Des cris et des fanfares indiquent le commencement du combat. Au choc des Hongrois, les cavahers osmanlis résistent bravement. De part et d'autre on semble décidé à ne point reculer : Schehabeddin se fie au nombre de ses troupes ; Hunyadi a foi en la protection divine. Engagée des deux côtés avec résolution, la bataille s'anime , s'exalte , tumultueuse , indécise, horrible. Des miUiers de combattants ont roulé dans la poussière. Les heures s'écoulent. Le jour va finir. A qui la victoire ? Schehabeddin gtt sur le sol , perdu au miheu de ses Ueutenants et de ses plus valeureux compagnons d'armes. Les Osmanlis, accablés par l'héroïsme des
(1) Chalcondyle, L. V.
(2) Telcki, 1. 1, p. 294.
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Hongrois, reculent, se débandent, fuient. Le champ de bataille appartient à Hunyadi (1).
Sans s'arrêter, comme enivré par ce succès si difficilement acquis, le vajvode se précipite avec ses cavaliers sur les traces des vaincus. Il ramasse cinq mille prisonniers, deux cents étendards (2), un butin énorme, et exécute un tel carnage, que le lieu du combat et les alentours, semés de cada\Tes corrompuspar un soleil brûlant, exhalent une puanteur pestilentielle (3).
Pendant que les restes de la brillante armée d'Àmurath regagnaient péniblement la Bulgarie , les acclamations joyeuses de la Hongrie délivrée fêtaient Hunyadi Jànos. Celui-ci , d'autant moins vaniteux qu'il était plus grand, refusa d'accepter pour lui-même l'honneur de ce prodigieux triomphe : il le reporta à qui de droit, à son Dieu, au dieu des armées. En vertu d'un décret du vajvode, les habitants de la Transylvanie durent , pendant trois jours, adresser des actions de grâces au véritable vainqueur, au vainqueur céleste (4).
La victoire nouvelle remportée par Jean de Hunyad eut un retentissement immense en Hongrie et en Europe. On comprit à quels dangers les troubles civils exposaient continuellement le pays magj'ar, — « citadelle et protection du nom du Christ (5). » — Les Turcs ont été repoussés, vaincus, écrasés par le héros. Mais leurs ressources sont immenses. Ne tenterontr-ils pas encore des attaques plus
(i) Thuroczi, P. IV, cap. xxxvai. — Pray, P. II, p. 3SS8b — Hammer, L. X,
d*après les Orientaux.
(2) Hammer, L. X.
(3) Thuroczi, I. c.
(4) Teleki. 1. 1, p. 297.
(5) Callimaebi, L. II.
formidables, plus désespérées? JEt le peuple hongrois serat-il toujours à même de résister à cet ennemi sans cesse renaissant ?
Cette inquiétude sérieuse décida tous les vrais patriotes en faveur de la concorde. Le catholicisme, très-intéressé à lancer les Hongrois contre les sectateurs de Mahomet, vint encourager et fortifier ces désirs pacifiques. Par malheur, sa division jjersoinielle failUt compromettre Tœuvre importante qu'il osait entreprendre.
Le concile de Constance, — cette assemblée réformatrice, (pii avait dépensé tant de zèle orthodoxe en jetant au feu deux prophètes, et en déposant plusieurs souverains pontifes,— le concile de Constance n'avait pas réussi à reconstituer l'unité cathoUque. Deux papes se divisaient encore le gouvernement de cette Église universehe , « hors de laquelle il n'est point de salut. )> Parmi les chrétiens d'Occident, les uns reconnaissaient Eugène IV, nommé en Itahe par le collège des carcUnaux , les autres obéissaient à Félix Y, élu en Allemagne par le concile de Bàle. Les lieux infaillibles pontifes envoyèrent en Hongrie des légats chargés de mettre fin à la guerre entre Wladislas et Elisabeth. JuUen Césarini, évèque de Sabine, s'y présenta au nom d'Eugène ; Alexandre, évèque de Trente, au nom de FéUx. Lorsque ceux-ci offrirent leur médiation à la cour de Bude, le roi leur répondit qu'il ne demandait pas mieux que de voir cesser la discorde ; mais il leur fit observer qu'avant de s'occuper de ré tabhr l'union dans son royaume, leurs maîtres auraient bien dû songer à s'accorder euxmêmes (1).
Malgré l'influence médiocre exercée dès l'abord par l'intervention ecclésiastique, les propositions de la reine mère, qu'avait apportées Cilley, furent prises en considération.
ilj Léonard Cliodzko, Ln Poingne, t. Il, au règne de Wladislas le Vaménien.
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Julieu Césariui, diplomate. habile, orateur dideil, parvint peu à peu à dominer en même temps Elisabeth et Wkâi9las. Son but principal était d'amener les Polonais à se croiser contre les Ottomans. On Técouta donc, parce qu'il sut remuer la fibre patriotique, réveiller les haines chrétiennes de ces deux peuples soldats. Après de nombreuses démarches auprès des partisans des deux compétiteurs, il les amena à s'accorder sur les conditions suivantes : Wladislas abdiquerait le titre de roi , mais gouvernerait en qualité de tuteur jusqu'à l'adolescence de Ladislas le Posthume ; il épouserait Anne, fille d'Albert, et son frère Kasimir se marierait avec l'autre fille du feu roi, ÉUsabeth ; il recevrait immédiatement, à titre de dot, 120,000 florins d'or, et, plus tard, 200,000 autres florins ; comme compensation aux frais causés par la guerre, le territoire de Szepes serait abandonné aux souverains polonais, à titre héréditaire, ainsi que la PodoUe et la Moldavie, qui jadis étaient vassales de la Sainte Couronne (1).
Le légat , piurfaitement accueilli par les princes , n'avait oublié qu'une seule chose, assez grave pourtant : consulter le peuple hongrois, ses intérêts et ses tendances. Aussi son beau projet de traité se trouva-t-il annulé dès son appaiitiou. Les nobles, très-inquiets de la tournure par trop royale que prenait l'arrangement, demandèrent conseil à celui d'entre eux auquel semblaient échus plus qu'à tout autre le droit et l'honneur de représenter la nation entière, à Uunyadi.
Voici ce que le\xr répondit le vainqueur de Nagy-Szeben et de Vaskapu :
« Mieux vaut la paix que la guerre. Il importe de faire « la paix à l'intériem*, cdftn de tourner contre les Turcs « toutes les forces du pays ; mais on ne doit pas souffirir que
(1) CtUimachi, L. H.
« le royaume soit entamé, diminué (1). Si donc la reine « persiste à accepter, en son nom propre et au nom de sa « race, un traité qui sépare à perpétuité des membres c( inhérents au corps national , il faut lui résister de tout <c notre pouvoir. Une paix équitable conquise par les « armes coûterait moins cher que celle que Ton nous « propose (2). » ^
Ce conseil, considéré comme très-profond et très-juste, fut accepté par la plupart des magnats et des nobles (3). Le traité de Césarini dut être abandonné.
Cette opposition nationale ne découragea cependant pas les princes. Renonçant à consulter l'opinion publique, se mettant même en opposition avec elle, ils se décidèrent à traiter directement l'un avec l'autre, mais sur des bases moins antipopulaires. Ulric de Cilley ménagea une entrevue entre Elisabeth et Wladislas, à GyOr.
On commençait à s'entendre, lorsque tout à coup Elisabeth mourut. Suivant certains historiens, elle fut empoisonnée. Suivant d'autres, elle succomba à une maladie d'utérus (4).
Quoi qu'il en soit, cette mort subite simplifia singulièrement la question, sans toutefois la résoudre. Wladislas demeura maître, désormais incontesté, du trône hongrois. Mais l'empereur Frédéric eut soin de conserver sous sa tutelle Ladislas le Posthume, au fond de sa cassette la couronne d'Etienne !•', et, comme gage de sou or aventuré, les forteresses livrées par Elisabeth; tandis que d'autre part, sans avoir l'air de s'en mêler, à l'aide de Giskra et des Bohémiens, il fomentait de petits embarras qui, en cas de besoin, pouvaient devenir très-
Ci) BoDfinii deead. ii., L. VI, p, 430. (î) Callimachi, L. H.
(H) Teleki, 1. 1, p. 302, 303, 304.
(4) Pny,P. n, klaflii.
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sérieux y c^estrànlire très-utiles à ses desseins secrets. Néanmoins^ Tévéque d'Eger, Simon de Roszgony, ayant obtenu de Giskraune cessation d'hostilités, la lutte intérieure dut être considérée comme terminée^ et Ton s'occupa de la lutte contre les Turcs ottomans.
Combattre les musulmans, telle était en effet la grande œuvre de Tépoque. Pour l'accomplir avec plus de vigueur, les Hongrois avaient tendu la main aux Polonais, pris pour roi leur jeune roi. Les deux peuples chrétiens attendaient avec impatience l'heure de combattre c6te à côte; rheure sainte où, par le sang versé en commim pour une même cause, serait signée leur éternelle fraternité.
LA CAMPAGNE DE
Dans les premiers jours de Taimée 1443, une brillante ambassade ottomane fit son entrée dans Bude. De la part d'Amurath, elle \enait apporter des propositions de paix au roi Wladislas. 1^'ladislas lui donna audience, mais dès qu'il eut entendu que le sultan lui demandait Belgrade ou un tribut annuel, il la congédia, ne daignant lui répondre que ceci : « Hunyadi sera consulté à cet égard, et suivant a que le sort se montrera prochainement favorable ou non « envers lui, il enveiTa des délégués exprimer ses désirs à « Amurath (1). n Une telle réponse était une menace. Les ambassadeurs turcs se retirèrent.
(1 ) Callioiacbi, De rehw Vladiiîm, L. H.
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Les dispositions belliqueuses ainsi manifestées par le jeune roi polonais encouragèrent Julien Césarini à le pousser à la croisade. En effet, Julien avait été envoyé en Hongrie bien plus à propos de la guerre turque qu'à propos de la guerre civile. Eugène IV, dont il était le légat, avait compris l'immensité du danger qui sans cesse menaçait le monde chrétien. Quoique les grecs de Byzance refusassent toujours de se convertir à la communion romaitie, le pontife italien voulait tenter un effort décisif pour sauver non pas l'empire des Paléologues, aux trois quaits détruit, mais au moins Conslantinople, la clef de la Méditerranée, peutêtre la première étape de l'armée musulmane en marche sur Rome et l'Occident catholique. Les princes de France, d'Espagne, d'Angleterre, d'ItaUe et d'Allemagne, trop occupés à cette époque de leurs affaires particuUères^ de luttes féodales, de mysticisme, de théologie et de sorcellerie, n'écoutaient guère la voix déjà moins sonore du « serviteur des serviteurs de Dieu. » Mais la Hongrie, la Pologne, placées à côté de l'ennemi, plus évidemment intéressées dans la lutte, semblaient, unies, assez puissantes pour accomplir à elles seules le salut de l'Europe. Voilà pourquoi Eugène avait chargé Césarini d'aller exciter ces deux fillesde lachrétienté à se lever en masse contre les infidèles, lui donnant pleins pouvoirs pour prêcher et conduire la guerre sainte.
Césarini, orthodoxe fougueux, esprit vif et fin, s'acquitta avec succès de sa mission. Après avoir gagné à la cause papale les plus puissants seigneurs polonais et magyars, après avoir imbu de ses idées tous les barons qui entouraient Wladislas, le légat s'attaqua au cœur et à l'intelUgence du prince lui-même, et en vint promptement à bout. D'abord, pour flatter ^u orgueil, il sut lui démontrer que son avènement au trône avait été salué, comme une espérance, par lesplus puissants rois de l'Europe catholique, et qu'ainsi e^^'ort<'' (1rs Mvn\ de tous les fidèles, il se trouvait être le
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général prédestiué de la milice de Jésua. Ensuite, à côté de cet idéal, il s'ompret^su de poser cette réalité : en combattant les Turcs, le roi travaillera non-seulement dans Fintérét européen^ mais aussi dans sou intérêt propre ; il sauvegardera ses Ëtats, et surtout sa chère Pologne, dont la Hongiie est le rempart. Passant à d'autres considérations non moins graves, Thabile j)rélat fit ressortir combien grande était l'injure faite à la majesté royale par Amurath réclamant Belgrade ou un tribut, injure qui devait être vengée au plus t6t; il prouva que la lutte était possible, facile, comme Tattestaient les dernières victoires du vaj vode transylvain ; et que le succès ne pouvait être douteux, si Ton profitait sans retard de Faffaiblissement des Turcs tant de fois vaincus. Enfiin, pour couronner Féchafaudage de ses séductions, il insinua que les nobles hongrois avaient cédé à une inspiration divine en choisissant Wiadislas, car la Providence avait résolu d'unir deux d'entre ses filles les plus valeureuses contre les blasphémateurs de son nom, sous un chef illustre et brave, qui pût leur conquérir une gloire immortelle et étendre leurs frontières jusqu'à la mer Noire, les Dardanelles etFocéan Hellénique (1).
Wiadislas, fasciné, était déjà tout décidé à risquer une expédition contre les Turcs, quand une terrible nouvelle vint à propos le presser d'exécuter son dessein. Les infidèles s'étaient jetés sur la Serbie, avaient enlevé les fils du despote Georges Brankovich et les avaient horriblement mutilés.
Imploré par le malheureux prince, son allié, le jeune roi de Pologne et de Hongrie lui promit de venir au plus tôt seconder sa vengeance. Il poussa donc avec acti\ité les préparatifs déjà commencés à Fintcrieur, envoya des renforts au\ Valarjues menacés 2 , obtint de la diète hon-
I) Calliinarhi, L. 11.
2 Kx lift, HuDvadi, up. Kalona, t. \UI, y, Jol.
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groise des subsides considérables, rassembla les nombreui croisés que Césarini avait enrôlés (1 ), les cavaUers que Hunyadi avait levés à ses propres frais (2), enfin les dernière debns de l'armée serbe, et ainsi se trouva- à la tète d'une belle armée, qui pouvait, sans Me, tenter un grand effort pour la délivrance de la chrétienté (3).
Après s'être assuré de la protection du Très-Haut par des prières pubU(ïues et des vœux (4), Wladislas donna l'ordre du départ. Il quitta Bude le 22 juillet 1443, traversa le Danube, puis la Tisza, marchant à petites journéts, attendant les retardataires ; revint sur les bords du Hanùbo le passa pour la seconde fois, non loin de SzendrO à l'en- .iroit appelé «la Pierre-de-Sel ;.=>), » enfin, opéra sa jonction avix Georges Brankovich et Jean de Hunyad. Réunis au complet, les croisés se divisi-rent en trois cori)s d'armée. L'un, rangé sous la bannière serbe, obéissmt à Georges j l'autre, formé de douze mille «ivaUers d'éUte, était (Urigé par Hunyadi et se tenait à l'avant-garde. Le dernier, fort de vingt mille hommes, commandé par le roi, précédé par le cardinal JuUen, sa croix à la main (6), suivait à la distar.ce de deux journées.
Ainsi s'ordonna au début la cjuatrième croL«iade lancée parla papauté contre l'islamisme turc. Nous allons assister à la première campagne, qui fut aussi glorieuse que la seconde fut triste, et qui éleva Hunyadi au rang des généraux les plus vantés de l'ancienne histoire. La campagne
fJ} Callimacbi. L. II.
(2) Telcli, Hunyadidk Korn, t. I, p. 388. (•;j Haniiiicr, Einp. ottoman, l. X.
(«) Calliiiiarhi, l. II.
(b) Callimachi, L. II.
•1) Leiifani, Hittotre de la guerre des numten, t. II. p. 147.
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de 1443 est à elle seule une épopée romanesque au milieu de laquelle Jean de Huuyad, type principal, resplendit, géant merveilleux par son audace et sa vigueur.
Instruit de l'approche des croisés, Amurath envoie deux corps de troupes assez faibles, dans le but plutôt d'observer l'ennemi que d'engager la lutte. Hunyadi rencontre les éclaireurs twcs, les écrase, et d'un bond prend Nissa, la pille et pousse au delà (1).
Alors se présentent trois colonnes ottomanes : la première, conduite par Isa-Beg, fils d'Ervrenos ; la seconde, par un beg inconnu; la troisième, par Turachan-Beg. La division principale a pour chefs les begs de Widdin et de Sophia, Kasim-Pacha, beglerbeg de Roumélie, et Mahmud- Tschelebi, beg de BoU, beau-frère du sultan. Quoique les infidèles soient infiniment plus nombreux et très-bien armés, Jànos et ses douze mille cavaUers attaquent, enfoncent successivement les trois colonnes, tuent deux mille hommes, en prennent quatre mille et enlèvent neuf bannières. La division principale s'avançant pom* réparer cette défaite multiple, les Magyars reviennent sur elle, rétabUssent le combat, font prisonniers un certain nombre de chefs et contraignent les autres à une fuite rapide (2).
L'armée polono-hongroise, gi'àce à ces éclatants succès d'avant-garde, peut asseoir son camp sur les bords de la Morava, aux environs de Nissa. Elle s'y repose quelque temps, achève de s'organiser, et d'une manière définitive aiTête le plan de la campagne.
Un jour, cinq cents cavaliers fourrageaient sur la rive opposée de la Morava. Tout à coup des Turcs apparaissent en escadrons pressés. Les cavaUers battent en retraite et cherchent à se mettre à l'abri en deçà du fleuve. Quelques-uns y parviennent à la nage. Plusieui^s, embcrrassés
(1) Pray. Annaies, P. lU. p. 5. — Teleki. l. I, p. 3i2.
(2) Exlitt. Hunyadi, ap. KatoDa, t. XIU.— Hamnicr, L. X.
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par leurs lourdes armures de fer, se noient. Mais la plupart, forcés de demeurer sur Vautre rive, s'attendent d'un moment à Vautre à être égorgés par les Osmanlis qui accourent au galop. En ce moment même, le roi Wladislas revenait de )a chasse, suivi d'une brillante escorte. Du haut d'une colline il aperçoit la marche des spahis, U en* tisnd les cris des siens, comprend leur perpleiité. Heureui de clore par un combat glorieux une obsewe partie de plaisir, le jeune prince réunit à la hâte les mieux armés d'entre ceux qui l'entourent, se précipite dans la Morava, la traverse. Les Turcs aperçoivent le mouvement; ils croient que l'armée des chrétiens arrive tout entière; ils ne se sentent pas en force pour risquer une telle lutte, ils s'arrêtent, ils changent de direction, s'éloignent.
Peu de jours après, les croisés pUent leurs tentes et con* tinuent leur route à travers la Serbie. Des espions les aver* tissent que les Ottomans les guettent et se sont postés non loin. Aussitôt Hunyadi conduit ses cavaUers à la découverte. Il parvient la nuit au point indiqué. La lueur de quelques torches et deux ou trois feux à demi éteints lui indiquent où dorment les infidèles. Jean échelonne autour de leurs tentes un cordon de soldats, masse ses autres cava- Uers, se met à leur tête et leur crie : En avant! Les sentinelles n'ont pas le temps de donner l'alarme. Les Hongrois ont forcé le camp en poussant des cris de guerre. Alors les Turcs s'éveillent. Le terrible nom de « Yanko » résonne à leurs oreilles comme un glas funèbre. Ils veulent fuir. Les sentinelles hongroises, chaîne de fer, les étreignent. Mais bientôt la stupéfaction de la terreur fait place à l'énergie du désespoir. Les Osmanlis s'arment, sellent leurs chevaux. Grâce à l'obscurité, les Magyars, çà et là répandus par groupes compactes, empêchent les ennemis de se rallier, rendent vaines leurs velléités de résistance, les massacrent, et, presque sans pertes, restent matti'esdu terrain.
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Les Turcs qui ont échappé à la boucherie se sont réfù* giés dans les steppes du voisinage, se cachent dans les broussailles. Les Hongrois les y pourchassent, et, durant plusieurs heures, jusqu*à ce que leurs bras fatigués se roidissent, lèvent et abaissent leurs implac4ibles sabres re^ courbés. Le lendemain, Hunyadi, après avoir fait mettre le feu aux tentes, envoie à Wladislas un butin considérable et quatre mille prisonniers. Sur le sol gisaient trente mille cadavres (1).
Les cavaliers himyadiens continuent leur course aven* tureuse. Eclaireurs de Tarmée chrétienne, ils visitent la Serbie entière et une partie de la Bulgarie. Rien ne résiste à leur choc. Ils dévastent les champs, enlèvent les trou* peaux et les hommes, brûlent et tuent tout ce qu'ils ne peuvent emporter, forcent les villages, les citadelles, les villes appartenant aux Ottomans, et, n'ayant point de garnison à y laisser, les détruisent de fond en comble (2).
Jamais guerre ne fut plus effroyable, parce que jamais guerre ne fut plus reUgieuse. On ne se battait pas peuple contre peuple; on se battait chrétiens contre musulmans.
Une cité très-importante était tond)ée au pouvoir de Hunyadi, Sophia (3) . Wladislas, sur les traces du vajvode,arrive jusqu'à cette ville. Delà, soumettant facilement les Bulgares, à cause de leur identité d'origine et de leur similitude d'idiome avec les Polonais, il se dirige vers PhiUppopoUs en escaladant les hauteurs du Balkan. Ce changement de route avait pour but de mettre quelque temps l'armée
(l> Culliiiiacbi, L. II.
^2. Bonflnii Decad. m. L. Vï. - Thuroczi, P. IV, rap. \i.
(3 Pray. P. lil. p. 8. ^ Teleki. t. I. p. 344.
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croisée à Tabri des attaques ottomanes, afin que plus tard elle pût, en masse, se glisser par l'un des défilés de la montagne au centre de la domination turque en Europe, gagner Andrinople, et d'un seul coup anéantir l'ennemi (1).
Jean de Hunyad, qui avait entraîné ses cavaliers jusqu'aux limites roumaines, se décide alors à rétrograder vers le roi. Il ordonne la retraite.
Le sultan, en ce moment même, envoyait pour fermer l'Hœmus aux chrétiens une forte armée, sous les ordres du pacha d'Anatolie, son parent. Le pacha recueille, en chemin, plusieurs retardataires magyars, malades ou blessés, les charge de chaînes et les envoie à son maître :
« — Vois, lui mande-t-il, vois du haut de ton propre w trAne ces misérables hommes dont tu t'efifrayes ! »
« — Reviens heureux , je te le souhaite, répond Amu- « rath ; mais à ton retour, tu pourras me dire avec certi- « tude ce qu'ils valent, ces hommes devant lesquels moi- « même j'ai fui. »
Le présomptueux pacha rencontra bientôt Hunyadi, et il put éprouver aloi's si la triste parole du sultan était vTaie ou non.
Jean ne se trouvait plus qu'à une très-petite distance du camp royîU. Une dernière fois il avait permis à ses cava- Uers de dresser leurs tentes. La nuit écoulée, dès l'aurore, il était debout, et les Hongrois préparaient leurs chevaux. Soudain, un son de trompettes très-rapproché , formidable, éclate. Les Magyars sautent en selle. De longues Ugnes, au-dessus desquelles le croissant brille, se déroulent au miUeu de la plaine. Les Magyai-s se comptent. Ils hésitent.
Hunyadi lance son cheval au milieu des escadrons et crie :
(1) Hammer, L. X.. — Chodiko. La Poiogne, t. î, p. 117.
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« Soyez braves l mourons avant de renoncer à notre a glorieuse habitude de vaincre I Pourquoi tremblez-vous a en fac« de Tennemi, étalant glorieusement sa multitude ? « Déjà, bien souvent, n'avez-vous pas éprouvé son couc< rage? Lui, qui tant de fois a fui, avec Taide de Dieu il «( peut encore être mis en fuite. Si la mort se montre « cruelle envers quelques-uns d'entre vous, que ceux-là « ne s'en inquiètent point. Avec moi ou avec d'autres « frères d'armes ils ont déjeuné ce matin : ce soir ils « souperont avec le Christ ! »
c< Eljen! Eljen! » répondent les plus braves, et, sur les * traces de leur général, ils volent contre les Turcs. Les autres suivent, enthousiasmés par l'exemple. La masse ottomane est enfoncée. En vain le pacha d'Anatolie, de la voix et du geste, s'efforce de rétablir l'ordre. En vain ses troupes désorganisées domptent leur soudaine épouvante, et çà et là se battent valeureusement. L'impétuosité des Magyars tiiomphe. Les' Turcs eu sont réduits à fuir.
Alors, comme d'habitude, le carnage commence. Cette fois il est encore plus épouvantable qu'à l'ordinaire. Il dure depuis le conunencement de la soirée jusqu'au milieu de la nuit, et la lune, alors en son plein, éclaire de ses lueurs blondes une vaste campagne rougie de sang.
Vers minuit, Uunyadi, rentré dans sa tente, allait se reposer des fatigues de la journée. Un grand bruit se fait dans le camp : des acclamations, des fanfares. C'est le pacha d'Auatolie enchaîné, que les vainqueurs viennent déposer entre les mains de leur général (i).
Le lendemain, le vajvode et ses cavaUers rejoignent Parmée royale, et, avec elle, commencent à franchir les ravins du Balkan.
il; Ttaurocxi, Ch^omea, P. IV, cap. il.
SW JEA!« DE HUNYAD.
La route que les Polonô-Hongrois suivaient pour tenter le passage en Roumélie devenait de plus en plus impraticable. Aux collines d'abord montées et descendues sans trop de peine, succédaient des monts abruptes, encombrés de broussailles, crénelés de rocs à pic. Chaque jour il fallait s'y inventer des chemins avec la mine et le fer. Une marche aussi laborieuse, à peine possible en été, ne Tétait nullement en hiver. Or, à cette époque de l'année, l'hiver sévissait avec une extrême rigueur. Un vent glacial soufflait du nord au sud, l'avalanche roulait sur la pente des montagnes; la pluie, la neige, le givre tombaient sans cesse. En même temps les fourrages et les vivres s'épuisaient, et bien loin, en deçà du Balkan, des forêts désertes, des steppes arides, une solitude. Les chevaux harassés refusaient leur service, les hommes mouraient affamés ou gelés.
Pendant plusieurs semaines, tant d'atroces souffrances furent supportées héroïquement par Tarmée chrétienne. Mais bientôt, le mal empirant et semblant ne devoir cesser jamais, elle commença à se désespérer, et nom'bre de soldats renoncèrent à lutter plus longtemps contre la nature et hautement réclamèrent la retraite.
Hunyadi connaissait le pays. Il savait que le Balkan traversé, les croisés pourraient à leur aise se réconforter dans les plaines fertiles de la Thrace et de la Macédoine. C'est pourquoi, désirant à tout prix mener à fin une campagne commencée aussi brillamment, il essayait de relever ses compagnons abattus, par l'exemple de sa propre résignation et par ses pieux et patriotiques conseils.
Les maux éprouvés à l'arrivée, leur disait-il, vous les
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éprouverez de même au retour. Les sommets déjà franchis sont plus élevés que ceux qui restent à franchir. Là-^bas, sur l'autre versant de la montagne, le repos mérité. Ce ne sera plus la guerre ; ce sera le pillage. Vous y entasseret plus de butin que vous n'en pourrez rapporter. 11 faut oser un dernier effort. Vous avez vaincu en tant de batailles; vous avez surmonté tant de fatigues : encore un peu de persistance. Jusqu'alors l'ennemi n'a été que harcelé. Ses dé-> faites, il a pu facilement les réparer. Lui abandonnera-t-on le gain d'une campagne entamée à son désavantage ? Jamais occasion n'a été plus favorable pour ruiner la puissauce des infidèles en Europe. Qu'on ne la perUe pas étourdiment. Dieu en voudrait à ses défenseurs, s'ils ne pro^ talent pas de la protection qu'il a daigné leur octroyer (1).
Tant que Hunyadi parlait, les chrétiens se sentaient renaître du cœur. Un instant ils oubliaient la fatigue, le Aroid, la faim. Ils domptaient de nouveaux obstacles. Ils avançaient. Mais les paroles du ban de SzOrény s'envolaient bientôt, emportées par l'ouragan, et à l'horizon on n'apercevait point la terre promise du Midi. Alors le désespoir, plus violent, parce qu'il avait été endormi quelques heures, le désespoir l'emportait. On murmurait, et, chaque jour, on menaçait de se débander.
Soudain des espions accoururent, annonçant que l'ennemi n'était pas loin. La crainte d'une surprise arrêta la dissolution imminente de l'armée de Wladislas. Les escadrons et les bataillons disjoints se rallièrent, et, remerciant le ciel qui leur offrait une mort glorieuse au lieu d'une mort obscure inévitable, prêts à se ruersur Tennemi comme *" des bêtes fauves, sans ordre, ils arrivèrent à côté du pas de Succi, où les Osmanlis les attendaient (2).
Le pas de Succi, si célèbre dans l'histoire ancienne, se
(t) Callimaebi, L. U.
()) M. ibid.
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forme de deux défilés. L'un, à l'ouest, Soula-Derbend, défilé aqueux, est fermé par la porte qu'y fit construire Trajan. L'autre, à Test, appelé le défilé d'Isladi ou de Slatitza, à cause de la petite rivière de ce nom, est d'un accès presque aussi périlleux que le premier.
Informé de l'approche de l'armée hungaro-polonaise, Amurath a fait couper les deux passages par de larges tranchées. Derrière, s'élèvent des barricades cyclopéennes, formées d'abatis d'arbres et de blocs de rochers. Au-dessus, dans le flanc du mont, plane un camp retranché, imprenable, plein d'hommes et d'armes (1).
Pour défendre cette position qui interdit aux chrétiens l'entrée de la RouméUe, le sultan a réuni les troupes asiatif[ues aux débris de ses armées vaincues, et en a confié le commandement à un capitaine actif et plein d'expérience , à Karam-Beg. Celui-ci a reçu de son maître un mandat impératif . Il lui est interdit d'attaquer. Il doit, ferme à son poste, se tenir toujours et quand même sur la défensive. Les soldats effrayeront les Polonais et les Hongi'ois. La tempête, la neige, la glace et la famine les vaincront.
Le 23 décembre 1443, Wladislas, les Polonais, les Hongrois et les croisés pénètrent jusqu'à la porte de Trajan.
Hunyadi comprend du premier coup d'œil quelle sera la tactique de l'ennemi, quelle doit être la sienne. Il laisse donc les plus étourdis des chrétiens grimper pêle-mêle dans la montagne, harceler les Ottomans, impassibles au sommet. Karam-Beg, honteux de se voir ainsi défié pai* de misérables affamés, oubUe bientôt les prescriptions
(1) CaUiniachi. L. H. — Teleki, t. I, p. 347.— Hammer, L. X. — Chodiko. 1. 1, p. 117.
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d'Amui^ath, et fait descendi-e ses troupes de leur impénétrable retraite. Jean a réussi au gré de ses désirs.
Aussitôt il éperouue son cheval, galope au travers des groupes épars, réveille le courage endormi des uns, calme la trop fougueuse désespérance des autres, et parvient, non sans peine, à mettre un peu d'ordre dans cette foule furieuse, qui ne demande qu'à mourir, n'importe comment. Presque réorganisée, l'armée chrétienne se partage en deux divisions. L'une, commandée et excitée par le roi, parle cardinal JuUen et par le despote Georges Brankovich, suit tous les mouvements de l'autre, à la tète de laquelle s'est placé Ilunyadi Jàuos. Celui-ci feint une attaque, puis tournant bride, attire les Osmanlis sur une petite plaine, où ils ont perdu tous les avantages que leur offrait la nature tourmentée du Balkan (1).
Arrivés à quelque distance des chrétiens, les fils d'Islam les provoquent en lançant de$ flèches. Cette averse de traits blesse grièvement un certain nombre de Polonais et de Hongrois, mais élève à son paroxysme la colère de tous. Le combat ne tarde pas à s'engagera l'arme blanche, violent, forcené. Enivrés de désespoir, les croisés se sont rués sur l'ennemi avec tiint de fureur qu'ils le font pUer en plusieurs endroits.
A l'aspect d'un désastre probable, Karam-Beg accourt : tuant à coups de cimeterre ceux de ses soldats qui fuient, injuriant ceux qui hésitent, haranguant les plus sûrs, il répare, à force d'énergie, la lutte compromise. Pendant que les cavaUere de Jean de Hunyad manient deçà et delà leurs sabres recourbés, les fantassins de Pologne, leurs longues lances en avant , démontent les cavaUers turcs, abattent tout ce qui s'oppose à leur passage. Karam-Beg et ses spahis ont beau déployer une merveilleuse valeur;
(1 , Tcleki, 1. 1. ?• 347-355.
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les chrétiens, minute par miuute, gagnent du teiTain. Cependant les Osmanlis ne s'avouent pas battus. Mais le cheval de Karam-Beg, les jarreU rompus, tombe, et d'un soubresaut nerveux lance son cavalier au miUeu des Polono-Magî'ars. Le bruit se répand que le général est tué ou prisonuier. L'armée découragée recule, et, pourchassée par les vainqueurs, regagne péniblement la montagne, où elle se met àl'abri derrière les fortifications de son camp [i).
Un tel succès ne suffit pas à Hunyadi. Il le veut complet. A sa voix, les cavaliers magjars se groupent autour de lui. Du geste, il leur montre la porte de Trajan. A l'assaut! à l'assaut I
La porte est admirablement barricadée. Les Magyars rebroussent chemin. L'autre défilé doit être moins inexpugnable. La Slatitza est une route. Hunyadi et les siens s'y précipitent. Mais, pendant la nuit, les Turcs ont fait couler une énorme quantité d'eau sur les flancs escarpés des monts et sur les sentiere tracés par la neige. Partout de la glace 1 Les chevaux piétinent, gUssent et s'abattent. Les cavaUers, à pied, risquent quand même l'escalade.
Ici recommence une bataille cent fois plus effroyable et plus gigantesque que la première. On ne lutte pas seulement avec la flèche, la lance, le sabre, l'épée et le mîûllet; des masses de rochers arrachés de leurs bases, soulevés et lancés par les Turcs, roulent, tombent sur les Hongrois, les écrasent. Des miUiers d'hommes expirent en hurlant. Et pourtant HunyacU etses cavaUers se redressent toujours, et, malgré les obstacles, avancent, avancent. Enfin, la barrière est forcée.
Du haut du Balkan, l'avant-garde chrétienne salue les riantes campagnes de la RouméUe, étalées à l'horizon (2). — 24 décembre 1443.
(1) Callimachi, L. II.
i2) Hammer cl Chodzko, 1. c.
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Les jours suivants, les chrétiens pénètrent sans encombre par la voie tracée, rejoignent Hunyadi, descendent dans la plaine , et campent sur la dernière pente de THo^ mus, au pied du mont Kunobizza.
Vont -ils pouvoir enfin se reposer, rendre à leurs esprits troublés l'espérance, à leui^s corps harassés la force perdue? Pas encore. La position n'a été que tournée. Les Turcs occupent la montagne. Ils menacent leurs vahiqueurs, continuellement les harcèlent. Chaque jour, et plusieurs fois dans une même journée, ont Ueu de petits combats d'avant-poste , sans importance , mais qui affaiblissent.
Une de ces escarmouches, résolument engagée de part et d'autre, aboutit à une bataille générale. A cette seule action le roi Wladislas prit jpart : une flèche le blessa à la main (1). Longtemps disputée, la victoire se décida en faveur des Polonais et des Hongrois. Les vainqueurs vengèrent leurs frères morts en égorgeant cent soixante prisonniers infidèles (2).
Assez grave en lui-même, ce nouveau succès n'a produit néanmoins aucun résultat. Les chrétiens ne peuvent pas avancer. Ali-Beg, envoyé par Amurath pour remplacer Karam-Beg, leur barre le chemin. Moins emporté, astucieux et fin, Ah se garde bien de tomber dans le piège où son prédécesseur s'est laissé choir. Employant le vieux système de Fabius Cunctator, il évite le combat, inquiète
(1) Teleki, t. I. p. 355.
(2) Calliroacbi, De rébus Uladislai, L. U. — Le chroniqueur n'attribue pas ce massacre à Hunyadi personnellement, comme lont fait certains écri- Ytins modernes, heur opinion, pour ce fait et pour beaucoup d'autres, n*a poini de base Yraiment historique. A Tégard de la Hongrie, en général, on s'est beaucoup trop fié aux compilateurs allemands.
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l'armée de ^ladislaspar des marches et des contre-marches, répuise à force de surprises vaines et de fausses alertes.
Ne pouvant pas contraindre AU-Beg à renoncer à sa tactique, le roi de Pologne et de Hongrie cède aux suggestions de la plupart de ses conseillers, aux plaintes de ses troupes, el songe à rétrograder. Le despote Georges et Jean de Hunyad s'y opposent énergiqueraeiit fl . Ou ne les écoute pas. La retraite est décidée.
Alors on Uvre aux flammes ce qui dans les bagages et le butin parait trop embarrassant, on abat les bétes de somme malades ou inutiles et Ton enterre les armes provenant du pillage ou des soldats morts. Ensuite, Tcirmée ainsi allégée se remet en route , atteint Belgrade avec tant de promptitude que les Turcs peuvent à peine la suivre , se repose quelque temps sur les bords du Danube, et se dirige vers Bude.
L'entrée dans cette capitale fut un triomphe.
Le peuple s'était précipité au delà des portes, s'échelonnait au loin en foules confuses. Les barons du royaume, les magnats et les nobles, les ambassadeurs et le clergé , croix et bannières en tète, attendaient la venue des défenseurs de la patrie , de la religion et du monde.
Enfin, l'armée croisée apparut. En tête marchait le roi , pieds nus. A côté de lui s'avançaient enchaînés Karam- Beg, Mahmud-Tschelebi et les autres captifs illustres. Puis, des trophées d'armes, des drapeaux, le butin. A l'arrièregarde venaient les cavahers polonais, proclamant la gloire de leur jeune souverain, et les cavaUers magyars, et Hunyadi.
Q uand celui-ci passa, de bruyantes acclamations l'accueillirent. Le peuple saluait la patrie en la personne de son plus brave représentant.
(i) BoDfinii deead. m, L. VI. — Cariouis Chronicon, L. V, p. 8iS^-846. Teleki, 1. 1, p. 356. 337.
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Après avoir reçu les félicitations officielles, le cortège entra dans Téglise cathédrale de Sainte-Marie. Les étendards enlevés à l'ennemi furent suspendus aux voûtes du temple, et Ton peignit sur la muraille les écussong des douze seigneurs polonais et hongrois qui s'étaient le plus distingués.
Après le « Te Deum » d'actions de grâces , le roi partagea les dépouilles entre ses soldats, et les renvoya dans leurs foyers (1).
Cette année même où Hunyadi avait vaincu les Turcs en six batailles principales (2), il lui naquit un second fils (3).
Loi'scjue Jean de llunyad arriva à Kolosvar, sa femme le reçut en lui présentant son nouveau né, Mathias.
La joie dans l'àme, des lanmes dans les yeux, le chevaUer fort se jeta à genoux, saisit l'enfant entre ses bras, l'éleva vers le ciel, et remercia la Providence d'avoir daigné récompenser ainsi son fenenl serviteur des sacrilioes ([u'il lui avait offerts sur l'autel sacré de la patrie (4).
Ce père qui pleure est aussi grand, plus grand que le soldat qui triomphe.
(I) Cttllimachi, L. II. — Leiifdnl, t. II. p. 147-14». — Thuroczi, P. IV. cap. \L.
(% Ex lift. Lad. Posth. 30 jan. 1453.
(A) Pray. Annales, P. III. p. 13. — Teletj, t. I. p. 331. (4) Fesler. Mathias Corvinus, X. 1, Intiodmtion.
LA PAIX DE SZEGËD
Les prodigieuses victoires de 1443 remplirent d'espérance rOccident catholique. Elles lui prouvèrent que le Turc n^était pas invincible, et TOccident eut honte alors d'avoir si longtemps tremblé devant le Croissant.
Bientôt, en effet, pluï^ieurs nations se déclarèrent hautement contre lt»s OsmanUs et envoyèrent des ambassadeurs à W'iadislas de Pologne, a général en chef de l'armée du Christ, » pour le féhciler de ses victoires et l'encourager à poursuivre la guerre. Des députés de Venise, de Gènes, du fastueux duc de Bourgogne, Philippe, et de l'empereur byzantin, Jean Paléologue, vinrent à la cour de Bude, et promirent de la part de leurs maîtres un secours efficace et d'amples subsides. En même temps, le souverain pontife mandait aux Hongrois que le prince de Karamanie, alUé secret de la chrétienté, se soulevait contre le sultan, son suzerain, et occupait Amurath en Asie; que Georges Castriot (Skander-bcg) désertiiit l'armée turque^ revenait à la vraie foi, et, dans sa principauté paternelle d'Albanie, s'apprêtait à combattre les blasphémateurs de Jésus; enfin, qu'une flotte considérable, frétée par les nations catlioliquc'S, s'a^st^nblait à Caîette, et qu'elle était destinée à îiller hitercepter le passage des Turcs d'Asie en Europe par l'Ilellcspont '1;.
(Ij Kalona, t. Xni, p. -2(iK.
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{ es i'êlicitaliouîi, ros proiiK^îS^t^s et ce* nou\ elles, auxquelles se joignaient les excitations des vainqueui*s et surtout les plaintes de (Jeorgi^s Brankovich , qui n'avait encore ni recouvTé s<'s Klats,ni revu ses lils, (^ngagèientWhulislasà recommencer Texpédition si malheureusement interrompue.
Néanmoins, il dut hésiter avant de prendre à cet égard une décision définitive. Les troubles excités en Hongiûe par Elisabeth, et après sa mort par Frédéric, n'étaient pas complètement apaisés. Giskra occupait toujours certaines villes du nord, et rempereiu» ne paraissait avoir renoncé ni à ses prétentions ni à ses intrigues. Quant à la Pologne, elle se trouvîdt dans une situation bien plus déplorable encore. Sa licencieuse aristocratie profitait de l'absence du roi pour mener TÉtat à sa guise et se livrer h ses fantaisies les plus tyranniques. Des nobles, issus des familles les plus vieilles et les plus distinguées, se faisaient voleurs de grands chemins. Un duc d'OpoUe, Boleslas, allait détrousser les bourgeois dans les foires. Des séditions éclataient sur divers pohits, surtout dans l'orageuse Lithuanie. Les dernières hordes tartares i^avageaient la Russie Rouge, la Podohe et les contrées environnantes. Des S(ngneui'S polonais, délégués par leurs pairs, vinrent suppUer le roi Wlailislas de dîdgner s'occuper quelque peu des affaires de sa patrie. Mais, négUgeant ses intérêts propres au profil de la chrétienté, le jeune prince ne s'inqidéta que médiocrement de cette démarche. Tout entier à la guerre timpie , il convoqua une dicte hongroise à Szeged.
L'assemblée se montra belUqueuse et vota des impAts extraordinaires afin ([u'il fut possible d'entreprendre une expédition n()U\(»lle. Le roi, souteiui par l'opinion publi- ({Ue, attendit patiemment Tarrivée di*s si^cours promis par retrancher et commenta lui-même se^ préparatifs sur la plus vaste édielle. Ihmyadi fut principalement chargé de ce soin.
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Cepeadant les troubles augmentaieut en Pologne, et les citoyens rédamaieut de plus en plus instamment Tintervention nécessaire du souverain. Wladislas, ému des supplications de son peuple , se serait rendu à son appel , si Julien Césariui et George Braukovich ne l'avaient retenu, lui objectant que son unique préoccupation devait être le salut du monde chrétien. A^'ladislas s'excusa donc auprès des Polonais et les pria de lui envoyer des troupes.
Quelques mois plus tard le roi de Hongrie put écrire au pape que tout était prêt, qu'il eût eu conséquence à remplir ses promesses, à envoyer des subsides et à faire avancer la flotte vers les Dardanelles. D'autre part, il avertit l'empereur de Byzance qu'incessamment il entrerait en campagne, et pourrait le rejoindre aux confins de laThrace et de la Macédoine (1).
Les choses en étaient là. Amurath, qui avait contraint les révoltés karamanieus à conclure une trêve, venait de rentrer dans son palais d'Andrinople. Sa sœur, femme de Mahmud-Tsclielebi, fait prisonnier par Jean de Huiiyad, >iiit l'implorer et lui redemander son époux. Le mélancolique sultan écouta ses supplications; très-euuuyé d'ailleui*s lie ces luttes continuelles qui répugnaient à son caractère inactif, il se décida à conclure la paix avec les Valaques, les Serbes, les Hongrois et les Polonais. Dans ce but, il en- Aoya des émissaires à George Brankovich. Ceux-ci, sous prétexte d'agiter la reddition des fils du despote et le rachat des Ottomans captil's, lui firent entrevoir qu'il pourrait recouvrer ses États s'il les aidîiit à amener la conclusion d'un traité. De prime abord, Brankovich considéra ces ouveilûres comme des pièges, mais peu à peu il y réflécliit, et brûlant du désir de revoir ses fils, qui gémissaient aveuglés au fond d'un cachot, il alla tromer Hunyadi et le consulta.
(1) Callimachi, L. II.
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Jean se fiait à ses succès et à ses talents; il croyait aussi à la sincérité des promesses papales. Mais Tinimitié de Frédéric m, qui retenait le fils posthume d'Albert et la Sainte Couronne, et Tincertitude du sort qu'il avait déjà lui-même éprouvée, lui faisaient craindre, soit une trahison allemande, soit un revers dans la guerre turque; il avait peur qu'un échec, même sans importance, servit de prétexte à des révolutions sanglantes, et il préférait obtenir à la Hongrie par la paix ce qu'il lui désirait par la guerre. 11 accueillit donc avec faveur les confidences du prince serbe, et l'engagea à demander aux émissaires ottomans quelles seraient les conditions d'une trêve. Ceux-ci répondirent qu'ils les poseraient honorables pour les uns comme pour les autres.
Jean et Georges, satisfaits, s'adressèrent alors au roi. Ils l'engagèrent à ne point opposer un refus irréflchi à de semblablesavances et l'amenèrent à accepter poui* le Ij juin, en la ville de Szeged, une entrevue avec les ambassadeurs du sultan (1).
Au jour convenu, le chancelier d'Araurath, renégat grec, accompagné d'une suite de cent personnes, entra dans Szeged. Il s'adressa d'abord à Hunyadi, le considérant comme le deuxième roi de Hongrie : le plus brave lui semblait devoir être le plus puissant. Hunyadi eut beaucoup de peine à détromper l'ambassadeur, et il l'introduisit auprès du souverain véritable (2).
Au milieu d'une nombreuse assistance de barons et de nobles, le (iree expU((ua l'objet de sa mission. Le sultan, son maitre, dcmandidt la paix, non pas parce cju'il se dé-
(t) Callimachi, L. II. — Hamnier, L. X.
(2) Teleki, l. I. p. 39i. — Engel, l. IH, p. 74, el Uaprès lui Hainiuer.
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fiait de ï^a piiisisuiH'o et parce qti'il avait été >aincu; car six mois de revers ne pouvaient abattre une nation aussi formidable que la nation des Turcs. Amurath désirait la suspension des liostilitj's, parce rpril voulait jouir d'un peu de calme. Jadis, vainqueur, il avait proposé la paix àAVladislas. Vîdncu, il la lui offrait de nouveau aux mêmes conditions que précédemment. 11 euirageait les chrétiens à ne piis se laisser ébloiûr par leurs premiers succès, à ne point oublier combien la fortune est changeante.
Quand Torateur ottoman eut terminé son discoure, des applaudisst^ments se tirent entendre. Cédant à cette manifestation de Topiniou publique» , Wladislas répondit qu'il daignerait écouter et discuter les conditions apportées au nom d' Amurath.
Le roi, ses consi^illers et les délégués du sultan eurent plusieurs entre\ues. On eut (|U(»l({ue peine à s'entendre. Les Hongrois et les Polonais voulaient la Bulgarie. Les Turcs la leur refusaient. De plus, W'IaiUslas hésitait, craignant que les somerains, se> alUés, ne l'accusassent de trahison. Mais ces alliés ne prouvant leur alUance par aucun acte, si ce n'est par des promesses qui, le printemps déjà écoulé, ne se réalisaient point, il céda aux suggestions intéressées du despote serbe, aux conseils patriotiques du vajvode transylvain, et se décida à traiter. On s'an'éta de part vi d'autre aux conditions suivantes : Une trêve de dix ans, la Serbie et la Herczegovine restituées àGeorge Brankovich, auquel ses lils seraicuit rendus; la Yalachie soumise, comme» par le passé, à la suzeraineté du roi de Hongrie; une rançon diî 70,000 ducats, payée par Mahmud-Tschelebi; les prisonniers mis en lil)erté (1).
Accepté par le roi le 12 juillet, ratifié parla diète le lo du même mois, ce traité, résultat des hautes actions de
(\) Calllmaclii, L. lU. — Hanimer, L. X.
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Huiiyadi, aussi avantageux ciu'utile pour la Hongrie comme pour la Pologne, dut être signé et solennellement juré le \ août.
Ici se présenta une dii'ficulté. Le pléîiipotentiaire dWmurath désirait que le serment fût prêté par les chrétiens sur l'hostie consacrée. L'n prélat failUt tout compromettre en criant au sacrilège. Plein de bonne volonté et de confiance, le Twc n'insista point, et il fut convenu que Ton jurerait, les uns sur le Koran, les autres sur l'Évangile. Les Ottomans étendirent la main droite et promirent par Mahomet d'exécuter ce qui avait été convenu. Les chrétiens à leur tour, — le roi, Georges, Hunyadi, et quelques autres témoins (i), — levèrent la main droite et s'engagèrent par Jésus-Christ à conserver la paix décennale inviolablement et saintement.
Le noiice du pape, JuUen Césarini, demeura silencieux sur son siège (1). Donc, il approuvait ce qui se parache^ vait devant lui.
Les ambassadeurs ottomans venaient de prendre congé du roi Wladislas, lorsque arrivèrent des courriers apportant des lettres du cardinal François-Albert Gondolmieri et de l'empereur d'Orient, Jean Paléologue. Le prélat florentin mandait (pie la flotte des croisés, dont il était amiral, allîiit mouiller dans les eaux de l'Hellespont; que les Turcs, occupés en Asie par les Karamaniens, y avaient transporté pres(pie toutes leurs forces, et (pie par conséquent leui*s provinces européennes se trouvaient dégainies : il excitiiit le souverain polonais à ne point laisser échapper une occasion qui pouvait ne se représenter ja-
.1} ïcleki. t. I, p. 408.
(i) Calliniaehi, L. \\\,
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mais, à sui>Te l'exemple de ses alliés, à marcher contre Fennemi. Le message de la cour de Constantinople confirmait ces nouvelles, engageait Wladislas à se défier des propositions pacifiques apportées par le renégat grec, lui annonçait que les troupes byzantines étaient prêtes à se réunir aux troupes hungaro-polonaises , et enfin sVfi'orçait de démontrer qu'il serait déloyal de Tabandoimer, lui qui, à causes des conventions préétablîtes, avait r(*f usé les avances très-avantageuses du sultan. D'autres épîtres suninrent successivement, fîiisant prévoir le prochain envoi des soldats et de l'argent promis, ainsi que la diversion de trente mille Albanais sous les ordres de Skander-beg, excitant toujours les Polono-Hongrois à entrer en campagne immédiatement (1).
Le roi de Hongrie, très-embarrasst*, demanda conseil à la diète réunie à Szeged. La lecture des pièces diplomatiques y produisit un effet sui'prenant. Les mêmes esprits cjui avaient accueilli la paix avec tant de joie, se repentirent d'avoir suivi leur premier mouvement.
Que faire? 11 est possible de cluisser eufin hors d'Europe les contempteurs de la vraie foi , il est potsilile de déUvrtT à jamids le sol magyar de ses éternels dévastateurs; et les épées resteraient oisives dans le fourreau? Lorsque apparaîtront lescroisésde l'Allemagne, delaFrance et de l'ItaUe, commc^nt leur refuser un appui? comment leur répondre : Nous ne sommes jilus drs >ùtres? Déjà les alUés de la Hongrie se sont mis en maiche. S'ils sont attaqués, ne serait-il pas ignominieux de ne point courir leur porter secours?
L'assemblée, en proie à tant (fidées, hésitait et se désespérait. Des paroles de rupture furent prononcées. Rompre LA TRÊVE, tel était en effet le mot de la situation. Quand à
(1) Pray, Annales, P. iU. p. l(V-l I.
CROISADE VARNÉNIENNE. 301
granil'peine il eut été dit, tous les yeux se tournèrent vers Jean de Hunyad. Qu'en pensidt le héros?
Hunyadi déclara hautement, au nom de la sainteté du serment, au nom du salut de la Hongrie, Qu'a n'eut pas
FALLU ENGAGER TÉMÉRVIREME.YT SA PAROLE A l'eNNEMI, ET QU'UNK FOLS DONNÉE, LA PAROLE ÉTAÏT LNVIOLABLE (I).
(îeorges Brankovich joignit ses protestations à celles de Hunyadi. La loyauté trouva des partisans. Mais l'intérêt en conservait encore de plus nombreux. La diète se divisa.
Alors le chef spirituel de la croisade, le représentant du pape, représentant de Dieu, se leva, se tourna vers les assistants et parla ainsi :
« Le traité qui semble avoir été conclu avec les Turcs sera, je l'espère, nul et sans effet. Néanmoins, j'eusse préféré qu'on s'en abstint. Non pas qu'il faille croire qu'en poursuivant la guerre, nous violerions un droit et un serment. Non. Mais à poser et à décider des conditions, nous avons perdu du temps, et ce temps nous eût été très-favorable pour continuer la campagne.
« Dès l'oriiiine, je m'y serais opposé, si je n'avais trouvé vos esprits trop enclins à la paix : je n'ai pas osé croire que nïon discoure vous entraînerait à agir selon mon a\is. En outre, je savais que toutes ces nouvelles, qui vous soiit aujourd'hui apportées, sur la faciUté d'écraser en Europe les Turcs, occupés et retenus par la guerre asiatique, vous seraient annoncées peu après. J'ai mieux aimé que par d'autres vous crussiez à ces faits, au heu de les compromettre en les prédisant intempestivement : vous eussiez pu penser que je les inventais, et que je les lançais comme de vaines espérances. A présent, suivant mon vouloir, l'assurance de votre triomphe vous est arrivée d'autre part que de moi ; la réahté de ce qu'on vous écrit est acceptée par
(1) Non tehcre dandam fidem «osti, et oatam minime violajidam. — Gallimacbi, L. II. — Katoua, t. XUI. p. 308 et suiv. — Pray, P. \\\, p. ii-28.
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VOUS, autant que je le souhaitais, comme Tindique assez votre regret actuel. Eu conséquence, je crois devoir expliquer s'il ne faut pas entreprendre cette guerre, dout tousvous comprenez l'urgence, car vous tenez à consener et la gloire acquise, etvotre salut et votre liberté; s'ilfautrentrepreudre, dis-je, malgré le pacte arrêté des deuxcôtés, quel qu'il soit (1 ;.
a Je vois la plupart d'entre vous tenus en suspens par LES VAINS MOTS DE FOI ET DE TRArTÉ, délibérant moins sur C(^ qu'ils veulent faire que sur ce qui est juste. Comme si quelques paroles irréfléchies, mutuellement échangées par espérance et par crainte, méritaient le nom et l'inviolahilil*; d'un traité (2) !
« Pour qu'il y ait, de droit, traité, il est indispensable que ce qui a été commencé par les gens élus à cet effet soit confirmé, non point par une acceptation verbale, mais par l'accomplissement dos conventions. Or, dans le cas présent, il manque d\d)ord l'autorité de ceux qui ont fait la paix, et ensuite ifcst pas survenue l'exécution du contrat. Donc, la dénomination seule et les cérémonies d'un traité, un acte inconsidéré! Cela n'a de valeur qu'autant que les choses promises ont dégagé les paroles données.
« Je veux commencer par ce qui paraît être le point capital (le la discussion. Je dirai donc : Peut-être le roi était-il libre de traiter, de conclure la paix avec les Turcs, aussi longtemps qu'il avait dirigé la lutte aux risques et périls de cet illustre royaume, aussi longtemps que, sans auxiUaires étrangers, il avidt garanti le salut pubUc et la majesté de la république chrétienne. Mais, dès qu'il lui plut de communiquer aux auU-es princes chrétiens le projet et le plan de
^ (*^ *^^ ï^ceat nc»t ne gcri, posl qualcincumquc hanc olrinque fœ-
dens iransaciionem
(2) Video eiiim plerosque, inanibus fîdei ac fœderia nominibus auspeusos, intra se non tum quid facere velint, quant quod a;quum ail, délibérâmes : quasi vcrba qua?aum inconsulta, pcr spem metumque mutuo jacUU. uomea sancutatemque fœderia obtineant
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la guerre, il lui fallut aloi*s a'iuterruuipre les hostilités que du consentement de ceux-là niiMues, avec les secoui's et sous les auspices desquels ildevait paraclie>er IVntreprise. Au reste, aNant comme après Tadjouctiou d'une iu*mée éti'augère, Taffaire ne dépendait pas seulement du roi. Traiter avec des
HOMMES DE CETTE ESPÈCE, MÊME E>TRER EN RELATION QUELCONQUE AVEC EUT, CELA NE TIENT PAS CONTRE LES ORDRES DU SOUTERALN PONTIFE (1).
« Ajoutez que les conditions agréées par l'ennemi n'ont en rien été remplies [ij. Ainsi donc, quand bien même nous n'alléguerions aucun motif, tout ce qu'on prétend a\oir été dit et fait se tromerait anéanti.
« Néanmoins, puisque la sincérité des conventions, violées par les Turcs, n'a point confirmé la loyauté et la sainteté du pacte, on doit comprendre que le roi se trou\e délié de sa promesse solennelle, quelle qu'elle ifiit, et même que les propositions et arrangements des ambassadeurs qui sont >enus nous demander la paix, ne sont que ruses et fraudes (3j.
« Si l'ennemi avait voulu conclure un traité stable, régulier, si sa requête et son acceptation jurée devaient être franches de tout dol , n'eùt-il pas eu d'autre plénipotentiaire à nous envoyer qu'un homme (jui lui est étranger par la langue, la race, les mœurs, enfin, sauf la religion simulée, par toute lamaiûère de vivre? un honniie qui, au nom des Turcs, ne pouvait promettre, et partant rien stipuler avec vérité, avec bonne foi, avec honneur (4) ! Alors,
(1) Sed ut res tota, non socus atque ante adjunctani sibi aliorum princtpum nianuin, régis tantunimodo fuistel : nedum fœdus cuui ejusmodi hominum génère; sed nullius oninino rei coiumercium inirc licuit et initum non tenet, injussu Pontificis maximi.
(2) Hue adde suMieptas abhostecondiliones, minime explctas esse
(3; per doium et simulalionein proposiia iransuctaque esse sin-
gula
(i) hominem lingua, gcnere, moribus el denique, prœter simulalaui
religioneni, toU vil» ratione ab ipso alienuiu ? qui nibii \ere, religiose, ac sanctc a Turcis promiliere, neque ex diverse siipulari posset
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ne serait-on pas libre, en cas de besoin, de rejeter et d'improuver sans vergogne toutes ces conditions et toutes ces promesses?
« Je vais plus loin. 11 répugnait au sultan de faire jouer par un homme de sa nation la comédie d'une telle supplique, et il trouva moyen de sauvegarder sa dignité en ne chargeant pas un des siens d'une démarche humiliante, au-dessous de sa grandeur accréditée, de sa vaillance et de s(»s forces : il ne vouUit pas non plus que notre roi pût se glorifier d'avoir entenduun jour le Turc suppliant. De plus, comme dans l'affaire entière il y avait beaucoup de tromperies à effectuer, il pensa que nous ne devions pas être plus facilement déçus que par un ambassadeur, peu auparavant notre coreligionnaire, et cela, afin que les faits, qui par eux-mêmes ne méritaient pas assez de créance, descendissent en notre esprit, cachés sous le voile de la religion.
c< Du reste, si ce qui lui plaisait était admis, l'ennemi songeait à s'en ttîuir au traité. Dans le cas contraire, il espérait de cette fiction de concorde retirer du moins un avantage : pomoir, en attendant, se préparer à reprendre la guerre un peu plus tard. Voilà ce qui s'est passé. La preuve :
LE DÉLAI AU BOlY DIQUEL LES CONDITIONS DU TRAITÉ DEVAIEM ÊTRE MISES A EXKCITION, CE DÉLAI s'eST VAINEMENT ÉCOULÉ (1).
« Je sais ([ue le despote, et surtout Hunyadi, ont une si grande expérience et habileté des choses de la guerre, que je ne pourrais pas avancer que tout se passe de la sorte, si eux-mêmes ils n'en avident la persuasion. Mais Georges désire voir ses fils libérés, recouvrer son titre et ses biens perdus. Jean se défie des aUiés, il ne croit pas qu'ils amèneront des auxiliaires à la guerre future. Et voilà pourquoi, je le pense, ils n'ont pas été aussi clairvoyants qu'ils pou-
(t) Ou» iia esse indicat friistratus terminus eorum omnium, que
per fcedus ab ipso fieri oporiebat.
CROISADE VARNÉ3UENNE. 305
vaienl l'être, et n'ont point pénétré dès l'abord le piège caché sous d'insinuantes promesses. Au reste, le crédit et l'autorité de n'impoile (pii ne doivent l'emporter dans vos esprits sur la vérité ■ i\
« Vous le comprenez, un tel pacte n'est obligatoire pour persoHue, soit qu'il ait été mené à fin sans droit, soit que l'ennemi, n'en ayant point rempli les conditions, l'ait frauduleusement annulé. »
Après a>oir ainsi posé le point principal : l'invalidité du traité conclu avec Amurath, Julien Césarini, passant à un autre ordre d'arguments, attacjua les âmes catholiques de ses auditeurs par leurs côtés les plus vulnérables.
« Quand bien même, ajouta-t-il, il serait constant que * tout a été fait légitimement par le roi , que rien n'a été fait insidieusement par l'ennemi, il est constant aussi, — vous en souvenir est un devoir, — qu'uN serment vous ▲ LIÉS AIT CHRÉTIENS, appelés et admis à partager les périls de la guerre, un peu avant l'époque où vous avez sigué la paix avec les Turcs. Donc, la délibération se trouve acculée dans cette impasse : la foi jurée ne peut être maintenue d'un côté et de l'autre. Il faut choisir (2).
« 11 ne convient à personne d'hésiter sur le serment auquel de préférence chacun doit demeurer fidèle , sur le lien qui vous noue le plus fortement. Or, qu'y a-t-il de commun entre vous et cette sorte d'ennemis, dont vous différez par l'état, par les mœurs, par toutes les habitudes de la vie? Et qu'y a-t-il entre vous, chrétiens, qui ne soit
(1) Cetenim, non débet cujusqiiaai gratia, aut aactoritas apud anîmum ve- »truni plus Talere, quam Tentas
(2) Et quom deiiberatio testra in angusliis inclusa sit, ut data fides minime posait utrinque subsisiore; sint que allerutrt dcferendi
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de la plus étroite parenté ? Eu effet , si je passe sous silence la marche commune Vers Timmortalité , les temples , les sacrifices, les tombeaux, les cérémonies et les saints mystères, qui vous conj oignent les uns aux autres par une intimité beaucoup plus proche que si la nature avait uni vos corps en leur donnant pour auteurs les mêmes père et mère, ceux qui peu auparavant ont envoyé leur flotte dans THellespont, en vous communiquant leurs forces, en entamant la guerre avec vous, ne vous ont-ils pas Ués à eux par d'indissolubles entraves? Ne serait-ce pas une éternelle honte, une infamie, une ingratitude que de vous résigner à violer une semblable alliance ?
« C'est pourquoi , d'un côté, ceux qui ont communes avec vous toutes choses humaines et divines; qui viennent, récemment encore, d'y ajouter un bienfait en vous amenant des secoure; qui, afin que nulle promesse ultérieure ne s'interpose entre vous et eux, vous contraignent par tant de parentés divines et humaines à ne pouvoir les abatidonner sans commettre un inexpiable crime; de l'autre côté, un ennemi inhumain, perfide, qui s'éloigne de vous non-seulement à cause de la guerre , mais par la différence de religion, de culte, d'adoration; qui méprise, et, s'il peut, viole tout ce qui pour vous est sacré; AtQiTEL
ON NE PEIT DONNER SA PAROLE S.iNS CRLME ET SANS SCÉLÉRATESSE, NI, QUAND ON CROIT l' AVOIR DONNÉE, LA TENIR, SANS SE RENDRE
PLUS COUPABLE ENCORE (1). Ou uc doit pus longtemps déUbérer s'il faut marcher avec ceux-là, ou s'en tenir aux conventions passées avec ceux-ci.
« Si vous perstH'érez à accepter le traité, vous êtes joués, puisque l'autre partie contractante n'en exécute point les conditions; et, en outre, souillés par un impardonnable forfait, perdant la gloire acquise dans la précé-
(t) culqtie nec darl fldes potult, absqne nefario eriniine, née post-
quaiii data crcditur, potest sine gratiori culpa scrvari. ...
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dente compagne; chargés des malédictions de tous les HONNÊTES GENS, \ous traînerez une existence infjime ! Si, au contraire, foulant aux pieds un pacte en lui-même impie, nul et non ayenu , vous vous unissez à vos loyaux amis, vous bravez le danger auquel ils se trouvent, de par vous, exposés; alors vous reconquerrez, à l'avantage du salut général qui, partant, deviendi*a vôtre, une gloire immortelle, les avantages mentionnés dans le traité de paix , et bien plus encore , toutes les possessions européennes de la sauvage nation des Turcs.
ce Je parlerais de la facilité d'exécuter ces choses, si je ne vous jugeais assez persuadés par les lettres de l'empereur grec et du cardinal François. Leur autorité est d'autant plus considérable qu'ik se trouvent plus rapprochés de l'ennemi et jugent des faits à leur portée. Mais l'énorme épouvante des Turcs, que leur ambiissadeur n'a pas pu dissimuler assez , vous doit mieux exciter que tout discours à saisir \igoureusement l'occasion. La perdant, vous seriez forcés, méprisés et abandonnés par tous, de subir sans honneur et avec plus de risques, sur le sol même de la patrie, cette lutte dans laquelle depuis longtemps vous vous êtes recotmus inégaux , puisque vous imploriez l'assistance des étrangers. »
Alors Césarini , à l'aide d'une longue argumentation , fit ressortir l'omnipotence du droit papal; et, cela dûment étabU, il termina son discours par ces paroles solennelles :
a Au NOM DU SOUVERAIN PONTIFE, CE TRAITÉ, QUEL QU'a SOITy JE LE BRISE ET l'aBROGE. Le ROI ET TOUS AUTRES INTÉRES- SÉS, JE LES DÉLIE DU SERMENT QU'iLS ONT PRÊTÉ KJJX TURCS (1).»
(1) Pontificis se maximi auctoritate id fœdus, qualecunique esset, rescindere et abrogare; regemque et cieteros, quorum intererat, a juramenlo et sponslone, quam Turcis fecerant absolYere. [Ex Callimachl De rébus a Viadislao Polonorum atque Hungarorum rege gestis, libro tertio, apud
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Un frémissement d'enthousiasme parcomiit l'assemblée , des acclamations éclatèrent de toutes parts. — La guerre! la guerre! criait -on. Portons secours à nos alliés en péril 1 Sacrifions nos fortunes plutôt que de manquer à la parole que nous leur avons doimée ! Il y va de notre renonmiée ! il y va de notre honneur ! Mieux vaut mourir pour la reUgion que de croupir dans la honte , violateurs de la foi jurée aux hommes, jurée à Dieu (Ij !
Ainsi parlaient les nobles mag> ars et polonais réunis î\ Szeged.
Ému, troublé, Wladislas ne fut pas assez fort pour résister à l'entraînement général. 11 consentit à la ruin ture du traité. George Brankovich, après avoir hésité encore quelque temps, se rangea enfin dans la majorité. 11 ne restait plus qu'une opposition à dompter, mais cette opposition était de la plus haute importance. Hunyadi se refusait à un parjure ! Le cardinal, le roi et les principaux seigneurs de la cour le circonvinrent, lui répétèrent mille fois que le traité conclu avec les Turcs n'étiût qu'un faux traité, lui énumérèrent les chances heureuses de l'expédition, moyen sûr de délivrer à jamais des musulmans la chrétienté en danger, lui promirent le royaume de Bulgarie, conquis bientôt par sa vaillance, et surtout firent appel à son amour pour sa patrie, à sou respect pour son roi , à sa vénération pour le pape, à sa haine contre Mahomet, à sa piété ferv'ente pour Christ , son Dieu. Harcelé, mais non
Schwandtner. Scriptoresrer. Hungaric. et Mursiioti. Saiplores rer. Itaiicarum]. Ce discours» que nous avons traduit teiiuellcmcnl du chroniqueur, nous semble h peu près officiel. 11 est au moins exact quant aux pensées et à Tordre. Callimacbi vécut à la cour de Kasiiiiir, le frère et le successeur du malheureux Wladislas. 11 put donc être uidé dans sa narration par nombre de témoins oculaires irrécusables. Peut-être même assista t-il en personne à la diète de Szeged et à la bataille de Varna, ainsi que le prétend Hammer, sur la foi d'autres historiens. De ce fait nous n'avons point rencontré la preuve authentique ; nous ne pouvons donc le considérer que comme possible. (1) Callimachi, 1. c.
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convaincu, perdant toute volonté et toute conscience, Jean de Ilunyad s'abaissa devant les prescriptions infaillibles du successeur de saint Pierre, et de nouveau mit son bras valeureux au service du roi et du peuple hongrois, décidés à tenter l'aventure. Il avait déjà risqué sa vie. Xe devait-il pas risquer même son honneur pour le triomphe de la vraie croyance (1) ?
Etrange spectacle! Des chevaliers braves, des peuples forts, loyaux d'ordinaire comme la lame de l'épée frappant m fîic(», et qui tout à coup se parjurent, parce qu'un prêtre le leur ordonne, au nom d'un autre prêtre, coiffé de la tiare, le(piel juge et décide au nom de Dieu! Doit-on les .accust»r, ces chevaliers devenus félons, ces peuples devenus traîtres? Non. L'historien comprendra leur infamie, suite d'une erreur. 11 plaindra leur probité inconsciente qui s'affaisse. Il n'aura de haine ou de mépris que contre ces hommes qui, îibusant de leur autorité et de leur influence, ont perverti des natures droites et les ont entraînées dans le chemin de l'improbité.
Ne reprochez donc pas à Wladislas et à Ilunyadi, ne reprochez pas aux deux nobles nations magyare et polonaise d'avoir indignement violé une paix, à loisir disculée, acceptée et confirmée après longue et mûre réflexion. Que la responsabiUté en remonte et reste acquise à qui de droit. Si ceux qui, la veille, la main étendue sur l'Évangile , ont juré par Jésus-Christ de ne plus combattre pendant dix années, le jour suivant, de cette
(I ' Pray, Katona, C^olliin., I. v. — Paliiia, Sofùùt Humjariœ, P. H, p. 254- %M, lirélend que Hunyuili n'a j-iiiiais ronscnii k la rupture du traité. — De O^rantlo, Ui Transtiflranie, l. I,ch. x, présente Tatceplalion de Hunyadi comme un dévouoHKMU à la ciusc nirôtienue. — M. Teleki, Hunyadififi Kora, t. F, p. ir>8, croit que Jean céda ii l'empire de ses idées religieuses.
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nn'iTio main, ont brandi le fer, à qui le crime? A ce cardinal, qui silencieux alors qu'il fallait élever la \oix et crier : Je proteste ! a tout à coup pris la parole, l'occurrence passée, a rompu et mis à néant ce qui s'était accompli en sa présence, ce qu'il avait approuvé en se taisant. Mais Julien ('ésarini lui-même ne serait-il pas jusqu'à un certidn point excusable, étant considéré son désir passionné de parfaire la délivrance du monde chrétien, étant admis ce fanatisme religieux dont l'exaltation l'enivrait?
Peu importent les hommes. Tout gît dans les principes. Que Juhen ait ou non agi avec sincérité, il y a un coupable. Ce n'est pas l'instrument. C'est la cause : c'est le cathoUcisme.
En celte grave circonstance, voyant en jeu ses plus chers intérêts, le cathoUcisme utihsa les armes les plus incisives de sa vieille poUtique. Il avait affaire à des croyants. Il lui fut extrêmement facile d'emporter d'assimt des volontés esclaves d'un dogme. Lisez attentivement le discours de Césarini. C'est un modèle du genre. Laissez couler cette éloquence d'égUse, sonore, tortueuse, qui endort les esprits au bruit des mots, les fascine , les égare ; pénétrez au-dessous, jusqu'au fond. Le même style et la même dialectique sont de mode encore aujourd'hui, en plein dixneurième siècle.
Premier fait. — Les nouvelles venues de l'étranger présagent le succès d'une guerre immédiatement entreprise.
Ceci est >Tai. Tous les auiUteurs le sentent. A Kunobizsa, Jean de Hunyad ne s'était-il pas avec raison opposé à la retraite ?
Deuxième fîdt. — La trêve entre le roi des Hongrois et le sultan d(^s Tartes n'a pas de Vtaleur ; il ne fait pas appliquer A yVELnlES PAROLES IRRÉFLÉCHIES LES VAINS MOTS Dfi FOI ET DE TRAITÉ, LES CONDITIONS AC.RÉÉES PAR l'eNNEIII n'aTAiNT i3>l RIEN ÉTÉ REMPLIES.
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Premier infiiiuuge. — En ce momeuMà même les 01t(»maus retiniient leurs troupes de la Serbie et de la Herczegoviue, les fils de (Jeorgcs Braukovich et les autres prisonniers étaient rendus à la liberté.
Troisième fait. — Le traité n'est qu'une embûche : dol ET FEAUDC ! Les Turcs, obtenant ce qu^ils désiraient, s'en tiendraient aux termes de la convention ; dans le cas contraire, UTILlSERàlENT CETTE FICTION DE CONCORDE POUR SE PRÉ- PARER A LA LUTTE.
Second mensonge. — Amurath, douloureusement affecté de la mort de son fils aine Salaeddin, abandonnait tout le gouvernement à Kalil-Pacha, et se retirait en son palais de Magnésie , pour vivre dans le calme et la solitude.
Quatrième fait. — Le pacte avec les Turcs, même étant considéré comme sérieux, ne peut subsister, un pacte « antérieur,» contradictoire, existant entre les Magyaro-Polonais et les États d'Occident.
Allégation insidieuse et quelque peu mensongère.
Sur quelles pièces diplomatiques repose le pacte entre les chrétiens ? Sur aucune. Naturellement, il y a alliance entre les Polonais, les Magyars et les autres peuples qui adorent Jésus et haïssent Mahomet. Mais pour qu'une alliance soit effective et engage les alliés, il faut qua les uns et les autres aient uni, non pas leurs desseins, mais leurs forces miUtaires contre l'ennemi commun. Or, les Hongrois et les Polonais ont-ils ou n'ont-ib pas entrepris avec leurs propres forces l'expédition de 1443? Qui les aida? Quelques volontaires çà et là recueillis, librement venus, non envoyés. Qui fit une diversion en leur faveur? Personne. De plus, dès le retour de Wladislas à Rude, on promit des secours efficaces, de l'argent, des soldats. Les avait-on donnés an printemps, à l'époque avantairrnsc pour entrer iMi campajifiie? Ne voyant rien venir,
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habitués d'ailleurs à la légèreté des promesses romaiDes, les Polono-Magyars n'étaient-ils pas fondés à se défier, à prendre leurs précautions? Depuis un siècle déjà ils luttent pour la cause chrétienne, les chrétiens ne les aidant que par hasard; n'ontrils pas le droit de se reposer un peu, d'accepter le repos honorable qu'on leur offre?
Péroraison ; Au nom du pape,' le xnArrÉ du 12 juillet est
ABROGÉ
Quoi ! le « serviteur des serviteure de Dieu » auniit la puissance de déclarer \aine toute parole donnée sans son autorisation, d'anéantir tout seraient opposé à ses vues?
<jui. Le pape est infaillible.
Argument profond, valable au quinzième siècle, et qui dut forcer l'obéissance des chevaliers de Pologne cl de Hongrie.
Argument, vide, nul, qu'aucun peuple, quel qu'il soit, n'admet plus depuis le trop tardif avènement de la liberté des cultes.
Au-dessus de l'infaillibiUté pontificale, jadis il n'y avait rien. 11 y a aujourd'hui quelque chose : la conscience, papauté qui n'erre point. La conscience ordonne le respect de la foi jurée, parce que la foi jurée est la plus haute des garanties sociales , le Uen immatériel qui ratn tache les uns aux autres les individus sensibles, intelligents et libres, dont se compose l'humanité.
Aux parjures, la justice éternelle prépare la tenible punition de Varna.
VARNA
La diète de Szeged avait décrété l'abolition de la paix conclue avec les Turcs, et aussitôt Julien Césarini avait fait jurer au roi et à ses conseillers d'entamer immédiatement les hostilités contre les ennemis du nom de Jésus.
Quoique des pressentiments sinistres s'agitassent en son esprit, sans cesse excisé par l'ardent cardinal, Wladiskis reprit aussitôt les préparatifs interrompus. Par malheur les volontaires se présentèrent en fort petit nombre : la divulgation de la trêve, si \ite violée, nuisait à l'enthousiasme; et un tremblement de terre, survenu le jour même où la diète votait la guerre , épouvantait la crédulité pubUque (1). De plus, les Polonais et les Valaques, qui avaient été congédiés après la conclusion de la paix, ne s'empressaient guère de quitter leurs familles et de reprendre les armes. Le roi eut donc beaucoup de peine à rassembler plus de dix mille soldats (2).
Cette armée, très-inférieure en nombre à celle qui avait mené à fin la victorieuse campagne de 1443, mais entièrement composée de troupes d'élite, partit de Szeged au commencement du mois d'octobre (3). Elle tralnciit der-
(t) Callimacbi, L. \\\. — Teleki, 1. 1, p. 430-440. (3) Hammer^ !.. XI.
(3) Voyez la discassion à propos de la date da départ des Croisés, dans Katona, t. Xni, p. 335. Le jour o'en peui pas être déterminé.
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rière elle, selon la coutume de l'époque, une énorme quantité de bagages, amoncelés dans deux mille chariots J .
Le 4 novembre , les croisés arrivèrent à Orsova et traversèrent le Danube. De là ils gagnèrent Widdin et se dirigèrent sur Gallipoli , où ils espéraient opérer leur jonction avec les auxiliaires promis par l'empereur byzantin. Ils s'abstinrent de toute attaque contre les garnisons ottomanes et ne dévastèrent que très-peu les campagnes, parce qu'ils ne voulaient pas riscpier leurs forces avant d'avoir commencé sérieusement la lutte, de concert avec leurs alliés de la flotte pontificale. En chemin, Hunyadi les rejoignit avec cinq mille cavaliers qu'il avait levés en ses possessions particuUères et dans son vajvodat transylvain. Ainsi augmentée, l'armée polono-hongi'oise, afin d'éviter les difficultés d'une marche à travers les défilés du Balkan, s'engagea le long de la vallée du Danube, entre le fleuve et les montagnes, et se dirigea à petites journées ,vers la côte de la mer Noire (2).
Arrivés en face de NicopoUs, les chrétiens ne purent s'empêcher d'attaquer l'opulente capitale de la Bulgarie. Ik pillèrent et incendièrent les faubourgs, mais ne pénétrèrent pas jusque dans la ville. Les quelques Osmanlis qui la gardaient la défendirent vaillamment. Wladislas s'empressa d'ordonner la levée d'un siège qui menaçait d'être long et coûteux ; puis il poursuivit sa route à travere les prairies bulgares.
Non loin de NicopoUs, Drakula, vajvode de Valachie, vint présenter ses hommages au roi de Pologne et de Hongrie. 11 s'excusa d'avoir dû céder à la force, d'avoir été contraint de conclure la paix avec les Turcs, et de ne pas pouvoir accompagner son suzerain à la guerre sainte,
(1) L. Chodzko, Iji Pologne, t. I, p. H8.
(2) Cgllintaclii, HaniDier, Chodiku, l. c. — Thurocii, l\ IV, cap. xlii. Teleki, l. I. p. a».
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rennemi lui ayant laissé à peine assez d'hommes pour cultiver ses terres. Ensuite, considérant l'armée magyar©polonaise, il s'aperçut de su faiblesse, et tristement prononça ces paroles :
a Mes malheurs m'ont qssez et trop appris combien est « grande la puissance du sultan. Quand il va chasser, il a « coutume de réunir autour de lui plus de serviteurs que K vous n'avez de soldats , vous qui allez combattre. Oh! « abstenez-vous d'une entreprise aussi téméraû^e, aussi « périlleuse, et réflécldssez aux moyens de rendre vos « forces égales à celles de votre ennemi. En attendant, « je n'ai rien de mieux à vous conseiller que de réserver tt vos troupes pour une occasion meilleure; car, lors a même qu'elles suffiraient à la guerre que tout à l'heure tt vous entreprendrez, lors même que les événements ré- « pondraient à vos vœux, à cette époque de l'année, elles « seront anéanties par les rigueurs de l'hiver, qui menace, « et par les autres calamités qui en découlent. »
Ce prudent conseil produisit un grand effet sur le roi et sur ceux qui l'entouraient. Mais si quelques-uns en reconnaissaient la justesse et la profondeur, d'autres croyaient que le valaque n'émettait une teUe opinion que parce qu'il avait traité avec les Turcs. Néanmoins, la confiance générale était ébranlée, et, pour lui rendre sa force première, son aveuglement, Césarini dut déployer toute son éloquence. 11 assura de nouveau (jue le pays se trouvait presque sans défense, que les Turcs étaient excessivement occupés par les insurgés karamaniens, qu'ils ne pouvaient point arriver en Europe, grâce à la flotte itaUenne en croisière dans Tllellespont; enfin que bientôt allait apparaître la puissante armée des Grecs de (lonstantinople. Discutant plus directement les idées de Drakula, il déclara que le vajvode ne parlerait pas ainsi s'il avait vu les vaisseaux du pape , des Itidiens et des Bourguignons, et les
316 JEAN DE HINYAD.
troupes de Jean Paléologue. Il l'engagea à se tranquilliser, parce que Dieu, qui déjà avait béni les défenseurs de la sainte cause, continuerait à étendre sur eux sa main protectrice.
Drakula se tourna vers le roi et reprit :
« Puisque la fortune , qui n'a point jusqu'à ce jour « trompé ton audace; puisque l'espérance des secours (c étrangers dont je te souhaite la réalisation ; puisque la « nécessité occulte des destinées t'entraînent à un avis « contraire au mien, tes desseins, que ma raison n'a pu « faire changer, quels que soient la longueur et le résultat « de l'entreprise, je les aiderai autant que je le puis « faire. »
Et il adjoignit aux troupes royales quatre mille cavaliers rangés sous la bannière de son fils.
Avant de quitter le roi, qu'il engagcni" encore et a\oc insistance à se retirer, Drakula lui offrit deux jeunes guides, très-intelligents, connaissant parfaitement le pays, et deux chevaux d'une extraordinaire agiUté :
« Voilà, s'écria-t-il en pleurant, des instruments de a salut , si le malheur, — cela me répugne à penser, — « si le malheur te forçait à te défier de les forces. Je pi*é- « férerais t'avoir fait un présent inutile , si mes vœux se « réaUsent, si mes prières ne sont pas vaines. Mais si « jamais la nécessité te contraint à t'en servir, tu sentiras « alors tout le prix de ce don. »
Ensuite, le vajvode prit congé de Wladislas. Avant de quitter le camp des chrétiens, il enga,c:(»a secrètement son fils à ne pas se hasarder trop (iaiis la bataille s'il voyait les chrétiens plier. Une sorcière bulgare, qu'il avait consultée , lui avait prédit : « Le roi combattra malheu- « reusement, mais les restes de l'armée vaincue auront c< plus de bonheur, et il se peut que les choses tournent à tt mieux. » Le Valaquc», tres-superstitieux, crut à cette
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prophétie, et, plus habile que loyal, il se mit. à même de profiter de tout ce qui pourrait advenir (1).
Malgré ce conseil , qu'ils auraient du considérer comme un avertissement du Ciel, les Hongrois et les Polonais poussèrent en avant. Bientôt ils entrèrent sur le territoire de l'ancienne Thrace. Sur le Kamdschik, petite rivière qui descend du Balkan , ils incendièrent vingt-huit bâtiments de transport appartenant aux Tmxs. Un peu plus loin, il leur fallut traverser la montagne, et ils prirent la route la plus commode. Alors, de crainte d'une surprise, ils se divisèrent en deux coi'ps : en tète, Hunyadi, ses cavfdiers et les Valaques; au miUeu, les chariots, les munitions, les bagages; derrière, le roi, JuUen Césarini et It^s croisés. Les défilés furent facilement francliis, et l'on eut soin de détruire tous les ouvrages miUtaires qui auraient pu, en cas de retraite, être utiUsés par l'ennemi. Plusieurs forteresses se rendirent. D'autres furent enlevées. Wladislas donna la liberté à nombre de Turcs faits prisonniers, les chargeant de lettres, par lesquelles la vie sauve el les honneui^ de la guerre étaient promis à ceux qui consentiraient à se rendre sans combattre. Cette poUtique produisit assez de résultats. Cependant, plusieurs places résistèrent avec vigueur, entre autres Baldschik. Baldschik fut emportée d'assaut, et cinq mille Ottomans périrent, tués pendant la lutte ou précipités du haut des rochers après la victoire.
En parcourant la Bulgarie, les croisés ne purent pas résister toujours à leur habitude de piller et de ravager. Même ils dévastèrent plusieurs sanctuaires du rit grec, les
1) Calliniacbi, L. lU.
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considérant cooune des temples profanes. Le roi interdit ces sacrilèges, mais il eut beaucoup de peine à persuader à ces trop zélés catholiques que les Grecs n'étaient point d'infâmes païens, et de plus se trouvaient être leurs alliés. Déplorables effets de cette folie qu'on nomme le fanatisme religieux !
Les Polono-Magyars approchaient de la mer Noire. Tout à coup survint une terriblenouvelle. Quarante mille Turcs, commandés par Amurath en personne, au heu de gagner l'Hellespont, où croisait la flotte pontificale, s'étaient embarqués sur le Bosphore, et, portés par des bâtiments génois, qu'ils avaient payés un ducat par homme, avaient atteint le sol européen. Des chrétiens ont trahi la chrétienté ! L'action de la flotte italienne désormais est nulle ! Toute réunion est impossible entre les troupes du roi de Hongrie et celles de l'empereur de Byzance! Effrayante situation.
Wladislas tient conseil. Les uns proposent de battre en retraite au plus vite ; les autres veulent qu'on se retranche et qu'on attende. Ce dernier avis est adopté. L'armée s'élabUt entre Varna et Galata, et, après s'être emparée des forteresses voisines, dont les diversions pouvaient devenir dangereuses, se fortifie dans un marais.
Cependant Amurath réunissait les troupes amenées d'Asie aux troupes européennes, qui s'étaient retirées devant l'ennemi, se portait d'abord sur Andrinople, que Ton disait menacée, et, s'avançant à marche forcée, ses soldats rangés en bataille, campait quelques jours après à quatre mille pas du Ueu où déjà s'étaient étabUs les Hongrois et les Polonais.
Des espions, puis des feux de bivouac annoncèrent leur arrivée. Wladislas fit doubler les postes, et ordonna que la nuit fût employée aux préparatifs du combat.
Le lendemain, 10 novembre i444, au point du jour, Jean de Hunyad, JuUen Césarini, Georges Brankovicb, les
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évéques de Varâd et d'Egor, et les autres prélats, barons, magnats et comtes, chefs de l'armée chrétienne, se réunirent en conseil de guerre dans la tente royale. La déUbération s'engagea aussitôt sur le plan à suivre pour attaquer, attendre ou éviter l'incommensurable armée des 0»manlis.
Julien Césarini voulait qu'on se retranchât, en barricadant le camp avec les bagages et les chariots, en disposant derrière cette muraille factice des machines de guerre destinées à effrayer et à chasser l'ennemi s'il osait s'approcher ; pendant ce temps-là, les troupes dé mer, devenues inutiles dans l'Hellespont, et les troupes attardées de Jean Paléologue arriveraient, surprendraient les musulmans et délivreraient les assiégés.
Ce plan, prudent en lui-même, mais basé sur des éventuaUtés par trop problématiques, fut vivement repoussé par Hunyadi. Le fougueux vajvode conseilla l'offensive. Selon lui, l'issue d'une lutte dépend de l'énergie développée dès le commencement. Il ne faut pas montrer que l'on a peur ni aux siens, ni à l'ennemi. Les plans savamment combinés ne décident de rien. C'est l'audace qui terrifie et qui triomphe. D'ailleurs, si l'on écoutait le cardinal, qu'arriverait-il? Les Turcs attaqueraient le camp, et les chrétiens, entourés, affamés, ne pourraient résister que durant quelques jours. C'est une folie que de compter sur les troupes de mer. Les marins ne sont pas plus utiles dans une bataille terrestre que les cavaUers dans une bataille navale. Et puis, quitteraient-ils leur flotte, et, s'ils la quittaient, n'arriveraient-ils pas trop tard? La flotte aurait pu empêcher l'arrivée des Turcs. Elle n'y a point réussi. Donc, on ne doit désormais compter que sur soi-même. Ou'importe la force numérique des Ottomans ? Malgré leur nombre, on les a déjà vaincus tant de fois ! Ne serait-ce pas le comble de la honle pour des hommes courageux , de se fier davantage
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à des chariote el à des retraiichemeiits qu'à leurs brillantes épées. Donc, eu avant !
L'opinion de Himyadi, réfutée par les évèquesde Yarid et d'Ëger, fut appuyée par Georges Brankovich, et obtint l*aè^ntimeut du jeune roi et des plus braves chevaliers magyars et polonais. 11 fut décidé que Ton s'élancerait contre les Turcs, et le commandement en chef fut confié au vainqueur de Szeben, de Vàskapu et de la Porte de Trajan. Puis, le conseil étant clos, chacun se porta à son poste, et l'armée chrétienne sortit de son camp (1).
L'un des côtés de la vallée de Varna était ouvert : Hunyadi le ferma à l'aide de palissades et de chariots amone(»lés. L'autre côté avait pour défense naturelle un marais bordé de rochers à pic. Hunyadi y appuya cinq banderies hongroises. A droite, du côté de la petite ville de Varna, à l'extrémité de la plaine, un corps de cavalerie, sous les ordres de Franco Ban et de l'évèque d'Eger, se tint prêt à repousser l'attaque principale, qui se dirigerait sans doute sur ce point découvert. Au centre, se posèrent le roi, Juhen Césarini et les croisés : Wladislas était entouré de cinquante cuvaUers, tous de haut rang, et à sa droite Etienne Bàthori portait la royale bannière de saint Georges. Kon loin, derrière, près des retranchements, l'évèque de Varâd commandjût une réser\e de Hongrois, rangés sous l'étendard de saint Ladislas, et près de lui Lasko Robnitz dirigeait une faible division polonaise. Quant à Jean de Hunyad, il ne s'attribua aucmi poste déterminé ; sa place était partout, au fort du danger.
Les Turcs s'échelonnèrent à l'extrémité opposée de la
(1) Calliniachi, L. UI. — Hammer, L. XI. — Cbodzko, 1. 1, p. 118.
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vallée, et sur les collines qui lui composent un amphithéâtre : Taile droite suivait la direction du beglerbeg de Roumélie, Thura-Khan; l'aile gauche, celle de Karadscha, beglerbeg d'AnatoUe. Au milieu, un large fossé, une énorme barricade ; sur cette barricade resplendissait à la pointe d'une lance, fixée sur l'Evangile, la copie du traité violé. Derrière, Amurath avec la formidable infanterie des janissaires, des rangées de chameaux, des amas de bagages, le camp.
Dès la première heure, de sinistres augures firent tressaillir les chrétiens, contempteurs de la foi jurée. Quand Wladislass'armapourlabataille, son casque tombadesmains de l'écuyer. Quand il voulut sauter en selle, son cheval se cabra. Enfin, lorsque les deux armées se furent établies l'une en face de l'autre, un vent violent, soufflant tout à coup, lacéra plusieurs drapeaux chamarrés d'or, de peintures et de broderies , entre autres celui du roi, qu'il arracha de sa hampe; et puis, aussi subitement, il s'apaisa (1).
Le son aigre des trompettes et des cris épouvantables annoncèrent le commencement de la bataille.
D'abord six mille spahis se présentèrent, plutôt afin de reconnaître les forces chrétiennes que pour engager une lutte. Arrivés à peu de distance de l'armée hungaro-polonaise, lesTurcs lui lancèrent des flèches. Le petit nombre de leurs adversaires les excitait à oser immédiatement. L'aile droite, ainsi harcelée, enfreignit les prescriptions de Hunyadi, se rua sur l'ennemi et le contraignit à reculer. Survinrent des masses de cavalerie ottomane : les chrétiens, arrivés sur le penchant d'une colline, rebroussèrent chemin. Remis en ordre , ils s'élancèrent de nouveau, et engagèrent un rude combat à l'arme blanche. Les Turcs furent repoussés.
Cependant Ilunyadi, en même temps que les Valaques chargeaient les troupes roimiéUennes, avec son impétuosité ordinaire , entraînait ses cavaliers contre le beglerbeg d' Ana-
(1) Callimachi, L. Hl. — Thuroczit Chnmica. P. IV, cap. lut.
lolieet enfonçait les Asiatiques. Ce premier succès remporté, Jean revient en toute hâte vers le roi, et l'engage à se tenir ferme à son poste, à arrêter la poursuite des fuyards. Puis, se croyant soutenu par le coi'ps de réserve, il tente une seconde charge et bouleverse Tarmée ottomane (1).
Enivrés d'espoir, les chrétiens oublient alors les prescriptions de leur général en chef, et de toutes parts tombent sur les Osmanlis. Lesévéques d'Eger etde Vârad, Franco Ban et Robnitz s'éloignent à d'énormes distances des endroits où ils avaient été postés, et bientôt il n'y a plus en place que le corps d'armée de Wladislas. Les Turcs, un instant troublés, parviennent, gi'àce à leur nombre, à refaire masse, et peu à peu regagnent le terrain perdu. Alors Juhen Césarini et les ecclésiastiques qui entourent le roi l'excitent à donner avec ses chevaliers, s'il veut vaincre et s'acquérir une gloire immortelle. Etourdi par leurs insinuations, désireux d'attester sa vidllance, le jeune prince polonais ordonne le mouvement.
La lutte est ranimée. De plus eu plus générale, elle se change en une effroyable mêlée. On lutte corps à corps avec une furieuse énergie. Les hommes, les chevaux, les épées, les sabres et les lances accomphssent partout leur devoir. On meurt, mais on ne cède pas. Il y a des cadavres à terre. Les vivants sautent par-dessus. La sanglante ivresse gagne tous les cerveaux. Des orateurs les exaltent encore.
c< — Vous combattez pour votre croyance, pour vos aua tels, pour Christ, criaient Césarini et les prêtres catho- « liques. Déjà les infidèles ont reculé ! En avant ! Si vous « triomphez, quelle ovation l'Occident vous réserve 1 Le « salut de la chrétienté dépend de l'issue de cette bataille ! »
et — Courage 1 disait-on aux Turcs. Si vous renoncez à «( vaincre, vos possessions d'Europe sont à jamais perdues!
(1) Cbalcondjrle, Bist. Turc.t l. VU» i il
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f< Songei que la mer est gai^dée par les chrétieuB ! Défaits, c< vous ne pourrez repasser en Asie ! Sans asile, la captivité, « les tortures, la mort vous attendent ! Ces infâmes giaours ! tt \ous êtes plus braves et plus forts qu'eux ! Leur cause est « mauvaise ! Ce sont des parjures ! Combattez ! combattez ! tt Allah, témoin de leurs serments violés, les terrifiera ! »
L'issue du combat longtemps demeure indécise. Les Turcs enfin cèdent. Les chrétiens arrivent jusqu'à la barricade. Un certain nombre d'entre eux évite cet obstacle, pénètre dans le camp des Osmanlis, s'arrête à piller les chameaux chargés de trésors. Cette fausse manœuvre jette du trouble parmi les croisés, qui plient àleur tour. MaisHunyadi réapparaît, et la lutte compromise au centre de la vallée tourne bientôt à l'entier avantage des défenseurs de Jésus (1 ) .
Eu ce moment-là le sultan Amurath, croyant tout désespéré, se disposait à tourner bride (2). Karadscha l'arréle. Alors Amurath tire de son sein l'acte du traité, le déplie, lève les yeux vers le ciel et s'écrie :
« — 0 Jésus-Christ! Voici l'dlUance que les chrétiens tt ont conclue avec moi, en jurant par ton nom sacré. Si « tu es Dieu, venge mon injure, qui est tienne (3). »
Et calme, rempli de confiance, le sultan, fidèle à sa foi, demeure à son poste. Sa cause est juste, il vaincra.
A l'appel d' Amurath, les Turcs ont recouvré l'espérance, la foi- Péniblement ils reconstituent leur ordre, et par contre désorganisent l'armée polono-hongroise. De plus en plus excité par ses courtisans (4) et par les ecclésiastiques prêchant à ses côtés (5) qui, jaloux de Jean de Hunyad, veulent enlever au vajvode magyar l'honneur de
(1) Callimacbi, L. UI.
(2) Hammer, L. XI, d*après les Orieitaox.
(3) Ronfiuii, decad. m, L. VU. — Histoire ecclésiastique, T. XXU, p. 436.
(4) Pétri de Rewa, Corona, Gentnria V, p. 37. (5)Chalcoiid7le, L.Vn,tij.
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jour8« JRnem SyMus (1), ce pape érudit, et Dlogoss (2), le chroniqueur polonais, accusent Hunyadi d^avoir causé la perte de la bataille de Yama, d^ayoir donné l'enemple de la fuite, d'avoir lâchement abandonné l'infortuné Wladislas. Lors de la guerre entre Frédéric II! et le Gouverneur du royaume de Hongrie, et surtout lors de la rivalité entre le comte perpétuel de Besztercze et Ulric de Cilley, l'odieux conseiller de Ladislas le Posthume; cette allégation fut plus d'une fois émise, et même pubhquement proférée. Des historiens postérieurs respectés, entre autres le continuateur de Fleury, Jacques Lenfant, et Gibbon, ii'ont point hésité à accepter comme valable une pareille accusation.
Rien de tout cela ne nous semble véridique. On l'a vu, depuis le commencement jusqu'à la fin du combat, Jean de Hunyad a agi comme il le devait, en brave Magyar, en habile général. Si le succès n'a pas répondu à ses efforts, — le succès est souvent refusé aux plus grands, — cela ne tient-il pas surtout à la désobéissance de ces lieutenants étourdis, qui enfreignirent les prescriptions du commandant en chef; à l'envieuse inexpérience de ce cardinal, de ces évèques et de ces prêtres, qui firent agir le roi à contre-sens, et partant compromirent tout ce qui était alors gagné? Vainqueur à plusieurs reprises, Hunyadi l'eût été peut^tre définitivement. Une seule chose, si la défaite était arrivée, l'armée entière suivant passivement ses ordres, une seule chose pourrait lui être reprochée: l'erreur d'avoir proposé à dix-neuf mille chrétiens d'attaquer en rase campagne plus de cinquante mille Ottomans. Jean Convint, après le désastreux événement, qu'en donnant ce conseil, il avait commis une faute (3). Cette faute, c'était
(1) Ap. Pray. Annales, P. HI, p. 31.
(2) Hvdoria Polonifp, L. XU, col. S03-819. — Là, se trouve le récit de la bataille de Varna. La conduite de Hunyadi est aluquée a?ee nne extrême partialité.
(3) Teleki. t. I, p. 4â8.
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d'avoir cru que tous ses frères d'armes, comme ses cavaliers et lui, se conduiraient en héros.
Après la mort du roi et le départ du vajvode, les Turcs pourchassèrent les fuyards et en tuèrent im nombre énorme. La nuit venue, harassés de fatigue, ils rentrèrent sous leurs tentes, en s'étonnant d'avoir vaincu. Ils étaient si peu sûrs d'avoir remporté un avantage décisif que, le lendemain, ils restèrent armés entre leurs retranchements, se demandant où se cachaient les chrétiens, et n'osant point, de peur d'une surprise , aller piller leur camp silencieux.
Mais le jour suivant, ils risquèrent une sortie, s'avancèrent avec précaution, ne rencontrèrent partout que la so- Utude, sauté rtuit par-dessus les fortifications élevées par les croisés, massacrèrent ou firent prisonniers les quelques Hongrois et Polonais qui s'y trouvaient et qui se défendirent valeureusement, et revinrent le soir chargés de butin, n'ayant éprouvé que des pertes insignifiantes. Deux cent cinquante chariots, rempUs d'or, d'argent, d'efTets précieux et d'armes de toutes sortes, tombèrent en leur pouvoir.
Le succès d' Amurath lui avait coûté cher : plus de la moitié de l'armée ottomane ! 11 est vrai que l'armée chrétienne à peu près entière avait succombé. La plaine de Varna et les colUnes d'alentour étaient couvertes (i(^ cadavres. Parmi les morts, on releva l'évèquc» de VArad, ({ui s'était noyé dans le marais; r^Héque d'Eger, qui avait disparu pendant la bataille; Etienne Béthori, le porte étendard du roi, et beaucoup d'autres prélats, barons et nobles illustres (1).
Le cardinal Césarini était parvenu à s'enfuir. Rencontré par des cavaUers valaques ou hongrois, il fut sabré, soit parce qu'on voulait s'emparer des richesses qu'il n'ouhUait
(3i Calliniachi, L. \\l. — Pour la mort de Césaritii, Histoire ecclésiastique ^ t. XXil, p, 4JH et 4^. — L'épilaphe de Wladislas-le-Varnéoien» attribuée à JaDus PaoDonius, est citée par Pierre de Rêva, Corona , Cent. V, p. 27.
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pas d^emporter avec lui, soit parce qu'on le considérait conime coupable de la défaite. Peu après, un chevalier Payant trouvé blessé, presque nu, l'accabla d'imprécations, et passa son chemin sans daigner le secourir. Césarini peu après rendit son àme à Dieu, victime de son dévouement ultra-catholique, puni parce qu'il avait assumé sur lui la responsabiUté du parjure de deux peuples.
Pour annoncer sa victoire à ses sujets, Amuralb fit porter au gouverneur de Brusa la tète de Wladislas conservée dans du miel. La foule se porta à la rencontre du courrier du sultan, lui enleva la tète royale, la lava dans les eaux du Niloufer, et la promena triomphalement.
Le vaincu de Varna, Wladislas 111 de Pologne, !*' de Hongrie, était à peine âgé de vingt et un ans. Jeune homme de bonnes mœurs, modeste, travailleur, brave, juste et libéral, il était le type \Tai du chef polonais. Les Turcs euxmêmes honorèrent son mallieur : sur le champ de bataille, à l'endroit où le corps du roi avait été retrouvé, ils élevèrent une colonne de hauteur médiocre, avec une inscription conmiémorative. L'Europe savante déposa dans l'histoii'e ces quatre vers profonds, épitaphe méritée duVaméiiien:
ROMULIDiE CANNAS, EGO VARNAM CLADE NOTAVI;
LUTTE CONTRE FRÉDÉRIC RI ET GUERRE CONTRE LES TURCS
Des ({u'elle vwi appris le désastre de Varna, la Hotte pontilicale, mouillée daus rilellespont , s'empressa de lever l'aucre et mit à la voile pour l'Italie, où elle répandit la lugubre nouvelle (1).
Epouvantée, l'Europe chrétienne se désespère et renonce à combattre le trop puissant ennemi de sa civilisation et de son Dieu : pale et tremblante elle se blottit dans ses foyers, espérant tout de la Providence ou du hasard. Ilunyadi a donc heureusement agi en dérobant sa tête au cimeterre des OsmanUs. Il pourra lutter encore. Plus que jamais l'humanité a besoin de sa vaillance.
.1; BoDtiiiii, decad. m, L. VI, p.4ffl.
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Cependant la Hongrie est en proie à une indicible agitation. Les Turcs ne profiteront-ils pas de leur victoire? Chaque jour on croit apercevoir au loin leur innombrable armée, qui ravage et qui égorge. Les contes les plus effrayants se propagent. Les populations se préparent à fuir en masse.
En même temps Frédéric III , — excellent catholique, — s'empresse d'utiliser l'anxiété générale au profit de ses desseins secrets. Jean Giskra, son frère Georges et Axemith, occupent toujoure et dévastent sans cesse la Hongrie supérieure, au nom de Ladislasle Posthume. De plus, les bruits les plus étranges sont répandus conmie à plaisir, et pendant que la créduUté pubUque s'en repaît, les hauts seigneurs nouent d'égoïstes intrigues et se préparent le partage de l'Etat troublé. Ainsi l'on invente que Wladislas n'est pas mort, qu'il est arrivé sain et sauf dans le royaume de son père ; tandis qu'en Pologne on le prétend errant à l'aventure, on ne sait où, comme autrefois Richard Cœur de Uon.
Saisissant aridemment ce prétexte, le Palatin Laurent de Hédervâra s'oppose à la réunion d'une diète, au choix d'un roi nouveau, sème la division parmi les barouî^ et magnats et se compose un parti (1). Le patriote pacificateur, Hunyadi, n'a point encore reparu !
Après avoir abandonné le champ de bataille de Varna, Jean s'était dirigé vers le Danube, l'avait traversé, et, presque seul, était entré enValachie. Le Drakula, en qui il croyait trouver un ami, avait tout d'abord voulu le tuer; mais ensuite, préférant une riche rançon à une cruaut»'* «jui sans nul doute aurait été vengée, il s'était contenté de le retenir prisonnier. En face de la patrie péricUtante, les nobles hongrois comprirent qu'ils avaient besoin de l'héroï-
(\) .♦:neff Sykii Epi^tnln lxx\i — Katona , t. XHI, p. 403-413.
que vajvode, dont le jugement était si sain, la voix tant écoutée. Ils le réclamèrent, menaçant le Valaque félon d'une guerre impitoyable s'il ne le leur rendait sans retard. Aussitôt Drakula mit Hunyadi en liberté, le combla de présents, et, avec une escorte brillante, le conduisit lui-même jusqu'aux frontières transylvaines (1).
Le retour de Jean de Hunyad ne tarda pas à faire sentir son influence. Malgré l'opposition du Palatin, une diète fut convoquée à Albe-Royale. Mais les intrigues de Hédervéra et de ceux qu'il avait gagnés ou trompés, entravèrent toutes les discussions. Les plus puissants bai*ons et magnats, fort peu zélés pour le bien général, voulant confisquer à leur profit la puissance souveraine et les libertés publiques, étourdirent les esprits en lançant mille propositions pli»s impossibles les unes que les autres, notamment la nomination d'un roi mag^^ar choisi parmi eux, ou bien le changement du gouvernement monarchique en répubUque aristocratique. Hunyadi et les patriotes, — c'est-àdire la petite noblesse, les soldats, — s'y opposèrent avec vivacité et persistance ; ils apercevaient le but antiUbéral que voulaient atteindre les hauts seigneurs; ils. comprenaient qu'une révokition en faveur de ces oHgarques serait faite au détrinicMit de» tous, n'aboutirait qu'à semer à l'intérieur (les troubles interminables, qu'à attirer de l'extérieur d»*s atta(jues perpétuelles, qu'à mettre l'Etat à la merci de Frédéric etd'Amurath; conséquemment, ils d('»claraient vouloir s'en tenir aux francliises contenues dans la constitution de saint Etienne et n'accepter rien qui lui fût opposé eu deçà ou au delà. La diète de Székesr-FehérvAr se sépara sans avoir conclu (2).
Hunyadi ne se découragea point. Développant toute son
(1) Chalcondyle, L. VH. % m.— Thuroczi, P IV, cap. xuii.
(2) i€neœ Sylvii Epist. Lxiii et lxxxi. — LUierœ Fridcrici Ul, ap. Kaiona, t. IHI, p. 416.
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activité naturelle, il secoua les nonchalants, il excita ceux dont il connaissait le bon vouloir à s'occuper des affaires publiques, et par\int à provoquer la réunion d'une nouvelle diète, plus complète et plus décidée que la précédente. Cette assemblée, convoquée à Bude au mois de mai 1445, ne put y siéger, le Palatin ayant fermé les portes de la ville. Elle passa le Daimbe, et, de l'autre côté, à Pesth, commença ses délibérations.
La vraie question fut posée dès l'abord : Qui sera roi î — Ladislasle Posthume, répondit Hunyadi. Lui seul peut ôter tout prétexte aux guerres civiles, ruiner les ambitions. Lui seul, en restituant à la Sainte Couronne ses frontières et ses villes mises en gage, peut rendre au royaume hongrois sapuissance et sa splendeur. Ladislas roi, et partant la paix intérieure assurée, il sera possible de s'occuper de l'ennemi extérieur, de tourner contre les Turcs les forces augmentées de la nation ! — L'opinion émise par le vajvode transylvain fut immédiatement adoptée. Les Ordres décrétèrent que Ladislas, fils d'Albert et d'Elisabeth, serait roi, et qu'ils ne désiraient aucun autre souverain. Ainsi d'un seul coup furent ruinés le double péril, les machinations des princes voisins et les complots de la haute aristocratie. Mais Ladislas était trop jeune pour régner; il se trouvait hors du royaume et nul ne pouvait déterminer l'époque de son retour. Il importait donc de composer un gouvernement qui pût, en son nom et à sa place, administrer la chose pubUque. La diète se réserva la plus grande part de la besogne, et provisoirement nomma Jean de Hunyad « Capitaine général de la Transylvanie et des parties transtibiscaines. » C'était donner à ses décisions un inflexible exécuteur. En même temps elle députait Jean Giskra, Georges de Croatie, Osvald de Roszgôny, l'archevêque d'Esztergom, Denys, et plusieurs autres auprès de Frédéric m, afin de lui réclamer, au nom du peuple bon-
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grois, le roi Ladislas et la couronne d'Etienne le Saint (I). De la sorte elle marchait au-devant du péril occidental et le reiulait moindre eu le contraignant à se dessiner.
Pendant que la diplomatie agit en Autriche auprès de Frédéric, Hunyadi, investi de pleins pouvoirs militaires, s'appUcpie activement à préserver la Hongrie de l'invasion ottomane. Il écrit au pape, lui annonce avec détails la défaite de Varna, l'engage à ne point désespérer cependant, et le supplie de lui envoyer au plus tôt des subsides. Le pontife répond qu'il fera tout son possible (2). Aucun secours n'arrive.
Ainsi abandonné, le Capitaine magyar n'en songe pas moins à attaquer les infidèles. Etonné de leur inaction, mais ne s'y fiant pas, il se prépare. Soudain on lui signale qu'une armée ottomane s'est avancée jusqu'à la Save. Aussitôt il rassemble quelques escadrons, traverse la rivière au milieu de la nuit, surprend les OsmanUs endormis et les taille en pièces en deux hewes (3).
Après ce succès, qui efiaçait un peu la honte varnénienne, ■
Hunyadi retourne dans la basse Hongrie et n'y séjourne que peu de temps. Se souvenant de l'injure dont Drakula ,
s'est rendu coupable envers la Sainte Couronne en le re- i
tenant prisonnier, conformément à un décret spécial de la i
diète, il entreprend une expédition contre la Valachie. Du reste, Drakula n'en était pas à sa première traîtrise : plus d'mie fois il avait guidé les Turcs vers la Transylvanie et les avait aidés à la dévaster. Jean réunit des troupes, et sans pitié ni merci ravage les terres valaques. Drakula et
(1) iEDeas SyWius» I. c. — Teleki, 1. 1, p. 400.
(2) Pray, Annales, P. lit, p. 3K.
(3) Pray, P. ni, p. iO. — Tcleki,t. I, p. 477, 478.
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60U fils aine sont pris et mis à mort. Dan est créé Tajvode à sa place, et la soumission de la Valachie et de la Moldavie à la suzeraineté hongroise est confirmée (1).
Hunyadi prenait im peu de repos sur les bords du Danube, lorsqu'il fut rappelé par la diète, qui le nomma CAPITAINE GÉNÉRAL DU ROYAUME, étendit ses pouvoirs militaires, bornés à une partie de la Hongrie, à la Hongrie entière, et le dirigea contre Ulric de Cilley (2).
Cet oncle, par alliance, de Ladislas le Posthume excitait des troubles en Croatie, et ces troubles menaçaient de devenir très-sérieux. A la mort de Tailoczi, ban des Croates, Uhic avait envahi Tévéché de Zagràb et s'était emparé d'Auràna. Toujours sous prétexte de défendre la légitimité royale du fils d'Elisabeth, il saccageait les environs. Affamé de jouissance et souvent à court d'argent, le noble comte ne se faisait pas faute de piller, d'inceiuUer les châteaux et de détrousser les citoyens paisibles. D(' plus, agent poUtique de Frédéric IH, il lui remettait plusieurs des points militaires dont il s'était emparé pendant la lutte entre Wladislas et la reine mère, entre autres GyOr (Raab). Ces brigandages et ces trahisons de\aient avoir une fin. Le Capitaine général se jeta subitement sur les propriétés particulières de Cilley, y mit tout à feu et à sang. Ulric s'empressa de venir implorer la paix. Jean la lui accorda en lui faisant jurer de se soumettre absolument aux décisions de la diète et de ne plus jamais rien tenter conti-e l'ordre existant. Ulric jura sans vergogne, bien décidé à enfreindre son serment le plus tôt possible. Croyant à la sincérité du comte, le Capitaine poussa la clémence jusqu'à lui restituer intégralement toutes les propriétés dont il venait de se rendre maître. Eu revanche, Ulric voua à
(IJ Johann, de Zrenda, Epislolœ Hunyadi., xiv. — Pray, P. HI, p. 44. Katona» t. XUl, p. ii03. — Teleki, 1. 1, p. 466. (2) Teleki, t.I^p.tt03.
SOU vainqueur uue de ces haioes implacables qui ne s'ass()u\isseut que dans le sang. Nous en verrons plus tard les funestes effets (1).
dépendant les ambassadeurs de la diète de Pesdi étaient arrivés auprès de Frédéric 111. L'empereur se préparait à reprendre les hostilités, au nom du Posthume. Quand les .lUibassadeurs le saluèrent, lui annoncèrent l'élection de son l)ien-aimé pupille, il se montra tout joyeux et loua fort le zèle déployé par la nation hongroise en faveur de son roi l»*gitime. Le voyant en aussi belle humeur, les délégués ^ empressèrent de lui soumettre les désirs de k diète. Aushitùt Sa gracieuse Majesté se montra moins expansive ; elle i)aibutia des excuses, longuement raisonna et répondit en termes vagues. A la demande de rendre Ladislas, le prudent roi des Romains objecta que le prince avait cinq ans ù peine ; que lui, son tuteur responsable, choisi par Elisabeth, il ne pouvait l'exposer hors de sa cour à des incertitudes, à des dangers : que, par conséquent, Ton ferait beaucoup mieux d'agréer son pacifique protectorat, de lui abandonner la conduite des peuples et l'administration des provinces, qui obéissaient et appartenaient à son pupille. Quant à la Sainte Couronne, les Hongrois n'en ont pas besoin, puisque leur roi a été inauguré depuis longtemps déjà : à quoi bon la leur rendre ?
Les ambassadeurs, peu satisfaits de pareilles finasseries, revinrent à la charge. Mais les conférences se succédèrent, et l'empereur continuait à tergiverser. Il devenait évident qu'il ne voulait rien conclure. Les ambassadeurs perdirent donc patience et se retirèrent, sans trop savoir comment ils rendraient compte de leur mission. Trois faits néanmoins semblaient ressortir des nuageuses réponses de Frédéric : l'entière légitimité de la pre-
(i) Zrenda, Epist» Hunyadi, u. — Bonfioii, de€ftd. lu, L. VU.
mière inauguration du Posthume devrait être constatée par décret ; la Sainte Couronne serait gardée en Autriche ; Posouy (Presbourg) serait Uvrée à l'empereur, qui y ferait élever Ladislas jusqu'à sa majorité (1). Les députés rapportèrent ces trois faits à leurs commettants, qui, ne les trouvant guère acceptables, restèrent, conmie par le passé, indécis et divisés.
En cette occurrence difficile , les grands seigneurs de Hongrie se remirent à intriguer chacun pour son propre compte. Mais, ne réussissant point à s'acquérir l'appui popijdaire, comprenant d'ailleurs de quel côté l'opinion publique se dirigeait, ils firent quelques avances à Hunyadi. Hédervâra lui proposa la dignité de « Gouverneur, » c'està-(Ure de vice-roi. Hunyadi accepta, pourvu toutefois que l'agrément des Ordres fut obtenu; mais il s'engagea, si cette dignité lui. était conférée, à la partager avec Nicolas (le Ujlak, déjà son collègue au vajvodat de Transylvanie (2). Cet arrangement entre particuUers aboutit à la convocation d'une diète générale.
L'assemblée des Magyars se réunit solennellement en plein soleil, à cheval et armée , dans la large plaine du Ràkos, le 5 juin 1446.
Ouand les ambassadeui-s accrédités auprès du roi des Romains eurent exposé le résultat négatif de leur mission, ne voulant, en aucun temps et sous aucun prétexte subir le gouvernement de Frédéric 111 , — la domination allemande, — mais tenant aussi à ne point se mettre en guerre jnre l'Empire, les Ordres proclamèrent de nouveau et
! I j Pray, P. Hl, p. 4^47. - Mnea SyWii, Epist. lxxxi. CÎ) Telèki, t. I, p. 497 el suiv.
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d^une manière déflnitiye Ladislas le Posthume <k roi élu et né, » et déclarèrent qu'il fallait, en attendant son arrivée consentie ou sa délivrance forcée, nommer un <c Gouverneur, » qui en son nom et à sa place administrerait la république (1).
Avant de procéder au choix de l'homme qui serait promu à cette dignité, la diète s'occupa de bien préciser quelle serait l'étendue des pouvoirs du magistrat suprême, quels seraient les droits et devoirs corrélatifs des Ordres. Voici ce qui fut décrété :
Le Gouverneur jouirait d'une autorité à peu près égale à celle qu'attribuaient au roi les anciennes constitutions. Seulement, il ne déclarerait la guerre , ne concluerait les alliances, ne sanctionnerait les trêves et traités, ne conférerait les prélatures, charges de baron, dignités et honneurs ecclésiastiques, civils et militaires, qu'après avoir préalablement consulté la diète et obtenu son approbation. Il lui serait permis de décerner des récompenses nationales, de faire des donations à ceux qui auraient bien mérité de la patrie, soit par leur courage à la guerre , soit par leurs services dans l'administration, ou bien par lem*s talents dans les sciences, les lettres et les arts. Mais ces donations ne pourraient excéder trente-deux c< sessions, » c'est-à-dire trente-deux lots de terre sei^vis chacun par un paysan; et les possessions, ainsi distribuées, en cas de trahison du donataire ou de crime noté d'infamie , ou bien encore en cas d'extinction de sa famille, reviendraient de droit au domaine royal. Comme sauvegarde de la majesté du prince absent, tous les dons du Gouverneur devraient être confirmés par Ladislas, dès qu'il aurait pris possession de son trône (2). Pour empêcher la falsification des monnaies et
(1) Tbaroczi, P. IV, cap. ilit. — Pray, P. III, p. 4546.
(2) Ce respect pour le roi absent apparaît dans tons les aetes pablies. Tont le temps que Hnnyadi orcnpa le pouToir en qualité de Gouverneur, il
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des actes légaux y le Gouverneur jouirait de la faculté d'y appliquer son sceau particulier^ ses armes; cependant, pow les affaires judiciaires, le sceau ordinairement employé, le roi présent , serait en usage, même le roi absent. Enfin, dans les tribunaux supérieurs, dits « judicia octar valia, » qu^il appartenait au souverain de présider en personne, son tenant lieu, le Gouverneur, serait obligé de s'adjoindre, — non compris le Palatin, le juge de la cour, deux prélats, deux barons, six nobles, siégeant d'après la loi, — quatre nouveaux juges : un prélat, un baron et deux nobles. La puissance du Gouverneur serait aussi absolue que possible en cas d'invasion ou de trouble, pour tout ce qui concernerait la conduite de la guerre.
La nouvelle magistrature définie et linfiitée, la diète s'occupa de détruire les obstacles qui pourraient en gêner l'exercice. Grâce à l'influence de la petite noblesse, ennemie de l'oligarcbie des magnats, deux lois très-importantes furent rendues de prime-abord. En vertu de la première , les conventions particulières passées entre les grands étaient déclarées nulles et sans effet, en tant qu'elles fussent contraires au bien public ou aux volontés de la diète. Par ce fait seul, les arrangements de Hédervâra et de Nicolas Ujlaki avec Jean de Hunyad se trouvèrent anéantis (1), En vertu de la seconde loi , les barons du royaume abdiqueraient ensemble leUrs dignités pendant la durée de la session, afin qu'ils pussent être réélus ou cassés par le suf-
pubUa les décisions des diètes et rédigea ses propres décrets administratifs an nom de Ladisias de Posthome. ~ Nos, Johannes de Hunyad, nomine et in persona incli(j domini Ladislai Electi nati quondam domini Alberti régis Hungarie ejusdem regni gubeniator. , , . (Voyez le tome X de Hunyadiék hora, tout entier consacré k des pièces JustificatiTes; parcourez aussi les compilations de Pray, de Katona, de Kaprinay, Ladislai Pasthumi historia diplomatica, et le Corpus juiis,) — Remarquez bien Tordre de ces deux mots Electi nati. Lk gtt tout le génie de la constitution hongroise : Élection d*abord, race ensuite.; (l)Telaki»t.l,p.80a.
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f rage des Etats. Plusieurs furent cassés, parce qu'ils avaient mal géré les finances, et plusieurs autres furent réélus, parce qu'ils ayaient jusque-là strictement rempli leurs devoirs.
Une autre clause du décret diétal avait pour but de mettre fin aux déprédations des Bohémiens appelés par Elisabeth au secours de son fils : il ordonnait aux capitaines hussites, tels que Jean et Georges Giskra, Pierre Komorowski, Axemith et autres, d'évacuer et de restituer à la Sainte Couronne les villes et territoires dont ils s'étaient emparés; il commandait la démoUtion immédiate des forteresses élevées par eux; il prescrivait sévèrement que les possessions occupées illégalement durant la guerre civile fussent sans retard restituées à leurs propriétaires légitimes (1).
Cela bien et dûment délibéré et voté , les nobles magyars jurèrent d'observer saintement, et dans leur plus extrême rigueur, les décisions de la diète : fut déclaré ennemi de la répubUque quiconque oserait les enfreindre. Ensuite, on procéda h la nomination du Gouverneur. Jean de Hunyad, ban de SzOreny, vajvode de Transylvanie, * Capitaine du royaume, fut élu à l'unanimité (2). D'abord il refusa. Puis, cédant aux instances de l'assemblée , il se soumit à ses décrets (3).
Alors le président de la diète, le Palatin, lui dit :
(( Afin que Dieu t'assiste , afin que la très-sainte Vierge « Marie implore pour toi la miséricorde divine, afin que « tous les saints intercèdent en ta faveur, afin que le trèsce saint corps de Notre-Seigneur Jésus-Christ assure top (( salut à ton heure dernière, afin que la terre reçoive tes
(1) Decreium, ▲. 1440.
(2) Teleki, 1. 1, p. 513.— LenCut, Guerre des Hussites, i. Il, p. 4SM0.— Tboroczi, Bouanio, Pny» Kitona» 1. j. e.
(3) Teleki» t. I»p.518.
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« ossements et ne les rejette pas le troisième jour, afin que « ta race ne soit pas anéantie, afin que lors du Jugement « tu mérites de considérer le sacré visage de Dieu, afin a que tu ne sois pas enseveli dans les flammes étemelles « de l'enfer,
« Tu emploieras tous tes efforts à l'exécution de toutes « les clauses de ce traité , rédigé pour le profit et l'utilité c( du royaume ; tu ne feras ni ne feras rien faire contre « aucune d'elles (1). »
Hunyadi étendit la main droite, et, la voix haute, répéta la formule sacramentelle :
c< Afin que Dieu m'assiste..., afin que la terre reçoive « mes ossements et ne les rejette pas le troisième jour, c< afin que ma race ne soit pas anéantie.,., afin que je <( ne sois pas enseveli dans les flammes éternelles de a l'enfer,
« J'emploierai tous mes efforts à l'exécution de toutes a les clauses de ce décret, rédigé pour le profit et l'utilité <( du royaume ; je ne ferai ni ne ferai rien faire contre a aucune d'elles. »
En remettant au Gouverneur élu les insignes et prérogatives de sa charge, les sceaux de l'Etat et le commandement des forteresses, l'assemblée le pria de vouloir bien employer tout son pouvoir pour arracher Ladislas le Posthume des mains de l'empereur, et , s'il n'y réussissait pas, pour reconquérir au moins Gyôr, Soprony et les autres places au pouvoir des révoltés ; en un mot, pour rendre au
(1) Dcus te ita adjuvet, Beata Virgo Maria tibi ita niisericordiam iiupetret , omiies Rancti sic pro te intercédant , dei sanctissimum corpus in extremo tuo die ita saluti tn» consulat , terra tua ossa ita suscipiat , et sic die tertia non ejiciat, in universum semen tuum sic non deficiat, in die Judicii ita sanctum DU vultum conspicere valeas, in stemo infcrno ita non sepeliaris, sicut universa hoc regesto contenta, in profectum et utilitatem regni conscripta, toto Gonatu determinate retinebis, nibil in contrarium eorum faciès, neque fieri procurabis. — (De Monarchia et Sacra Corona regni Hungnriœ, auctore P. de Rewa, ceutoria V, éd. Francoforli, 1658, p. 37).
royaume ses provinceS'démembrées et ses antiques frontières (1).
Cette prière, qui n'avait point la brutalité d'un ordre, définissait dans quel but spécial Jean de Hunyad avait été investi de pouvoirs extraordinaires : il devait ramener dans la patrie troublée le roi, probablement pacificateur, ruiner les influences allemandes, antinationales, et en même temps veiller à la paix publique , à la conservation et à la gloire de la monarchie sans monarque. L'œuvre était grande, mais difficile, ingrate ; beaucoup d'inquiétudes, beaucoup de haines à recueillir, peu ou point de gloire. Jean de liunyad l'osa et la paracheva, malgré les obstacles, inspiré par sou patriotisme, fortifié par sa probité.
L'élection du Gouverneur, proclamée sur le Râkos, fut accueillie par la nation entière comme une espérance de jours plus heureux. La joie se répandit jusque dans les classes les plus infimes de la société, jusque dans le petit peuple des villes et le serf des campagnes. On entonna des cantiques d'actions de grâces; on se livra partout à des réjouissances enthousiastes. Plusieurs jours durant, la Hongrie fut eu fête (2;.
lY.
Aussitôt installé au gouvernement, se conformant au dernier décret rendu parla diète du Rdkos, Hunyadi déclara la guerre à l'empereur Frédéric lU et appela les habitants de Vienne à s'aUier aux Hongrois pour la déUvrance de leur prince commun, Ladislas le Posthume, injustement retenu par son parent, usurpateur de ses droits. Frédéric se hâta d'écrire une lettre insidieuse, adressée aux Ordres de Hongrie, dans laquelle Jean de Hunyad était directe-
(1) Paluia, yotaia, P. il, p. 263.
(!2) Tharocti, P. IV, cap. uit.
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ment attaqué. Hunyadi n'eut que quelques mots à prononcer, et les Ordres passèrent outre. Alors Frédéric accusa le Goutemeur par-devant te pape. Hunyadi s'empressa de soumettre au souvemn pontife les motifs de la querelle, abandonnant à sa justice irréfragable de décider en^*e Faccusateur et l'accusé. De plus, afin que chacun sût à quoi s'en tenir et pût juger de quel côté se trouvait la justice , il adressa d'autres épltres à tous les princes voisins, et notamment au doge de Venise (1).
Ces précautions diplomatiques étant prises , le Gouverneur réunit 10,000 soldats, et aussitôt après la dissolution de la diète, quoique l'hiver fût imminent, il se mit en marche. 11 campa à Sarvâr, s'y arrêta quelques semaines, puis se dirigea vere les frontières autrichiennes, qu'il franchit sans coup férir. Avant de commencer les hostilités , il manda de nouveau aux Yiennois qu'ils eussent à venir joindre leurs forces aux siennes. Ceux-ci n'arrivant point et ne lui offrant que des promesses évasives, il dévasta la Carniole, la Carinthie , la Styrie , l'Autriche elle-même , et s'avança jusqu'aux portes de Vienne. L'hiver était venu. Malgré ses rigueurs , les Hongrois continuèrent l'expédition, tant était réel le désir du général et des soldats de ramener leinr roi. Ils se dirigèrent sur Neustadt, que Frédéric habitait. L'empereiur avait en vain imploré les secours de l'Empire et n'avait pu rassembler sur ses propres possessions que des troupes insuffisantes. Attaqué à l'improviste, presque sans soldats, il se tenait caché, tout tremblant, derrière les murailles de sa forteresse. Hunyadi, après avoir ravagé le territoire circonvoisin , n'osa pas tenter contre Neustadt un siège en règle , parce que la saison était déjà trop avancée. Il s'en retourna donc en Hongrie avec un butin énorme, bien résolu à revenir au
(I) Pray.lMII,p. 40-49.
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printemps. Mais avant de sortir de rAutriche, une troisième fois il dénonça sa cause au sénat de Vienne , et ensuite ramena ses compagnons d'armes en leurs quartiers d'hiver (1).
Effrayé de la touniure par trop belliqueuse que prenaient les choses, l'empereur cherchait un moyen de gagner du temps. Survint le légat d'Eugène IV. Il lui confia ses embarras. Le nonce s'empressa d'avertir l'évoque de Vârad des dispositions pacifiques de Frédéric III , et l'évéque en fit part à Hunyadi.
« Aimant mieux être le chef de la paix que le chef de la guerre (2), » le Gouverneur convoqua les Ordres pour le 8 janvier 1447. La diète, sur sa proposition, consentit encore à essayer de la diplomatie , et donna les pouvoii's nécessaires à plusieurs de ses membres, choisis parmi les plus illustres du clergé et de la noblesse. Les évêques d'Esztergom et de GyOr, Denys et Augustin, le Palatin et le juge de la cour, Hédervara et Pâlotzi, le ban d'Esclavonie, Ladislas de Gara, le vajvode de transylvanie, Nicolas de Ujlak, le trésorier Michel 0rs2âg et Thomas Szechi, plénipotentiah'es hongrois, se réunirent à Vienne, avec les ambassadeurs impériaux, et ouvrirent aussitôt la discussion. Des jours, des semaines, se passèrent : on n'arrivait point à s'entendre. Impatients par caractère et se fiant davantage aux éclats de l'épée qu'aux ruses de la parole , les députés hongrois prirent congé de leurs adversaires et rerinrent en Hongrie , bien décidés à conseiller à la Dicte la continuation immédiate des hostiUtés.
Alors arrivèrent deux lettres de Nicolas V, l'une adres-
(i) Bonfiiiii, decad. m, L. VII, p. 476-477. — Leufaut, Guerre des Bussites, i. II. p. 186. — Pray. P. III. p. SO 5i. (â) Palma, P. H, Joh, Hunyad. Gub, l iv.
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âée à Uiuiyadiy Fautive à Frédéric III (1). Ces deux lettres annonçaient la prochaine arrivée du cardinal diacre de Saint-Angeli, légat du pape, et priaient l'empereur et le Gouverneur de vouloir bien suspendre les hostilités jusqu'à sa venue. Frédéric, qui ne demandait pas mieux, renoua donc au plus vite les relations diplomaticpies en formulant certaines offres acceptables. Les mêmes ambassadeurs recommencèrent leurs conférences à Kakersbourg- , le l"juin 1447. Là, enfin, et non sans grand'peine , il fut possible d'aboutir à quelque chose.
La trêve, précédemment conclue à l'occasion de la croisade varnénienue, serait prorogée pour deux ans, en attendant qu'une paix définitive fût conclue, grâce à l'intervention du cai'dinal de Saint-Angeli. Pour l'heure, Frédéric garderait Soprony, KOszeg et les citadelles environnantes ; son frère Albert garderait Fraknô , Kismarton et autres heux laissés en gage par ÉUsid)eth', jusqu'au moment où les Hongrois auraient acquitté complètement la somme prêtée : néanmoms, une des villes Uvrées, GyOr, serait rendue le 1" juillet suivant à l'évêque de ce siège, Augustin. Tant qu'il serait enfant, Ladislas le Posthume demeurerait à la cour et sous la tutelle du roi des Romains : vingt-cjuatre mille florins d'or devraient être annuellement comptés à Frédéric pour les frais d'entretien et d'éducation de son pupille. Enfin , Jean de Hunyad serait reconnu en quaUté de Gouverneur du royaume de Hongrie, et les ambassadeurs magyars seraient convocpiés , pour le mois de novembre , à des conférences où le souverain pontife , par son légat, exercerait son arbitrage (2).
Ces conditions, beaucoup moins onéreuses qu'une lutte à main armée , amenaient deux résultats importants :
(1) Lisez ces deux lettres dans Teleki, t. X, p. 200-30i. (i) Acia pMica Vienn. ap. Pray, P. UI, p. 47-60.
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d'une part, riuterveiitiou, enfin efficace — elle était promise — du souverain pontife , plus sûr et moins intéressé que l'empereur ; d'autre part, la reconnaissance de l'autorité conférée à Hunyadi, et implicitement des droits constituants et législatifs des Ordres assemblés. En outi^e , cette suspension d'hostilités permettait aux Hongrois de songer aux éventualités futures, surtout à celles qui pourraient leur advenir d'Orient ; et si le royaume perdait pour un temps certains points militiûres qu'il re\eudiquait, il gagnait tout de suite mie ville importante , déjà occupée par l'eimemi, et difficile à enlever de force. En conséquence, la diète confirma ce qu'avaient décidé ses maudataires, et la trè\e signée devint exécutoire — septembre 1447.
Le palatin Laurent de Hédervâi'a étant mort, la même assemblée donna sa charge à Ladislas de Gai-a. Cette élection occasionnera plus tard des troubles civils , en créant une rivahté funeste entre les deux premiers magistrats de la répubUque, entre le Gouverneur du royaume et le Comte du palais.
Varna hvrait le Danube, la route qui mène à l'Europe centrale. Satisfaits de l'honneur d'avoir vaincu , les Turcs ne songèrent pas à profiter du désastre de leurs ennemis. Leur sultan, l'àme pleine de soupirs , oublia l'œuvre conquérante léguée par Othman à ses successeurs, et s'en alla endormir son immense eimui de vivre dans les bras de ses fenunes, sous les ombrages de son paradis de Magnésie.
Le pauvre Amurath ne put pas jouir longtemps de ce repos tant désiré. Bientôt il lui fallut encore , afin de sauver son empire, sauter sur son cheval et s'élancer au combat, lui dont le bras fatigué ne maniait plus qu'à regret l'étincelant cimeterre.
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Est-ce donc que l'Europe s'est levée comme un seul homme pour venger enfin sa honte et rejeter de son sol le contempteiu* de Jésus qui le souille et le profane? L'Europe ? elle a peur.
Un simple petit peuple, là-bas , quelque part, en Albanie , dirigé par un colosse de vaillance et de vigueur, a proclamé son indépendance et marche résolument en avant. Skander-beg a conquis toute l'ancienne Épire ; il menace les provinces turques. Devant lui, les Ueutenants d'Amurath ont fui. Amurath en personne doit aller le combattre. L'aventurier albanais s'enferme dans sa bonne ville de Croïa. Le sultan l'assiège. Crénelée de braves, Croïa tient en échec, épuise les forces ottomanes.
De l'autre côté, au nord, à l'ouest, il est aussi un valeureux peuple chrétien que commande également un héros: le peuple hongrois, son Gouverneur, Jean de Himyad. Les Magyars ne se feront-ils pas un crime de garder l'épée au fourreau , tandis que leurs frères , les Albanais , l'ont en main? Le « chevaUer blanc de Vallagnie (1) » ne sera-t41 pas jaloux de la gloire du seul grand homme qui soit sou émule, de Skander-beg , « le soldat du Christ? » OubUerait-il déjà que Jésus a plié le genou devant Mahomet dans la plaine de Varna? Malgré les troubles civils et malgré les menées autrichiennes, les Hongrois ne songent point à faillir à leur noble mission; Jean est toujours prêt à les conduire à la sainte bataille; il est l'épée du monde chrétien.
Libre, — pour quelque temps au moins , — du côté de l'Autriche, Hunyadi tourna donc ses regards du côté de la Turquie. Il savait bien que si , depuis 1444 , les Ottomans n'avaient fait qu'inquiéter la Hongrie par de petites incur-
(1) G*e8t ainsi qae notre Philippe de Communes appelle Jean de Huayad , « très gentil cbetalier, geotilhomme de grant sens et v^rtu. » {Mémoires, L. VI.clj.xii.)
sions sans importaucc , ils finiraient par s'apercevoir que leurs adversaires sont faibles, divisés, isolés, et alors ils lanceraient sur eux d'énormes armées qu'on ne serait plus à même de repousser comme autrefois. C'est pourquoi, songeant incessamment aux dangers que couraient la civilisation occidentale et la nation hongroise, il s'efforçait à chaque instant de réveiller l'ardeur des princes , ses coreUgionnaires, à l'étranger; et, à l'intérieur, de prévenir et d'apaiser les discordes civiles , si fatales au pays qui devait et pouvait être l'imique barrière à opposer aux barbares.
En France, en Italie, en Allemagne, les tentatives diplomatiques du Gouverneur produisirent beaucoup moins de résultats que ses patriotiques efforts en Hongrie. Pourtant, un ambassadeur d'Alphonse d'Aragon vint, de la part de son maître , lui adresser de chaleureuses féUcitations (1), et le pape Nicolas V, par bref spécial, daigna lui décerner le titre et l'honneur de a prince du Saint-Empire. » Hunyadi ne renvoya point les insignes dont le diplôme était accompagné, — un coUier d'or, avec l'image du Sauveur ; cependant , il refusa la dignité , la trouvant trop éminonte pour ses humbles mérites. — « Je ne vous « ai point demandé des distinctions, répondit-il au pontt tile ; je vous ai réclamé des secours contre l'ennemi ; je tt les attends pour me rendre digne d'être élevé au rang a des prhices. » — Le coUier d'or fut donné, plus tard, au chapitre de FehéiTâr, en Transylvanie, et jamais le (iouverneur hongrois ne se fit appeler «prince (2). » Néanmoins, malgré son humihté,il ne fut pas insensible à cette haute niar(jue d'estime, et plus que jamais il désira venger la chrétienté de l'opprobre de Varna.
Vers le miUeu de l'année 1448, s'étant fait décréter
(1) Pray, P.ni. p.62.
(2) Teleki, t. H, p. 6Î
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quelques subsides par la diète , Jean se prépara à entrer immédiatement en campagne. — Une armée de >iiigtquatre mille hommes fut réunie en quelques semaines. Le vajvode Dan amena huit mille Valaques. Le cori)s principal se composa de tous les hommes d'armes dont ou pouvait disposer sans dégarnir la Hongrie. On y remarquait plusieurs hauts seigneurs, barons, magnats et comtes, entre autres Ladislas et Émeric de Pelsôcz , Émeric de Marczâli, Raynold de Roszgôny, Thomas Szeehi, Franco Thalôczi , Jean de Szekel , Benedict de Losoucz , Etienne de Alsô-Lindua, que suivaient leurs banderies et leurs jobbagions. En outre, on prépara deux mille chariots pavoises, sur chacun desquels était placé un mousquetaire, pourvu de plusieurs grosses arquebuses toujoui's prêtes à lancer les balles et les flèches (1).
Cette armée d'éUte , plus nombreuse et mieux équipée que celle qui avait si longtemps balancé la victoire à Varna, n'était point encore assez forte pour qu'il fut possible d'espérer remporter avec elle, sur les énormes masses ottomanes, des avantages absolument décisifs. Pressé d'agir, se fiant à sa fougue habituelle , se souvenant de ses merveilleux succès jusqu'en 1443, craignant aussi que les Turcs ne prissent les premiers l'offensive , les sachant d'ailleurs très- occupés au siège de Croïa, le Gouverneur n'hésita pas à se mettre en marche dès que les grandes chaleurs furent passées. A la fin de septembre , il pai'tit. Les troupes traversèrent le Danube par deux endroits : à côté de la Porte de Trajan, non loin du château de Szeverin ; un peu au-dessous de l'embouchure de la Morava, près de Kohi (2^.
En franchissant les frontières serbes, les Hongrois
(i) Thuroczi, P. IV, cap. xlv. — Hauimcr, {éd. du Panthéon historique), 1.1, p. 210.— Teleki.l.l.p 88.
(S) Tburuczi, 1. c. — BonfiDii, dec. m, L. VU, p. 470.
invitèrent le despote Georges à venir se joindre à eux. Peu disposé à risquer ses états, recouvrés depuis quatre ans à peine, ennemi du Gouverneur, qui avait humilié Cilley, son gendre , Brankovich se déclara lié aux Turcs par un traité qu'il ne désirait pas rompre, et, malgré les plus séduisantes propositions, persista énergiquement dans son refus. Jusque-là , il était dans son droit. Par contre , les Hongrois exercèrent aussi leur droit en traitant en ennemi ce prince qui maintenait à leur égard une si périlleuse neutralité. Toute la Rascie fut mise à sac. Pour se venger, Georges, — ici il devient coupable , étant chrétien et l'obligé des Magyars, — Georges avertit Amuratîi de l'arrivée de Ilunyadi, lui détailla ses forces, et, jour par jour, le renseigna sur la route qu'il suivait, lui soumettant même d'officieux conseils sur les moyens à employer pour le vaincre et lui couper la retraite (1)."
Le sultan rassembla au plus vite trois ou quatre de ses armées, et se trouva bientôt à la tète de plus de cent mille honmies (2). Arrivé au centre de la Bulgarie, il fit halte , et, laissant aux ennemis le passage libre, attendit l'occasion de les surprendre.
Instruit de la marche des Turcs, et comprenant qu'il lui serait difficile d'exécuter son projet de jonction avec les volontaires du héros albanais, Hunyadi se retrancha sur les confins de la Rascie et de la Bulgarie, dans la plaine appelée Kossova, Rigômezô, « le champ du merle. » Des fortifications construites avec des chariots , et des canons établis sur les collines environnantes garantissaient les troupes chrétiennes d'une surprise.
Les Ottomans ne tardèrent pas à apparaître de l'autre
(1) Pray, P. IH, p. 66, etc.
(2) 80,000. suWantlesuDs; 1SSO,000, sni? ant les autres.— V. Cbalcondyie, Tbaroczi, Pray, Katona, Hammer et Teleki.
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côté de la Silniza, petite rivière qui coupe en deux parlies la plaine de RigômezO (1).
Une vieille Servienne avait prédit à Jean de Hunyad qu'il serait vaincu. Le Gouverneur ne daigna pas prendre en considération l'avertissement de la sorcière ; et, trop fougueux pour être prudent, il n'eut pas la patience d'attendre, caché derrière les fortifications de son canip, la divemon promise par Georges Castriot. Le lendemain même de l'arrivée des Osmanlis, 17 octobre, il conduisit ses cavaliers dans la plaine, au-devant de l'ennemi. Le sultan fit aussitôt sortir ses troupes légères. La lutte s'engagea sur plusieurs points. De brillantes et cruelles escarmouches occupèrent la journée, et à la nuit les combattants rentrèrent sous leurs tentes, les uns et les autres ayant fait des pertes sérieuses, sans avoir abandonné ou gagné un pouce de terrain.
Le 18 octobre, dès l'aube, Ilunyadi Jànos rassembla ses soldats sur une même place, à l'intérieur du camp. Sur un autel préparé d'avance, un prêtre sacrifia solennellement le très-saint corps de Jésus-Christ. Tous les cheva- Uers chi^étiens vinrent successivement s'agenouiller aux pieds de l'officiant, et de sa main reçiu-ent l'hostie consacrée (2). Après la bénédiction, les pieux Magyars préparèrent leurs montures, se couvrirent de leurs casques et de leurs cottes de mailles, et attendirent avec impatience que l'heure fût venue d'aller combattre les contempteurs de leur reUgion.
Avant d'ordonner la marche,le Gouverneur se plaça au miUeu d'eux et les harangua ainsi :
(t) Katona, t. XUI, p.613.— Hammer^Teleki. (i) Telelu,t.n,p.88-8a
« Aujourd'hui, compagnons d'armes, ou nous délivre- « rons l'Europe de la violente domination des Turcs, ou, « mourant pour Christ, nous serons couronnés martyrs. « Qui n'assisterait de hon cœur à un pcu'eil combat, où (c vaincre, c'est la gloire ; où être vaincu, c'est l'éternelle « béatitude 1 Je ne vous retarderai pas par de longs disu cours. Les mots n'ajoutent point de courage aux homc( mes. Plus illustre est chacun , plus il doit se montrer a valeureux dans la bataille. Chrétiens 1 voici les infi- « dèlesl Sortez le glaive du fourreau! En ce jour défendez a Christ de toute la force de votre bras, et par delà l'Hel- « lespont rejetez Mahomet (1)1...»
De la sorte réconfortée, électrisée, l'armée hongroise sortit de ses retranchements et prit position dans la plaine de RigômezO. Sur de la bravoure de ses frères, enhardi parleur enthousiasme, Hunyadi rejeta une proposition de paix apportée par huit députés d'Amurath, et immédiatement s'occupa des mesures stratégiques.
Les Hongrois furent placés à droite, les Yalaques à gauche, les arbalétriers et les mousquetaires allemands et bohémiens au centre. Au Ueu de former trois masses, ces différents corps s'échelonnèrent en trente-huit bataillons sous la bannière et la direction de trente-huit capitaines. Les Osmanlis, au contraire, s'organisèrent conformément à leur méthode habituelle: à droite, les Européens; à gauche, les Asiatiques; au miUeu un fossé, les chameaux, les boucliers plantés en terre, le sultan et ses redoutables fantassins. Ainsi accumulée en trois blocs distincts, Parméfi ottomane ne dissimulait point son énorme puissance numérique.
A l'aspect de ces cent mille Turcs, les vingt-quatre mille Magyars ne manifestèrent aucmie émotion : ils étaient
(1) iEneas Syhius, ap. Pray» P. HI, p. 71.
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prêts à vaincre et à mourir pour la chrétienté. Ils s'avancèrent donc audacieusement, au bruit des trompettes, tandis qu'au son des tambours les Turcs se portaient à leur rencontre. Des flèches, jetées de part et d'autre, commencèrent la bataille.
En ce moment, un Magyar sort des rangs, arrive à quel({ues pas de l'un des escadrons ennemis , s'arrête et demande un adversaire. Un spahis accepte le défi. Le^ deux armées s'éloignent, se rangent à distance. Entre elles, le chevalier chrétien et le chevalier musulman se mesurent. Les premières passes prouvent leur égale ardeur, leur bravoure et leur habileté. Enfin, le Magyar peut atteindre l'Osmanlis. Désarmé, celui-ci tombe sur la croupe de son cheval; mais plus faible, le cheval du Magyar ne résiste pas au choc, il s'abat. Les deux chevaliers luttent à pied. Le duel, indécis, se prolonge. Les Turcs et les Hongrois, animés d'une égale ardeur, s'impatientent. Les malheureux champions sont obUgés de rejoindre leur corps sans avoir pu vaincre (1).
Vers midi seulement l'action générale s'engage. Les petits escadrons hongrois, guidés par Hunyadi, se ruent sur les masses profondes des Ottomans, murailles hérissées de lances, d'épées et de cimeterres. Les Ottomans demeurent inébranlables. Elan par élan, les Hongrois lt»s battent en brèche, les poussent, les compriment. Les Ottomans se resserrent, mais ne bougent point. Les Hongrois, furieux de tant de résistance, s'entassent les uns sur les autres comme pour renverser d'un coup ce roc vivant dressé devant eux. Pendant une heure la compression est si violente, qu'il devient impossible de combattre. Chrétiens et musulmans composent un indécomposable amalgame.
(I) Teleki, l. U, p. S9 et suin
Cependant les Hongrois, foulant aux pieds ceux qui tombent blessés ou morts, ont fait une trouée. Les ennemis entamés coimnencent à reculer. Mais un renfort leur arrive. Une grêle de traits, lancés par les janissaires, aveugle les Magyars. Ceux-ci, à leur tour, reculent et sont poursuivis jusqu^à Tentrée de leiu* camp. Hunyadi accourt avec les plus déterminés de ses cavaliers. La bataille recommence avec des cbances diverses. Elle continue jusqu^à la nuit noire (1).
Alors les combattants regagnent leurs camps respectifs. Qui a vaincu? on ne sait.
Ce prodigieux résultat, obtenu par vingt-quatre mille héros contre plus de cent mille braves, avait fait espérer au Gouverneur que les Osmanlis, honteux de n'avoir point écrasé les Hongrois dans leur premier choc, se disperseraient pendant la nuit. Ayant été averti qu'ils persistaient à camper dans la plaine de Kossova, il convoqua un conseil de guerre pour aviser à ce que l'on ferait le jour suivant. Un renégat turc, au service de la Hongrie, conseilla une attaque nocturne. Elle fut tentée, mais échoua. Les charges les plus rudes ne purent ébranler les janissaires (2).
Le 19 octobre, à la naissance du jow, le combat, à peine interrompu, se ranime avec une énergie féroce. Quoique trè&-affaiblis, vu leur petit nombre, par les pertes de la veiUe et de la surveille, les Hongrois ne désespèrent point encore. Ils osent croire à la défaite de soldats aguerris, quatre fois plus nombreux qu'eux. Leur rage est effrayante, leiu* foi extraordinaire. On dirait qu'ils sont tous décidés à mourir, écrasés, invaincus.
Une manœuvre habile va peut-être résoudre ce que la mort n'a pas pu décider. Pendant que Hunyadi et ses cavaliers sont aux prises avec les Asiatiques^ Turachan, i la tête des
(1) Thnrocxi, Bonfinio, Teleki» 1. c.
(i) flammer, I. c.
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fîuropéens, s'élance sur eux par derrière. Les Magyars sont entourés. Ils luttent malgré tout. Enfin , Dan passe avec ses Valaques (lu côté des OsmanUs (1). Amurath, auquel tant de lâcheté répugne, Amui-ath n'accepte point leur défection et les fait massacrer (2). Néanmoins, cette trahison est fatale aux Hongrois, qu'elle affaibUt et met en désordre. Le sultan lance ses janissaires, toutes ses troupes. Opprimés parle nombre, les Magyars sont mis en déroute. Les Ottomans les poursuivent vigoureusement jusqu'à ce que le sol, encombré de cadavres, devienne impraticable. Vainement Hunyadi prêche encore l'espérance et se bat jusqu'au soir ; il est entraîné lui-même dans la fuite désordonnée des siens (3).
L'armée hongroise, presque entière, et la fleur de la noblesse magyare, ont été anéanties. Trente-quatre mille cadavres turcs attestent combien chèrement les vaincus eut vendu la victoire. Il y avait tant de morts semés sur a te champ du merle, » que lorsqu'on les eut jetés dans la Sit- ^i^a, cette rivière sortit de son lit (4).
Les Serbes profitèrent de la victoire d' Amurath pour r«* noncer à leur fallacieuse neutraUté. Quand les tristes débris de l'armée hongroise voulurent pénétrer en Rascie, ils furent accueillis non pas en frères, en chrétiens ; ils furent reçus à coups de faux et à coups de pique, comme des animaux immondes, comme des criminels (5). Les lâ-
(l)T«leki,t.n, p.04.
(2) Art. JiAii HmiiADB Comih , du Supplément au dictionnaire de Bayle.
(3) Ici eoeore, o& a «ccu«é Hunyadi d'avoir fol lAchamtai. Voir dtiu Fraj, P. m, p. 07, 68, une sayante discussion qui justifie le héros.
(4) Bonfinii, déc iii, L. VU, p. 474. — Thurocû, 1. c
(5) Thnrocxi, cap. xlti.
ches massacreurs du Despote Georges ne surent pa9Yoir et respecter cette sainte auréole qui resplendit autour des fronts que Tinfortune a pâlis.
Emporté de toute la vitesse de son cheval, Jean de Hq.uyady poursuivi, traqué par les Osmanlis, se trouva presque seul, sans armes, sur les terres rasciennes. Apercevant à quelque distance un groupe de Turcs contre lesquels il lui était impossible de risquer sans folie la force de SOA bras, il abandonna sa monture, se dirigea vers une petite colline couverte de buissons, mais n^eut pas le temps de Tatteindre et se cacha dans les roseaux d'un marais.
Bientôt après, deux Ottomans se présentèrent à lui. Le cop^ sidérant comme un simple noble chrétien, ils se disposaiei^t soit à le mettre à morl, soit à le faire prisonnier. Par bonheur il portait au cou une chaîne d'or, dont les bfiUantg retlets excitèrent la cupidité des deux Musulmans. Pendant qu'ils se disputaient la possession du précieux bijou, au moment où, ne pouvant s'entendre, ils allaient se ruer l'un contre l'autre, Jean sauta sm* celui qui était àsa portéei lui enleva son sabre, le tua, et coptraiguit son compagnon aune fuite rapide.
Ainsi déUvré, grâce à son sang-froid, Hunyadi voulut se diriger du côté de la Hongrie. Perdu dans un pays qu'il connaissait très-peu, il erra de longues heures à l'aventure, ne sachant trop où il allait. Il finit par rencontrer un colon serbe, TetTraya en lui montrant la pointe de son sabre et s'en fit un guide. Le Serbe feignit de se soumettre à cette invitation forcée ; mais sachant qu'une belle récompense avait été promise par Georges à quiconque lui amènerait le Gouverneur, et ignorant si ce chevaUer n'était point par hasard le personnage tant cherché, il dirigeii Jànos sur SzendrO, au lieu de le conduire devers Belgrade (i).
(1) Tbarocti, cap. iLfu.
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Plus loin, Jean de Himyad, qui n'avait depuis cinq jours ni mangé ni bu, au nom de Dieu, demanda un morceau de pain à un groupe de paysans. Les paysans reconnurent bien vite, à la langue et au costume du mendiant, qu'il était magyar. Aussi lui répondirentr-ils que volontiers ils lui feraient l'aumône, pourvu que tout d'abord il vint avec eux rendre visite au commandant de la ville voisine, duquel, au reste, il n'avait rien à craindre, des ordres sévères n'ayant été donnés que contre Hunyadi. Comprenant le péril, Jâiios songeait à résister; mais la lutte étant par trop inégale, il essaya de s'enfuir. On le saisit. Jean demanda à parler en secret au plus âgé de la bande, lui confia son nom et lui promit de l'or s'il le menait sain et sauf à Nândor-Fehérvâr. Le vieillard se laissa séduire, et rendez-vous fut pris pour la nuit suivante au milieu de la forêt.
Le rendez-vous eut lieu. Mais d'autres paysans, jaloux du salaire que l'un d'eux pouvait gagner, coururent avertir le conunandant. Celui-ci arriva bien vite avec une belle escorte. Jean de Hunyad,'tiré d'un tas de foin au milieu duquel il avait eu le temps de se blottir, fut enchaîné et jeté dans un cachot.
Prisonnier, il séduisit les geôUers, puis la garnison entière. Un complot s'organisa en sa faveur et il allait être mis à exécution, lorsqu'un traître se rendit auprès du commandant et le lui révéla. Le commandant ordonna que la garnison infidèle fût passée par les armes, et promptement envoya le Gouverneur hongrois à son maître, Georges Brankovich (1).
Le beau-père d'Ulric de Cilley, heureux de pouvoir enfin venger la défaite de son gendre, ainsi que les dévastations sijbies par son propre territoire au conmiencement i
(1) Chalcondyle, L. Vn, f i. I
GOUVERNEUR. 3!f7
de la campagne, offirit au sultan de remettre entre ses mains ce terrible Yanko, qui si souvent Tavait vaincu lui et ses lieutenants. Amimith, loyal comme un Turc, — les Turcs ne seraient-ils pas venus eu Europe podr y enseigner la loyauté aux catholiques (1)? — Amurath refusa dédaigneusement (2).
Abandonné de la sorte par son allié, son suzerain, son maître ; craignant, d'autre part, que les Hongrois ne cherchassent à lui enlever son prisonnier, à tirer vengeance de ses traîtrises, Georges se trouva fort disposé à s'arranger à Tamiable avec Hunyadi. Jean, qui se sentait utile au peuple qui avait daigné Télire son chef provisoire, appela son fils aîné Ladislas, le laissa en otage au Despote serbe et regagna sa patrie (3).
Quand, après tant d'aventures, le Gouverneur arriva enfin à Szeged, une énorme foule de nobles se porta au-devant de lui, et, avec d'incroyables applaudissements, le félicita de sa délivrance (4). Cette manifestation de la petite noblesse démontra au Gouverneur combien, malgré ses revers, il pouvait encore compter sur la véritable opinion nationale; elle lui ordonna d'espérer des temps plus favorables et de continuer son œuvre.
Sa première pensée dut être de punir le chrétien félon
(1) On sait qu'autrefois les commerçants turcs ne signaient jamais de billets. La barbare parole d'honneur leur sembUit engager un homme bien plus étroitement que la signature des citilisés. Trop Yolés par les grecs et les latins qui fréquentaient leurs ports et leurs marchés, ils se virent réduits à se soumettre aux habitudes modernes.
(2) Teleki, t. Il, p. i02.
(3) Epistoiœ Hunyad. Johann, de Zrenda, episi. uxit. — Pray, P. III, p. 68. — Bonfinii, dec. m, L. VII, p. 474 et 475.
(4) Pray, P. ill, 68. — Lenfant, Guerre des Hussites, t. II, p. 413. — Bonfinii, dec. m, L. VII, p. 475.
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qui aVait vendu ses coreligionnaires, égorgé des vaincus, et qiii) lui-même, le représentant du peuple hongrois, l'avait osé charger de chaînes et offrir aux Turcs. 11 rassembla donc ijuelques troupes, et après avoir confisqué les biehâ dU Despote en Hongrie, se rua sur ses possessions serbes et les ravagea juscju'à ce que son fils Ladislas lui eût été rendu (1).
Certains barons et magnats, amis de Brankovich, s'interposèrent entre hii et Hunyadi. Ils parvinrent à apaiser la légitime colère du (iouxerUeur et préparèrent le rétablissement de la concorde.
Elle s'effectua à ces conditions :
Jean retirerait ses troupes, Georges recouvrerait ses biens; Hunyadi choisirait pour fiancée de son jeune fik Mathias la fille d'Ulric de Cilley, gendre du Despote, et, selon l'usage de l'époque, en attendant les noces promises, l'amènerait et ['élèverait en sa propre maison (2).
Cette paix, qui semblait à la fois ralUer Hunyadi à Brankovich et à Cilley, ne produisit qu'un résultat immédiat, plus apparent que réel. Le comte débauché et le prince félon ne dissimulèrent pas longtemps leur haine contre Hunyadi, le héros probe. Bientôt elle éclatera, basse, implacable, pour aboutir à une vengeance sanglante, à un assassinat juridique et clandestin.
(l) Thuroczi, P. IV, cap. xlvii. — Ranzani EpHome, ind. xxiii.
(:2) Lisez un diplôme du 7 août 1451, eu vertu duquel Ladislas de Gara. Palatin du royaume de Hongrie et juge des Cumans, notifie que le despote Georges a fiancé sa pctite-lillc à Mathias, deuxième ûls de Jean de HuoyaJ (Teleki, l. X, p. 233, dipl. c\\).
(3) Johann, de Zrenda, Epist, Hunyad, xxxix. — Pray, m, p. 75.
HUNYADI ABANDONNÉ PAR LA CHRÉTIENTÉ» TRAHI PAR LES MAGNATS
La défaite de Rigômezô, qui avait consumé la majeure partie de la milice hongroise, qui rendait plus imminent que jamais le triomphe de Tislamisme turc, servit de prétexte à d'infâmes calomnies coiilre le Gouverneur, tant en Hongrie qu'au dehors. Au moment même où la menue noblesse magyare, réunie à Szeged, accueillait avec tant d'enthousiasme son chef vaincu et pleurait avec lui, sans les lui reprocher, les désastres de la patrie, d'autres seigneurs, mieux titrés et plus riches, ne craignaient pas d'étaler une joie insolente, et tout haut s'écriaient que la folle confiance de Hunyadi en sa science et en sa valeur mihtaires avaient produit leurs dignes fruits, que son orgueil avait enfin reçu sa juste punition. Ces barons et ces magnats écrivirent au pape et à d'autres princes occidentaux des lettres où ils représentaient Jeaïi de Hunyad comme un homme impuissant à se dominer, fier, imprudent, faisant la guerre moins pour sauvegarder la sécurité publique que pour s'acquérir une vaine renommée, dévorant les forces nationales par de continuelles expéditions, témérairement entreprises, imprudemment conduites.
Ces insinuations obtinrent un complaisant accueil à l'étranger, auprès de ces princes fastueux, grands défenseurs
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de la chrétienté, en paroles, fort heureux sans doute d^avoir quelques petites calomnies à jeter à la face de ce héros, non issu de parents couronnés, qui combattait à leur place et pour eux, et avec plus de justice pouvait les accuser de sa glorieuse défaite, puisqu^on l'avait laissé seul tenter la fortune.
Les prélats et les prêtres catholiques étaient encore plus disposés que les princes et les rois à calomnier Hunyadi. N'oubUant point Thonnéte opposition dont il s'était rendu coupable à l'égard de Césarini ; désireux de s'afranchir des perpétuelles demandes de subsides et de soldats, des appels incessants faits à leur zèle ecclésiastique par le capitaine magyar ; pressés de se délivrer de la responsabi- Uté de Varna, de ce triomphe des ennemis de Jésus-Christ dû à leui's mensonges et à leur impéritie, dévotement ils exagérèrent les proportions du malheur de RigômezO, donnèrent à entendre qu'il provenait uniquement d'une vaniteuse désobéissance aux ordres émanés du Sacré-Collége, et poussèrent même la médisance et l'envie jusqu'à imputer à celui qu'ils avaient tant de fois imploré comme le sauveur du monde chrétien, une ambition effrénée, dont le but non avouable était de se conquérir une populaiité qui lui assurerait à jamais le pouvoir presque royal dont il avait été investi temporairement (1).
Circonvenu par les uns et par les autres, Nicolas V eut la faiblesse d'ajouter foi à ces injustes récriminations, il douta de l'infatigable chevalier, dont ses prédécesseurs avaient si souvent mis à l'épreuve le pieux dévouement ; auquel lui-même il avait, quelques mois à peine auparavant, décerné le titre de prince, récompense de ses mérites incontestés. C'est pourquoi le Gouverneur lui ayant soumis les causes, les détails et la portée réelle du désastre
(1> iËneie Sylvii Hùd, Bohemiœ, cap. uiviii, iiux.
de Kossova, au lieu de répondre à sa lettre filiale par de bonnes paroles paternelles, vraiment dignes du père des fidèles, il dépécha auprès de la diète hongroise un nonce, frère Yaleutin. Celui-ci, au nom du souverain pontife, engagea les Hongrois à discontinuer la lutte contre les Turcs, beaucoup plus forts qu^eux, à cesser de prodiguer sans fruit tant d^hommes et tant d^argent, enfin à s'occuper exclusivement d'apaiser les troubles intérieurs (1) !
Certes un tel conseil avait sa raison d'être. La Hongrie, en proie aux discordes, ne pouvait pas consacrer tout son génie, toute sa puissance à une œuvre que, tranquille, libre de préoccupation, prospère, elle aurait eu une peine immense à parachever. Mais le pape, arbitre choisi entre Frédéric 111 et les sujets de Ladislas le Posthume, et dont l'intervention trop peu active n'avait jusqu'à cette heure rien produit, était-il en droit d'adresser des remontrances à ceux qui consentaient à se soumettre à son infaillible décision ? D'ailleurs, si Nicolas avait des reproches à faire, ne devait-il pas choisir un autre jour que le lendemain d'une bataille déplorable, où la nation hongroise avait répandu le plus pur de son précieux sang, avait souffert le martyre pour la défense et la glorification de Jésus?
En d'autres circonstances, l'avertissement papal eût été considéré comme une manifestation sympathique. En l'occurrence présente, on y crut apercevoir une amère ingratitude, une injure.
L'âme fière de Hunyadi en reçut, on le conçoit, une pénible impression. Lui, qui s'était sacrifié pour le salut de la chrétienté, on le récompensait par la diffamation, par la défiance ! Et puis, les malveillants lui ayant aUéné la cour de Rome, sa réputation péniblement fondée se trouvant compromise chez les peuples catholiques, comment, n'étant
(1) Prty, Annales, P. UI, p. 60-74.
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pas même sûr de la Hongrie troublée, cessant d'avoir foi absolue en sa valeur propre, puisque ceux qui Tavaient jadis le mieux appréciée, en doutaient à présent; comment, dépopularisé, sims prestige, privé de tout appui tant en Hongrie qu'ailleurs, lui serait-il possible désormais de parfaire la mission qu'il avait cru sienne, comment parviendrait-il à arrêter l'invasion musulmane? Quoiqu'il en soit, Hunyadi — ici apparaît sa vraie force — Hunyadi comprima son dégoût, dompta ses découragements intimes et se prépara à s'acquitter, quand même, de son mandat.
En 1450, le Gouverneur convoqua une diète à Pesth, et demanda aux représentants du pays s'ils voulaient ou non se déclarer solidaires des actes accomplis par le chef que, provisoirement, ils s'étaient choisi.
Les nobles assemblés répondirent au loyal appel qui leur était fait en discutant , réchgeant , votant et signant une lettre à Nicolas V. Cette épître , très-humble et trèsrespectueuse quant à la forme , était très-digne et trèsferme quant au fond. En suivant, au travers de la phraséologie pénible du latin de l'époque, les pensées que les mots tendent à exprimer, on ne peut s'empêcher d'être ému de la grandiose mélancoUe du peuple hongrois vaincu et abandonné.
« ....Nous avons, disent les chevaUers de Hongiîe, iJous « avons contracté des dettes énormes envers la cathoUcité. a Elle nous a comblés de faveurs : elle nous a prodigué « son patronage , sa protection , et enfin ses grâces abon- « dantes. Mais combien plus encore ne lui devrons-nous a pas si son assistance vient nous aider à rétablir notre « désastre?... »
N'est-ce point dire : Vous nous aviez promis des secours, et vous ne nous les avez pas envoyés lorsqu'il le fallait; seuls nous avons comb<ittu, et nous avons été vaincus; tenez votre parole ; ne nous reprochez pas d'avoir succombé lorscjUP seuls nous vous défendions?
Plus loin, nous lisons :
« Certes, Très-Saint-Père.... lorsque l'on nous excite à « la concorde , à l'union , de grand cœur nous accueillons « un tel conseil. Nous-mêmes , nous considérons la paix « civile comme le nerf principal, comme la seule nourrice « de notre prospérité publique. A Votre Béatitude , qui « compatit à notre infortune, nous rendons grâces et nous « vouons reconnaissance, car, à vrai dire, notre défaite est a bien plus inquiétante pour la foi chrétienne que pour la « patrie hongroise. 11 nous sied donc mieux de désirer les ti sccoui^ promis par Votre Sainteté que de les lui récla- « mer encore. Quand bien même nous renoncerions à im- « plorer votre assistance , en serait-il moins évident que « plus que jamais nous en avons besoin ? Pourtant , Votre « Sainteté nous donne particulièrement ce conseil : « Vous i( avez été battus, retenez vos troupes à l'intérieur du « r()yatutl(^ » Nous ne comprenons guère où aboutit ce i( oons^ûl et (le quelle manière il doit être traduit. On nous « enga^^e à rester U'anquilles. Plût à Dieu ((u'une sem- « bhil)le trîuifiuillité fût acceptable pour des chrétiens ! (( D'aiU(»ui'S, n'est-il point à craindj'c qu'en demeurant inac- <( tifs après avoir été vîiincus, nous ne puissions même « pas nous i)rocunT le repos que vous nous proposez, w surtout si (1( s secours ne nous sont point envoyés en temps « opportun ?
a Oh! oui, Très-Saint-Père, nous avons toujours désii^é « le repos , pourvu , toutefois , qu'il assurât à notre patrie tt une tranciuillité véritable. Or, jusqu'à ce jour, quel a été c< notre but principal? Repousser pied à pied l'ennemi eii-
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c( vahisseuTy éloigner ses attaques, nous mettre à Tabri de tt ses surprises. Si donc à présent nous retenions nos « troupes en deçà de nos frontières, ne serait-ce point attLa rer à l'intérieur même de la Hongrie cet ennemi, désorc( mais notre voisin? »
Ceci n'est rien moins que l'approbation complète, nationale, de la politique militaire de Jean de Hunyad. Se ruer siu* Tennemi menaçant, le surprendre par des incursions sur son propre territoire, l'affaiblir par de perpétuels coups de main , telle avait toujours été la façon d'agir du grand général magjar. Attaquer l'invasion prochaine par l'invasion précipitée ; faible, oser se ruer contre le fort, une aussi héroïque tactique devait plaire éminemment à la nation hongroise, nation plus que toute autre brave et audacieuse.
Tant que Hunyadi et les Magyars remportèrent ainsi des victoires , sauvèrent la chrétienté à la manière asiatique, la cour de Rome se garda bien de se plaindi*e. Que lui importait ! l'ennemi battait en retraite ; elle pouvait s'endormir. Mais plus tard, lorsque le Turc, avançant non sans peine, eut planté sa tente sous les murailles de Constantinople , eut baigné son cheval dans l'eau germanique du Danube , oh ! alors la papauté jeta les hauts ciis, elle accusa tout le monde , même la Hongrie , qui depuis plus d'un siècle se laissait leurrer par ses éblouissantes promesses, ses bénédictions pompeuses, combattait, combattait, et s'épuisait pour le salut du monde chrétien, immobile, insouciant.
Pauvi*e papauté ! Jadis, le pape était le roi des rois sous bien des rapports. Il l'était surtout par l'ingratitude. Et si la Hongrie avait été ingrate, elle aussi; si elle avait oubUé Sylvestre II et s'était aUiée à ses frères, les Turcs 1... Non, eUe fut folle, la nation danubienne, foUe comme toutes les grandes individualités humaines. Elle offrit son indépen-
dance en sacrifice, et le inonde chrétien eut Pimpudeur «l'agréer l'holocauste.
La lettre des Ordres , après un appel à la haute raison' du successeur de saint Pierre , lui annonce qu'un ambassadeur, chargé des instructions et des pleins pouvoirs de la Diète , se rendra auprès de lui et lui donnera de plus amples renseignements. Elle se termine ainsi :
« Que le Très-Haut conserve et protège Votre Sainteté* c< au gouvernement de sa sainte Église ! De notre assemblée <c de Pesth , le vingt-quatrième jour du mois de juin de « l'an du Seigneur MCCCCXLIX.
c< Vos tout dévoués, ^ a Le Gouverneur, les Prélats , les Barons et les Grands « du royaume de Hongrie (i). »
Cette démonstration nationale en faveur de Hunyadi affermit son autorité, mais ne réduisit point à néant les récriminations et les calomnies. Elles furent inventées et répandues avec plus de persistance que jamais. La cour de Rome manifesta contre le Gouverneur une opposition si violente, qu'elle fit, vers la même époque — 1450 — jeter en prison l'un de ses ambassadeurs. Hunyadi protesta hautement contre cette violation du droit des gens, dont la cause est demeurée inconnue, et obtint la mise en liberté de son délégué (2). Cependant il n'osa pas, lui, pieux adorateur du Christ, défenseur né du monde chrétien, entamer une lutte avec la papauté, représentation de Dieu sur la terre ; cédant aux conseils de Nicolas V, il reporta à une époque indéterminée la revanche de Vama«et de RigômezO, et ne s'occupa plus que de mettre la Hongrie à l'abri de ses ennemis allemands et aussi de ses ennemis magyars.
(1) Voir la ietfre des Ordres à Nicolas Y, à la fln de ee Tolame aoi Pièces justificatives, (i) Teteki, t.II,p.i65.
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On s'en somieut, la diète du Ràkos, en 1446, ayait officieusement invité le Gouverneur à faire en sorte que le roi Ladislàs le Posthume fût au plus tàt ramené au milieu de son peuple. Le désir des électeurs fut toujom's cowsidéré comme un ordre par l'élu. Jean de Hunyad, quoique sa puissance dût avoir pour terme le retour du souverain, n'hésita pas un seul instant à sacrifier son intérêt propre à l'intérêt général. Par les armes et par la diplomatie, de toutes ses forces, il enti'eprit de conquérir au trône vide celui qui, légitimement, devait s'y asseoir. Si depuis quatre années ses efforts n'avaient produit aucun résultat, évidemment ce n'était point sa faute ; il n'avait été ni volontairement iidiabile, ni lent par ambition. Frédéric III, par ses perpétuelles tergiversations, et le pape, par l'inuti- Uté de son arbitrage, avaient d'aburd rendues vaines tou-s tes ses patriotiques démarches. De plus, — sans compter la guerre turque, les déprédations des Bohémiens, qui depuis 1440, occupaient plusieurs comitats du nord, — les intrigues et les coaUtions de certains barons et magnats, jaloux de la haute puissance d'un parvenu, lui créaient sans cesse des embarras énormes, l'empêchaient d'arriver à sou but. Il ne se découragea pourtant pas. Embrassant d'uu coup d'œil toutes les difficultés de la situation, il résolut de mener de front les trois grandes affah^es : la diplomatie auprès de Frédéric, la guerre contre les Bohémiens, le rétabUssement de la concorde entre les hauts seignems et lui.
Parmi ceux des barons et des magnats de Hongrie qui conspiraient, soit en leur nom personnel, soit au nom du prince absent, deux surtout étaient puissants et redoutables : Ladislàs de Gara, Nicolas Ujlaki. Depuis les guerres
civiles du règne de Wladislas, Gara haïssait Huayadi ; le présomptueux vaincu de Szegszàrd n'avait point oublié le nom de son vainqueur. Palatin, il se trouvait gêné dans l'exercice de ses fonctions par le pouvoir extra-constitutionnel dupro-roi : sa dignité, si majestueuse en temps ordinaire, en était réduite à n'être à peu près que nominale, vu la permanence des diètes et l'autorité executive concédée par elles au Gouverneur du royaume. Quant à Ujlaki, s'il détestait Jean de Hunyad, son ancien frère d'armes, son collègue au vajvodat transylvain , c'était tout simplement parce qu'il était jaloux de lui. Le vieux capitaine enviait la gloire et la popularité de l'enfant qui avait combattu à ses côtés, sous sa direction, et qui maintenant, homme, dressait le front au-dessus de sa tète et possédait le droit de lui commander. Espérant que la réconciUatiou générale se trouverait facilitée par sa réconciliation personnelle avec ces deux puissants personnages, Hunyadi s'empressa de mettre de côté ses rancunes et son amour-propre, il fit appel au patriotisme et surtout à l'intérêt de ses adversaires, et les amena à conclure avec lui une convention de fraternité et de soUdarité.
Des lettres, patentes en conmiun discutées, rédigées et paraphées, établirent que le gouverneur Hunyadi Jânos, la Palatin Ladislas de Gara, et le v^vode de Transylvanie, Nicolas de Ujlak, jadis liés d'affection, depuis désunis à cause des troubles civils, s'étaient décidés à conclure un pacte solennel de sincère confraternité et d'amitié soUdaire, lequel pacte les engageait, eux, leurs fils et tous leurs descendants. On y déclarait publiquement que les contractants, après mûre réflexion et longue délibération, les ims les autres se reconnaissaient et s'adoptaient comme vrais frères et amis, s'engageaient à agir mutuellement comme doivent agir les uns envers les autres des amis et des frères. En conséquence, ils étaient prêts à se soutenir et à se
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défendre de telle sorte que l'injure reçue par l'un d'eux fût considérée par les trois associés comme une injure faite à tous; ils promettaient de se communiquer et de se notifier ce qui serait tramé contre les uns et les autres, surtout en ce qui concernerait la délivrance du roi Ladislasle Posthume : enfin, ils juraient de ne point briser leur intime alliance même après le retour désiré du roi absent, de s'aider en toutes choses, poUtiques et civiles, publiques et particuUères; de ne point acquérir de dignités, de biens ou d'honneurs au détriment les uns des autres; en un mot de former à eux trois une personne unique agissant dans l'intérêt commun.
Selon la coutume de l'époque, des formules sacramentelles, menaçantes et terribles, garantissaient le respect de la foi jurée. Le serment avait pour sanction ici-bas le rejypect ou le mépris des hommes; là-haut la justice de Dieu, le paradis ou l'enfer.
« Nous invoquons, disaient Hunyadi, Gara et Uj-
laki, nous invoquons le Dieu tout-puissant, nous invoquons la bienheureuse vierge Marie et tous les saints du paradis en témoignage de trahison contre celui ou ceux d'entre nous qui, envers l'un ouïes autres, n'aura pas voulu observer, sans dol et sans fraude, toutes les clauses du présent engagement ou se sera récusé. Mais, spécialement nous le déclarons, s'il arrivait — ce dont Dieu nous préserve 1 — que par témoignage irréfutable il fût prouvé que quelqu'un d'entre nous, oublieux de l'honneur et de l'humanité, n'importe en quel Ueu, eût agi contre les dispositions sus-énoncées, contre les promesses et obligations du présent traité fraternel, de ce moment-là nous repousserions loin de nous le parjure, et partout le félon devrait être considéré comme contempteur et corrupteinr de tout honneur et de toute probité, deviendrait inhabile à rechercher et à acquérir des biens et dignités quelcon-
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ques, mille pail ne pourrait prendre place à c6té des autres hommes probes : barons, soldats, grands et nobles ; pardevant les princes et les juges, tant ecclésiastiques que séculiers, n'aurait droit ni de porter témoignage, ni de donner ou recevoir des conseils; enfin serait indigne d'exercer le métier militaire et d'être revêtu des insignes de la noblesse.
« Au contraire , que l'autre ou les autres d'entre nous qui, l'àme et le cœur droits, auront prouvé leur fidélité aux promesses sus-énoncées, ainsi que leurs héritiers, aient la libre faculté, aussitôt que la vérité en sera manifeste, de dénoncer ouvertement et pubUquement le transgresseur convaincu, de l'accabler par lettres, courriers et libelles diffamatoires des peines et marques d'infamie ci-dessus énumérées.
d En confirmation et témoignage de tout ce qui est susénoncé, nous avons fait appendre les sceaux de chacun de nous aux présentes lettres, qui seront pour chacune de nos trois personnes, signées de notre triple signature.
tt De Bude, le quatrième jour férié après la fête des bienheureux Vite et Modeste, martyrs, l'an du Seigneur mil quatre cent cinquantième (1). »
Cette alliance intime et pubUque entre les trois personnes les plus influentes de Taristocratie hongroise sembla, dès l'abord, réunir les esprits et assurer la paix civile. Hunyadi put de nouveau réclamer Ladislas le Posthume, proposer à l'Empereur divers arrangements, exciter le trop lent arbiti*age de Nicolas V, obtenu' au moins la prolongation de la trêve. Cela fait, il s'occupa de déUvrer la Hongrie des étrangers qui s'étaient introduits sur son territoire. Il put comprendre alors que ses ennemis, silen-
(i) Voir le diplôme entier, k la fin de ce Tolume], aux Pièces juHifica^ iives.
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cieux durant quelques mois, n^ avaient point, connue lui, déposé franchement leurs haines particulières sur Tautel de la patrie.
Depuis la révolte d'Elisabeth contre Wladislas de Pologne, les Bohémiens, appelés par elle au secours du fils d'Albert, n'avaient pas cessé de camper dans la Hongrie du nord. Malgré la mort de la reine mère, malgré Télectiou légale de Ladislas le Posthume, après Varna; malgré le décret de la diète du Râkos, qui leur enjoignait de mettre bas les armes et de sortir du royaume, ils persistaient dans leur occupation et semblaient même la vouloir rendre permanente. Jean Giskra, Pierre Komorowski, Axemith, Pongrâcz — un Hongrois qui s'était fait Hussite — et plusieurs autres aventuriers moins puissants, s'étaient installés en maîtres dans les comitats de Szepes, de Liptô, de Thurôcz, et, rassemblant sous leurs bannières les derniers débris des grandes armées de Ziska et des deux Procope, bâtissaient des châteaux, fortifiaient des villes, en un mot, s'étabUssaient comme en pays conquis (1).
De plus, sous la protection de ces envahisseurs, de nombreux disciples du martyr brûlé à Constance , appartenant à des sectes diverses, — notamment à celle des « Frères de l'Unité (2), ï) ^— passaient la frontière hongroise, et sur le catholique territoire de la Sainte Couronne, fondaient des villages, vivaient selon leurs mœurs, pratiquaient leur culte, contractaient des mariages et faisaient d'assez fréquentes conversions parmi les Magyars des alentours. Ceuxci — les croyants — honnêtes et pacifiques, ne faisaient de mal à personne. Mais, en revanche, leurs compatriotes
(t) Tburoczi, Chronica, P. lY, cap. xlix*
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armés, héros d^autrefois, dégénérés en brigands, sans cesse troublaient la paix publique^ entravaient le commerce et rirulustrie, violentaient les citoyens inoifensifs, dévastaient les campagnes, pillaient les villes, encore et toujours sous prétexte de défendre la légitimité, désormais incontestée^ de Ladislas le Posthume, et de lui reconquérir ce trône magyar, qui se trouvait tout préparé pour le recevoir. En 1451, — aussi bien qu'en 1440, — Jean Giskra de Bran*dis se donnait ce titre prétentieux : capitaine sltbéms
DU TRÈS-ILLUSTRE PRINCE ET SEIGNEUR LaIHSLASi ROI DE H0N«-
GRIE (1).
Un semblable état de choses devait nécessairement atti«rer la sérieuse attention du Gouverneur. Lui, Finfatigable défenseur de Torthodoxie romaine, sans doute il n'assistait point sans douleur à cette propagande que l'hérésie venait faire jusque dans le royaume d'Etienne l'Apôtre. Mais, C€ qui devait l'inquiéter bien davantage, c'était de voir des miUiers d'étrangers s'introduire miUtairement sur le «ol inviolable de la patrie, le mettre à sac et y rester.
Certes, le cas était d'une haute gravité. Il s'agissait de l'indépendance nationale, de l'honneur de la Hongrie, que son chef provisoire s'était chargé de défendre envers et contre tous.
Les affaires avec le pape se trouvant à peu près réglées et le traité avec Ujlaki et Gara semblant assurer la tranquil- Uté intérieure, Hunyadi crut l'occasion favorable. Il leva des troupes à ses propres frais et s'avança contre les Bohémiens. La guerre fut entamée vivement et avec bonheur. L'ennemi, battu en quelques rencontres, fit retraite et laissa plusieurs de ses forteresses entre les mains des Hongrois.
(1) Nos Jofaannes Gyskra de Brandis illustrissimi pritici{)is et domini Ladislai Hungariœ, etc. régis, capiUneus sapremus (Teleki, Hunyadidk kam, t. X, p. 297).
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Ces premiers succès encouragèrent le Gouverneur. Il se porta contre Losoncz, château bâti par Giskra, la place la plus forte de rennemi. Grâce à la solidité de ses murailles, à sa position inabordable et au courage de sa garnison, Losoncz opposa une vigoureuse résistance.
Voyant que le siège se prolongeait et que ses volontaires étaient harassés de fatigue , Hunyadi , en vertu de son autorité \ice-royale, fit proclamer V «insurrection» dans les comitats environnants. Des prélats, des barons, des comtes accoururent en foule avec leurs banderies et leurs gens; et bientôt, pressée de toutes parts par cette armée d'élite, à bout de munitions et de vivres, la forteresse n'eut plus qu'à se rendre ou à subir bravement les horreurs d'un assaut, qu'elle était incapable de repousser.
Cependant une nuit, aloi's que règne dans le camp des Magyars le silence du sommeil, soudain des cris d'alarme se font entendre. Les sentinelles avancées se rephent et courent de ci et de là, répétant cent fois : aux armes ! aux armes! Les soldats sortent de leurs tentes, s'arment à la hâte. Déjà il est trop tard. Le camp est entouré, envahi . Giskra et ses Bohémiens sont partout, rangés en bataille, avançant lentement et massacrant dans l'ombre. Les prélats, les barons, les magnats', leurs banderies et leui-s gens ont disparu comme par miracle. Ilunyadi n'a autour de lui que ses fidèles volontaires. Soldats plébéiens , ils ne fuient point comme les seigneurs. Fidèles à leur cher général, pour le sauver ils se précipitent contre l'ennemi, dix fois plus nombreux , et, sur plusieurs points , le contraignent à reculer. Mais Hunyadi , ne voulant point verser inutilement le sang de ces braves, les rassemble à grand' peine, fait ime trouée dans la masse bohémienne et ordonne la retraite (1).
(1) Bonfinii, decad. m, L. VU, p. 477.
La cause de cette surprise serait encore restée ignorée , si l'un des magnats « insurgés , » Nicolas Bebeck de PelsOcz, n'avait par hasard été grièvement blessé. Les volontaires hunyadiens le rencontrèrent sur la route, expirant. Bebek, effrayé parla mort qu'il sentait venir, demanda un confesseur. Comme il ne s'en trouvait point parmi ceux qui l'entouraient, ne voulant pas comparaître devant le tribunal de Dieu, souillé d'un crime, il se releva, retint son souffle et, d'une voix affaiblie, fit cet aveu: Les magnats, aocouinis à l'appel du Gouverneur, l'avaient vendu au Bohémien ; Giskra n'était arrivé jusqu'au camp hongrois qu'averti, conduit par eux ; lui-même, il avait trempé dans cet exécrable complot, et il suppliait la Providence divine de prendre en pitié le coupable repentant (1).
La trahison n'empêcha point Hunyadi de poursuivre la guerre. Au contraire, il y vit son honneur engagé, il comprit qu'il lui fallait vaincre afin de redevenir assez fort pour résister à tant d'ennemis inconnus. Ne se fiant plus aux soldats des hauts seigneurs, il se fit une armée à ses frais , il rassembla les vieilles troupes dévouées, qui sous ses ordres avaient tant de fois battu les Turcs, et aussitôt il se remit en campagne. Trois forts, Saag, Rosnyô, Szepsi, furent enlevés d'un bond et démantelés. Ensuite il marcha sur Deunchen appelé Walgatha par (liskra , auquel il appartenait en propre, comme Losoncz. Ce château, bâti au miUeu d'une vallée, recevait l'eau d'une petite rivière , qui prenait sa source dans la montagne voisine. Jean s'étabUt sur la montagne, détourna le cours de la rivière, et la soif contraignit les assiégés à capituler. Un peu plus loin, il surprit une autre forteresse, SzôU, et y mit une garnison (2).
(1) Thuroczi , Bonfioio , 1. c. — Ranzanl , Epitome, ind. xxiii. — Pray, P. ni, p. 82.
CE) Thuroczi, l. c.
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' Pourchasfléy Gifikra reculait toujours. H allait être atteint, quand enfin il reçut de Bohême les renforts que depuis longtemps il attendait, La position du Gouverneur devint alors très- difficile : il avait moins de soldats que Fennemi, sa petite armée, qui venait de traverser presque toute la Hongrie du nord se sentait fatiguée et demandait du repos. Qunyadi cependant ne songeait ni à reculer, ni à mettre bas les armes. 11 voulait en plein soleil se mesurer contre celui qui, la nuit, et grâce à la trahison, Tavait vaincu devant Losoncz, U tenait à vaincre quand même, c'est-àdire à conserver assez de prestige et de force pour triompher des oppositions autinationales et assurer la tranquillité publique. Il marcha donc résolument en avant. Mais un messager de la diète tout à coup se présenta , lui ordonnant de cesser les hostilités et de contresigner les conditions que les Ordres , sans Favertir, avaient arrêtées avec Giskra(l).
Quoique ces conditions fussent des plus honteuses : — le capitaine bohémien recevait dix mille florins d'or et ne rendait aucune de ses forteresses (2) ! — Hunyadi dut s'y soumettre. Lieutenant du roi absent et de la nation, il ne se reconnaissait pas le droit d'enfreindre les commandements de l'Assemblée qui l'avait élu. U était assez pur pour comprendre toute la beauté d'un sacrifice ; en cette circonstance, comme eu tant d'autres, il imposa silence à ses sentiments intimes, il accepta l'opprobre plutAt que de risquer la tranquillité pubUque en le refusant.
0) Tel6ki,t.n,p. 88.
(9) Y. Uttera9 Ordinum et Giskrmofuu, ap. Pray, P. HI, p. 82 et seq.
LADISLAS LE POSTHUME PREND POSSESSION DU TRONE
Le guet-apens de Losoncz et Tinterruption humiliante de la guerre bohémienne rendïdent le pouvoir difficile et lourd à Jean de Hunyad. Entouré d'ennemis qui tramaient sa perte , auxquels nulle infamie ne répugnait ; de plus en plus calomnié et invectivé à l'étranger, il voyait s'écrouler le prestige qui précédemment l'avait soutenu audessus des orages et craignait de devenir bientôt incapable de parachever la mission pacificatrice dont on l'avait chargé. Trop probe pour se défendre contre l'intrigue par l'intrigue, par le mensonge contre le mensonge et contre la trahison par l'illégaUté, le Gouverneur ne songea point à mettre à profit la popularité dont il jouissait parmi les nobles inférieurs et les bourgeois des villes libres, à se créer un parti spécial au milieu des autr'^s partis, àemporter d'assaut, au nom du salut public qu'il avait tant de fois garanti , l'autorité suprême que jadis on lui avait octroyée et dont à cette heure on gênait l'exercice ; à la perpétuer entre ses propres mains, sous prétexte que Ladislas le Posthume, enfant de dix ans, — un Autrichien, — pupille mal élevé et retenu de force par son parent Frédéric, — un Allemand, — n'était pas apte à régner Ubrement et heureusement sur le peuple hongrois, llunyadi se souvint du serment qu'il avait prêté dans la plaine du Ràkos et n'eut qu'une pensée : abdiquer au plus tôt sa puissance transitoire , après avoir
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ramené en Hongrie le roi que les Hongrois s'étaient choisi. Dans ce but, il se décida à tout tenter, la diplomatie aussi bien que la guerre. Les trames antinationales s'ourdissaient sous l'ombre du manteau royal : faire apparaître le roi, la réalité à la place du fantôme, peut-étï^e serait-ce les ruiner; ce serait au moins leur enlever leur raison d'être, les rendre plus faibles, plus faciles à anéantir.
Mais, avant d'entreprendre quelque chose de décisif, il fallait s'affranchir surtout des inquiétudes orientales. C'est pourquoi Hunyadi, n'espérant aucun secours, ni de Rome, ni d'ailleurs , se décida à conclure un armistice avec les Turcs (1). Ce n'était point abdiquer son mandat européen, c'était seulement en retarder l'accompUssement ; c'était, pour l'heure, agir dans l'intérêt particuUer de la Hongrie; et le Gouverneur en avait le droit, puisque personne ne voulait l'aider dans l'intérêt général de la chrétienté.
En 1451, de nouveaux ambassadeurs furent envoyés à Frédéric ni, et, pas plus que les précédents, ne purent rompre l'indécision calculée du roi des Romains. Hunyadi s'adressa alors aux différents peuplc^s qui reconnaissaient le même souverain que les Hongrois, aux Autrichiens, auxMoraves, aux Bohémiens. Ceux-ci, las de la tutelle impériale et des cUssensions qui en résultaient, accueUUrent favorablement ses avances. Une assemblée générale des députés des Hongi^ois, des Bohémiens, des Moraves et des Autricliiens décida, à l'unanimité , que si Frédéric se refusait plus longtemps à remettre le roi, son pupille, à ses sujets qui le réclamaient , on l'y contraindrait par les armes.
Cette coaUtion effraya grandement la prudence de Frédéric III. L'empereur s'empressa de passer en Itahe, sous
(!) Teleki, t. H , p. 204. — Diplôme du 6 février 14S2 , p. 322, t. X. — li'annistice fut conclu en 4451.
GOUVERNEIR. 377
prétexte de s'y faire couronner, et eut soin d'emmener avec lui son cher neveu , accompagné d'un précepteur, sans doute afin que ce voyage fût mis à profit pour son instruction. Cette adroite retraite empêcha la révolte en lui ôlantsa cause (1).
Malgré l'absence de Frédéric, Ilunyadi et ses alliés persévérèrent dans leur entreprise. Us envoyèrent une ambassade à Nicolas V, afin qu'il interposât sa toute-puissance pontificale et ordonnât à l'empereur de restituer le roi Ladislas à ses sujets, qui le revendiquaient. Les ambassadeurs étiuit arrivés à Rome au moment où l'on s'occupait du couronnemcMit impérial, furent très-mal reçus. Us insistèrent. Le pape les excommunia , ainsi que les Autricldens révoltés. En s'en allant , les ambassadeurs en appelèrent au Sacré Collège. A Florence, ils séduisirent le précepteur de Ladislas à force de présents , et ils étaient sur le point d'enlever le jeune prince quand la fraude fut découverte. Tout cela ne fit qu'empirer les choses. Nicolas ordonna à Jean de Hunyad de rompre son union avec les Autrichiens séparés de l'Eglise. Jean, fidèle à son alliance, envoya la lettre au sénat de Vienne. Les Autrichiens déclarèrent que, puisque le pape était circonvenu par les intrigues impériales, il fallait interjeter appel par-devant le prochain concile (2).
Cependant Frédéric, qui ne pouvait pas prolonger indéfiniment son séjour en Itahe , était rentré en son pauvre palais de Neustadt. U essaya de rappeler à l'obéissance ceux que lui et les siens nommaient « les séditieux. » Les plus irrités des alUés, les Autrichiens, lui répondirent eu venant assiéger Neustadt — août 1452. — Le siège dura ; mais les vivres s'éUnt épuisés , Frédéric se trouva
(!) i£oee Sjlfii , Hist, Bohemiœ, cap. lvhi et lix. — Gerardi de Roo , Annalu Austriœ, L. V.
)3) Pray, Annales, P. HI, p. 89-106.
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forcé de mourir de faim ou de rendre Ladislas. Ne poussant pas rentêtement jusqu'à l'héroïsme fou, — il n'était point susceptible de tels mouvements, — l'empereur consentit enfin à se séparer de son neveu, si étroitement aimé. Il sortit lui-même de la ville assiégée , et vint proposer la paix aux chefs de l'armée autricliienne.
La paix fut promptement conclue aux conditions suivantes .
Ladislas, alors âgé de douze ans, sous la garde d'Ulric de Cilley, son parent maternel, serait conduit à Vienne; il y séjournerait jusqu'au moment où une assemblée, composée des représentants de ses divers Etats, aurait indiqué en quel lieu il séjournerait jusqu'à sa majorité; ladite assemblée se réunirait à Vienne le H novembre suivant; pour l'heure, les prisonniers seraient mis en lU^erlé de part et d'autre et Frédéric ne serait pas dépossédé des forteresses hongroises qu'il retenait en gage.
Contrairement à son habitude , l'empereur exécuta les conditions par lui souscrites. Les circonstances l'y obligeaient trop. Le 4 septembre, en présence d'une brillante réunion de prélats et de barons, longuement et majestueusement il fit ses adieux au fils d'Elisabeth et le remit entre les mains du comte de Cilley. Ulric conduisit aussitôt Ladislas à Vienne, où la foule salua de ses acclamations e^* cher duc, si péniblement arraché à la tutelle impériale (1 1.
La nouvelle de la déUvrance du Posthume ne fut pas mohis bien accueilUe par tous les Magyars patriotes, et notamment par Hunyadi. Le Gouverneur et les bons citoyens y croyaient voir la fin tant désirée des discordes civiles. La diète se réunit au plus vite et, pour saluer et congratuler le jeune roi au nom de tout le royaume, dépêcha le cardinal-primat d'Esztergom, les évêques de
(1) iEneœ Sylvii, De rébus Fridenci UI, ad ann. 1488. — Hiff. Boherm'^, cap. LX. — Pray, P. IIÏ. p. tlTi-lâl.
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GyOr, de Vârad et de Vâcz, le Palatin, le vajvode de Transylvanie et le fils aîné du Gouverneur, Ladislas de Hunyad.
Dès les pi-emiers jours une vive querelle s'éleva entre les Hongrois et les Autrichiens au sujet du pays qu'habiterait Ladislas. Les Hongrois parlaient en faveur de la Hongrie, à cause de son importance incontestablement plus grande que celle de la Moravie , de la Bohême ou de l'Autriche. Les Autrichiens objectaient, avec assez de raison, que l'honneur d'avoir délivré leur prince commun leur revenait à eux-mêmes en majeure partie. Naturellement on discuta longtemps sans pouvoir s'entendre et, comme ni les uns ni les autres ne voulaient céder, la chose menaçait de devenir sérieuse et de produire les plus tristes résultats. Par bonheur Ladislas vint en personne décider la question. Aux députés, qui le félicitaient au nom de son royaume danubien, il répondit : « Je suis Hon- « grois, donc je dois habiter la Hongrie. »
Heureux d'une réponse aussi sympathique, les ambassadeui-s s'empressèrent d'aller l'annoncer à leurs commettants. Par la même occasion ils obtinrent les pouvoirs dont ils avaient besoin pour assister aux conférences de novembre, et l'un d'eux, le Palatin, convoqua une diète générale qui, réunie dans les premiers jours de 1453, à Posony (Pn^sbourg), détail assister à la réception et à l'installation définitive de Ladislas le Posthume (1).
A partir du jour où Ladislas le Posthume est remis à ses peuples, le gouvernement de Jean de Hunyad n'existe plus en droit. Nous l'avons vu dans ses différentes phases poUtiques, malheureux quelquefois, patriotique et probe
(I) Pray, P. Hl. p. Iâl-I2i.
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toujours. Il nous resterait à l'examiner au point de vue purement administratif.
Sur ce sujet les documents sont rares et cela ne doit point étonner. Occupé sans cesse à combattre les Turcs , les Bohémiens, les Allemands, à traiter avec Frédéric III et à se défendre contre les conspirations et les ligues des magnats, le Gouverneur n'eut guère le temps d'enti'eprendre de séiieuses réformes. Le silence des chroniqueurs et des historiens nous prouve cfu'il n'en fit point. Toutefois plusieurs faits authentiques peuvent nous donner, sinon renseiTil)le, au moins le sens général, l'esprit de son administration. Elle fut sans nulle doute aussi vigoureuse que sa tactique et que sa diplomatie. Hunyadi, — tous ses actes le prouvent , — fut ce que Ton nomme un chef fort. Jamais il ne procédait par la lente finesse , par les demimesures. Il tranchait plutôt les questions d'un trait de plume, d'un coup de siibre. Il était surtout soldat.
Des Jobbagions, paysans conéables (1), aviùent quitté les comtes, leurs maîtres, pour aller s'établir chez les colons saxons de Transylvanie. Les comtes poui'suivirent les fugitifs jusque dans les maisons de leurs hôtes et les leur enlevèrent. Les Saxons protestèrent contre cet attentat au droit d'asile, que leur conféraient d'antiques privilèges. Hunyadi, malgré les instances des nobles, leur donna raison. Par diplôme du 4 novembre 1447, il reconnut les libertés accordées jacUs aux Saxons des Sept Bourgs, déclara abusive la faculté que s'attriljuaient les seigneurs de leur reprendre de vive force les serfs de libre émigration, ordonna la resti*ution immédiate des sujets ainsi repris par leurs maîtres; enfin permit et enjoi-
(1) Dans les premiers siècles de la monarchie hongroise, jobagio éUUt synonyme de miles, noble , soldat. Plus tard fjobbdgy signifia paysan corvéable. Cette signification se perpétua jasqa'eu 1848. Une peut être question ici que de ces derniers, les premiers n'étant soumis à aucun seigneur.
gnit aux Saxons de défendre leurs libertés contre quiconque oserait y porter atteinte (1).
Deux autres ordonnances, — du3juilletl450 et du l''mai 1 451 , — prescrivirent que les citoyens de Szeben (Hermanstadt) et des autres villes saxonnes, ne pourraient être soustraits à leurs juges ordinaires et ne devraient subir les jugements ni des tribunaux de nobles, ni destiibunaux ecclésiastiques (2).
Ce principe très-équitable, qui, consacré par les anciennes constitutions hongroises, assurait à chaque homme libre une justice aussi juste que possible, Hunyadi l'appliqua encore à Tégard des habitants de Presbourg. Il interdit aux seigneurs titrés et possessionnés, — ^prélats, barons, comtes, châtelains et nobles, — de prétendre soumettre à leur juridiction les juges, jurés, magistrats et citoyens de la ville libre royale de Posony, même lorsque ceux-ci voyageraient en dehors des limites de leur municipaUté. Dans ce dernier cas, les déUnquants seraient conduits pardevant leurs juges naturels, s'ils étaient simples citoyens; s'ils étaient juges ou jurés, par-devant le Gouverneur luimême (3). Bien plus, les Presboiu^geois furent autorisés à
(1) Si quis autem haruin in contrarium facere atteniptaverit extuuc prcsentium vigore predictis Saxonibus plenam et ommtmodam prebemus facaltatem et poiestatis nostre aucloritatcm, ut ipsi, cum tuta ipsoruiii poteiitia ipsis baruin in contrarium facienlibus, potencialiter resistere, et se in eoruni juribus conservare ; juraque et libertatcs suas defensarc, inanusque tenere debeant et 1
▼aleanl, omnibus modis, etc. — Ce beau principe, résistance lérjiHine de topprimé contre ^oppresseur, apparaît dans tous les actes de la législation |
hongroise.
(2i Teleki, Hunyadiâk kura, t. X, dipl. cvi, cxxit, gxxxix. — Un décret de La-« |
dislasie Posthume, daté du 1" février 14S3( Teleki, t. X,dipl. clxxviii), confirma '
tous les privilèges accordés par le Gouverneur aux Saxons de Transylvanie.
(3) Si quis enim quascumque accusaiioncs vel quesliones contra pretitulatos judicem juratos ceterosque cives Posonicnses aut eoruni alterum , sive homines et faniiliares ipsorum predictos habuerint, bij id contra predictos judicem et juratos cives coram nobis, adversus vero alios cives, in praesencia judicum et juratorum predictorum jurîdice prosequantur , quibus ex parte eorum justicia et satisfactio non décrit evidens et condigna. — Règlement du 16 avril 14^ (Teleki, t. X, dipl. cxx). Confirmé par ordonnances du 28 juin 1490 (ibid. cxxiii), du 27 juiu et du 26 août 1451 (ibid. cxlvi, cxlix).
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poursuivre^ arrêter et punir tous les individus qui se rendraient coupables dans l'intérieiu* de leur ville ou sur soa territoire rural de quelque attentat contre les propriétés ou les personnes (1); et même il leur fut permis d^agir suivant les plus sévères prescriptions de la loi contre les débiteurs, tant vilains que nobles (2). Enfin, voulant donner à tous ces règlements la haute sanction du fait, Jean de Hunyad ordonna des poursuites directes contre un pillard de grand nom , le sire Grenberger, qui avait maltraité et volé plusieurs citoyens de Posony (3).
Certes , il n'était que trop fréquent alors , au quinzième siècle, de voir de puissants seigneurs dépouiller d'humbles bourgeois. Mais oser en faire un exemple au milieu d'une aristocratie jalouse de son inviolabilité de naissance, n'é* taitnce point prendre en main la cause de la bourgeoisie contre les usurpateurs féodaux ? Le roi Mathias Corvin manifesta toujours de grandes sympathies pour les villes libres, et celles-ci , plus d'une fois , en l'aidant de leur or et de leurs troupes, quand les révoltes aristocratiques ébranlaient son trône , lui prouvèrent combien elles lui étaient reconnaissantes de son équitable protection. Cette politique du souverain populaire , qui lui donna tant de force et tant de grandeur, ne lui avait-elle point été enseignée et dictée par son glorieux père, le Gouverneur ?
Un dernier trait doit être noté ici, car il suffit pour démontrer que Huuyadi , très-fer\'ent catliolique , n'était pourtant ni inintelligent ni injuste dans sa piété. 11 croyait
(I) Ordonnance du 18 mai iiol (Teleki, t. X^dipl. cxg. — Quosvishomiiies, fures, latrones, Tespiliones et iiialeficos, sivc sint nobiles, sive ignobiles, »ive allerius cujuscunque condicionis et preemineucis.
(2; Ordorinance du 19 mai 14ol (Teleki, t. X, dipl. cxu).
(3) Ordonnance du 26 août 1431. — (Teleki, X, dipl. en). — Notons aussi que dans cette pruiectiou incessante exercée par Hun^adi sur Presbourg, il y a an but essentiellement politique. Placée sur la frontière, Posony appartenait tantôt aux Autrichiens, tautdt aux Hongrois.
au dogme y il se fiait aux prêtres, mais jamais il n^hésita à réprimer les abus ecclésiastiques dout il put être témoin. Maudataires de Dieu, les prêtres, selon lui, devaient don<ner le bon exemple à tous les fidèles : slls commettaient des crimes et s'ils causaient quelque scandale, plus coupables que les laïques, ils devaient être aussi sévèrement pu*nis , sinon plus. Ayant donc appris que les Franciscains d'Ksztergom, de Debreczen et de Szathmàr-Németi déshonoraient leurs couvents et leur ordre par d'ignobles débauches, le Gouverneur, ne se croyant pas le droit de- réprimer lui-même ces honteux excès, s'en plaignit en termes foi t vils au légat du pape, cardinal diacre de Saint-AngcU(l).
Les haines et les calomnies dont nombre d'ecclésiastiques poursuivirent Jean de Hunyad avec une si cruelle persistance, n'auraieutr-elles point un peu pour cause cette inquiétante pudeur du chevalier chrétien ?
Conformément aux dispositions du traité conclu sous les murs de Neustadt, une assemblée générale des députés des diverses nations soumises à Ladisla» le Posthume se réunit à Vienne le 6 novembre 1452.
L'empereur s'y fit représenter par iEneas Sylvius Piccolomini, évèque de Sienne, assisté de trois autres prélats; par les ducs de Bavière, Louis et Otton ; enfin , par Albert de la Marche de Brandebourg et Charles de Bade.
La Moravie, l'Autriche et la Bohême y députèrent les plus illustres, les plus savants et les plus habiles de leurs ecclésiastiques , de leurs chevaUers et de leurs bourgeois.
La Hongrie choisit pour ses mandataires : le Gouverneur,
(\) Lettre du 2(join ia48 (Teleki,t. X, dipl. €ti).
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Jeau (le Hunyad; Denvîi, archevêque d'Eszlergom ; Il«»rczeg de Szeghô, éYèrfue de Kalocsa; Jean Titéz, évècjiie dv Vârad ; Ladislas de Hédervâra, évoque d'Egor ; Malhias de la Baschino , évèque de Nagy-Szeben ; le Palatin Ladislas de Gara, le vajvode de Transylvanie, Nicolas de rjlîi, et les délégués des principales villes libres royales.
L'affaire en question — la paix définitive entre Tempereur et les sujets de son parent, — ne se décida pas aussi facilement qu'on semblait l'espérer. Frédéric éleva d'énormes prétentions ; il réclama la réparation des dommages que lui avait causés sa tutelle ; la restitution de son pupille à sa protection, réputée légitime; le jugement et la punition des révoltés. Les Magyare opposèrent aux volontés impériales une résistance non moins politique : comme lui, ils feignirent de désirer énormément, afin d'obtenir quelque peu. Le saint diadème étant, d'après la loi, inaliénable, et les constitutions antiques privant les étrangei'S du droit de « posséder » en Hongrie , ils soutinrent (jue la couromie d'Etienne V% dérobée à Visegrâd , îiinsi que les villes engagées par Elisabeth , devaient leur être immédiatement remises : Ladislas étant souverain en vertu de son propre droit, Frédéric ne pouvait plus , en qualité de tuteur, retenir ce qui appartenait à son ex-pupille. Les Autrichiens demandèrent aussi qu'on lem abandonnât certaines places et terres que l'empereur avait distraites de la succession du duc Albert et réunies à ses Etats particuliers. Nécessairement, la discussion , ainsi posée, fut très-ardue et fort longue. Les mis et les autres persistant à ne point céder, la conférence de Vienne n'eût peut-être abouti à rien , comme les précédentes, si le frère de Frédéric, Albert, n'étiiit venu présenter dos conditions beaucoup plus acceptables (juo celles d'abord émises.
Voici à quoi l'on s'ariéta : Frédéric , renonçant à la tutelle , rendrait la Sainte (Couronne et les villes hongroises
(lès que la Hongrie lui aurait payé soixante-dix mille florins d^or.
Le cauteleux Frédéric oubliant , comme par mégarde , de contre-signer les diplômes officiels, et la Hongrie ne se trouvant pas en état de solder tout de suite la sonune stipulée (1), la querelle, terminée en apparence, ne fut eu réalité qu^assoupie. Entretenue dans Tombre , elle sembla sommeiller durant un certain nombre d'années , et , soudain , se réveilla plus embrouillée que jamais. Le roi Mathias Corvin crut Tanéantir en trônant dansViennë. Mathias mourut, et aussitôt la maison de Habsbourg recouvra ses états, recommença ses intrigues, et finit par s'implanter en Hongrie. La monarcbie autrichienne a toujours été trèsfaible, mais aussi très-difficile à saisir. Elle sait plier, mentir, faire la morte à propos. Ensuite, après Forage, elle se relève sans que Ton y songe , essuie tranquillement sa honte et se remet à vivre.
Quelques semaines après les conférences de Vienne, dans la première quinzaine de janvier 1453, Jean de Hunyad vint déposer entre les mains du roi les pouvoirs extraordinaires dont il jouissait depuis plus de six ans (2).
Ladislas le Posthume, qui dépassait à peine sa douzième année, était incapable de gouverner par lui-même. 11 devait'donc, dans son intérêt aussi bien que dans Tintérèt de son peuple de Hongrie, laisser à Tex-Gouverneur la puissauce dont il avait jusqu'alors si bien usé ^ le droit de régner en son nom jusqu'à sa majorité légale. Telle était sans doute l'intention des conseillers prudents qui pouvaient pénétrer jusqu'à l'enfant. Mais telle était aussi la crainte de Frédéric, auquel la loyauté et la puissance de Hunyadi faisaient peur. Aussi avait-il confié son jeune parent ,
;1) Pray, Annules, I». Ul. p. Ii3-I25.
:i) Teleki. l. ir. p. ifi7.
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enlevé à sa propre influence, à une auti*e influence, aussi allemande, à Ulric de Cilley.
Cilley, ennemi juré de Jean de Hunyad depuis sa captivité après le siège de GyOr, surtout depuis sa défaite , en 1445, ne demandait pas mieux que d'être Tagent secret de TAutriche. Fils d'un brigand, l'iric était aussi scélérat que son père llermaim : voleur de griuids chemins, séducteur de filles , très-dissolu et très-ambitieux , pour arriver à ses fins, il était capable de tout , et principalement de crimes. Dès qu'il -tint le fils d'Albert, il songea à s'en faire un esr clave qui , s'habituant dès l'abord à n'agir que d'après le bon vouloir du maître , ne chercherait pas à rompre sa chaîne dès qu'il se sentirait devenir homme. La corruption lui sembla le meilleur moyen à employer. Un prince sans mœurs est beaucoup plus facile à dominer qu'un prince chaste. Frédéric, — cet empereur soigneux, qui mettait se^î vieux habits les jours de pluie, — avait accoutumé son neveu à une existence paisible , sobre, réglée. Ulric voulut faire adopter à Ladislas une manière de vivre diamétralement contraire. Ses habitudes pei'soimelles étaient licencieuses à l'extrême. 11 mangeait et buvait cinq ou six fois par jour, entretenait des joueurs de harpe , des poètes, — Homères de ses hauts faits, — des chanteurs et des danseuses qui réjouissaient ses oreilles et ses yeux pendant qu'il rempUssait son ventre. Entre les repas, il daignait parfois s'occuper des affaires pul)liques , et , après , s'en allait par la ville , la barbe rase , les cheveux frisés et luisants , vêtu d'un splendide costume , monté sur un admirable cheval, lançant de çà, de là, des regards de provocation aux jeimes filles et aux fenunes que le bruit qu'ilfaisait dans la rue avec son escorte attirait aux fenêtres et devant les portes (1). Devenu précepteur, directeur, tuteur et
(i) iEnes SyWii Epist., ap. Palma, P. U. Ladislai Pasth^ In.—* Tbo* roczi, P. iV, cap. \lviii.— Bonfinii, décad. ui, L. VUI, p. 496.
gardien de TenfaDt roi, il Tassocia à tous ses plaisirs » et chercha à lui inoculer les goûts du luxe, les appétits de la déhauche.
L'enfant y à ce qu'il parait, ne se laissa pas corrompre aussi aisément que le désirait son maître. Doué ayant Y âge d'une gravité, qui n'était peut-être qu'une sorte de dissimulation naturelle, il parlait peu, rougissait à l'aspect et à l'audition des choses impudiques , ne buvait et ne mangeait que selon ses besoins. Cependant , peu à peu il subissait, au moins intellectuellement, la domination d'Ulrie, et, n'ayant point encore acquis la force de vouloir, il écoutait ses conseils et rarement osait résister à ses ordres.
Cilley s'aperçut vite de cette faiblesse de caractère, et l'utilisa contre Jean de Hunyad. Exploitant avec habileté les bons instincts du cœur de Ladislas , il lui dépeignit le Gouverneur comme un tyran infâme, qui pressurait le pays au heu de l'administrer , qui foulait aux pieds les lois et menait l'État selon son bon plaisir, pour son utihté propre et l'utihté de ses comphces , et non pas , comme il affectait de le dire , pour le profit de tous les citoyens. Se voyant écouter, et se croyant sûr de la créduhté de son auditeur, le comte se hâta de dessiner à gros traits ce que d'abord il n'avait qu'esquissé. Il accusa Hunyadi d'aspireràla royauté, d'avoh- déjàtralii et tué un roi, >^ ladislas leYarnénien, d'avoir hvré aux Turcs deux belles années et la fleur de la noblesse magyare. Tant d'horreurs firent pâlir le jeune prince. La preuve du contraire ne lui étant apportée par personne, il se prit à considérer son loyal Ueutenant comme le dernier des criminels ; irrité et tremblant, il eût aisément autorisé Ulric de Cilley à s'emparer du coupable et à le punir (1).
Instruit de ce qui se passait à la cour de Vienne, Hu-
(1) Prty, P. 111, p. 138, d'après iBiiMs Syltîui.
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nyadi se précautionna contre les embûches que pourrait lui tendre son implacable ennemi. Déjà, par un pacte d'amitié solidaire , il avait enlevé à Ulric deux de ses auxiliaires les plus puissants , Gara , son cousin , et le vajvode Ujlaki. En se réconciliant avec le capitaine Jean Giskra, il lui ravit im troisième partisan. De la sorte , garanti au sommet , il aurait dû penser à se garantir à la base , cVstà dire à se composer un parti dans la petite noblesse, qui, très-enthousiaste en sa faveur, se serait empressée de se ranger autour de lui , pour le défendre en cas de besoin , pour attaquer ses ennemis, s'il les lui avait seulement désignés. Mais Hunyadi était de cette trop petite famille des honnêtes , sur lesquels l'ambition commune n'a point de prise , qui savent respecter les serments et les lois , et qui sacrifieraient leur propre personne plutôt que de traverser le Rubicon. Jean ne chercha donc à triompher des intrigues de Cilley que par la force de la franchise ; il se contenta de prier ceux de ses amis auxquels il serait permis de pénétrer jusqu'au roi, de réfuter les calomnies et de dire la vérité. Les amis remplirent fidèlement leur mandat. Le roi daigna les écouter : il ajouta foi à leurs francheî^ paroles. Alors le patriotisme qu'il avait manifesté quand les Hongrois étaient venus le saluer se réveiUa en son cœur. Il reconnut qu'il avait eu tort de suspecter la fidéhté de Hunyadi ; il se souvint qu'il lui devait la conservation de ses Etats, la restitution de son trône, et, malgré Cilley, s<* décida à obéir à l'opinion pubUque , à octroyer au Gouverneur un solennel hommage de sa gratitude et de son estime.
Vers le milieu du mois de janvier de l'année 1453, sur une des places pubUques de la ville de Vienne , sur celle appelée le Hoff , non loin du couvent des CaiméUtes , un trône resplendissant d'or fut dressé. Ladislas, tenant en main le sceptre, revêtu de tous les insignes royaux, vint
s'y asseoir. Autour de lui se rangèrent les ducs et comtes des Marches , ses parents y les hauts dignitaires et les plus illustres seigneurs de l'Autriche, de la Bohême , de la Moravie et de la Hongrie.
Quand l'assistance se fut mise en ordre, Jean de Hunyad s'approcha , fléchit le genou sur les degrés du trône , et* remit entre les mains de son souverain son titre et sa puissance de Gouverneur du royaume hongrois. Ladislas se leva, en quelques mots remercia Hunyadi de ses grands et loyaux services, le créa «comte perpétuel» de Besztercze, avec inscription de possessions nouvelles, le confirma dans sa dignité de vajvode de Transylvanie, le nomma Caph-aine GÉNÉRAL de son armée et de ses forteresses hongroises , collecteur et administrateur des deniers pubUcs de son royaume.
Tous les assistants , les nobles de l'escorte royale aussi bien que le peuple entassé dans les rues voisines , applaudirent avec enthousiasme à cette éclatante récompense décernée à la vertu (1).
Quelques jours après avoir reçu la démission du Gouverneur, Ladislas traversa le Danube, accompagné d'Uhic de Cilley, escorté par un grand nomj^e de seigneurs magj'ars, et se dirigea vers Posony, où la Diète venait d'ouvrir ses séances.
Conformément àla constitution de saint Étienne,le jeune prince jura par-devant les Ordres de défendre le royaume contre tous ses ennemis, et, s'il pouvait, d'augmenter sa gloire et d'étendre ses frontières. Ensuite, il proclama ime
(1) Tburocti, P. IV, cap. xli.^ Bonfioii, dec. m, L. VII, p. 482. — Ranzani, ind. ixir. — iCneas SylTii Europa, cap. xxii. — Teleki, t. H, p. 968 et SUIT.
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amnistie générale pour tous les faits accomplis depuis la mort de son père, ordonna la restitution des biens illégitimement enlevés durant les gueiTes civiles, abolit les donations faites à cette époque, tant par Elisabeth que par Wladislas, prescrivit la destruetion, avant quinze jours, des forteresses bâties par des particuliers sans le consentement des États, et déclara nécessaire la convocation aussi rapide que possible d'une dirte générale à AUie-Royale. Cela établi, le Posthume prêta serment de respect aux lois et contumes hongroises, et reçut en échange des prélats, barons, magnats et nobles assemblés, promesse de fidéhté et d'obéissance (1).
A cette même diète, le jeune souverain, ainsi inauguré, fortifia de son approbation royale tous les actes des Ordres et du riouverneur pendant son absence , confirma et légahsa les titres, dignités et biens qu'à Vienne il avait accordés à Jean de Hunyad.
Trois lettres royales furent signées à ce sujet. Les deux premières, très-importantes, parce qu'elles contiennent un résumé officiel de la vie de notre héros, commencent ainsi :
« Ladislas , par la grâce de Dieu , roi de Hongrie , de Bohême, de Dalmatie, de Croatie, etc.; duc d'Autriche et de Styrie, et aussi de la Marche de Mora\ie, etc.
« A la perpétuelle mémoire du fait.
a Le pouvoir royal a été divinement élevé sur la terre , d'une part pour le châtiment des méchants, et d'autre part aussi pour la glorification des bons; afin que le peuple, fidèle et soumis, au-dessous de lui pêle-mêle assemblé, soit conduit par la bien\cilkince et gagné par la générosité ; afin que les mérites d'un chacun soient assurés de dignes récompenses. AdoiK', si cotte dite publique est d'ordinaii'e
(1) Ladihliii I\i^lliu:ni Prcrpfa i et ii, 1 ^h\.
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acquittée comme un devoir général des princes, il importe d'orner de titres plus brillants, d'exalter par de plus hauts honneurs ceux que leur fidélité plus sincère, leurs actes magnanimes et leurs mérites plus excellents placent audessus des autres. C'est pourquoi , ceci considéré , envers la très-illustre fidélité , les vertus splendides, les très-forts exploits, les multiples services en tous genres de notre féal et sincèrement aimé sujet, le très-honorable et magnifique Jean de Hunyad, de tout notre royaimie de Hongrie jusqu'à cette époque de notre âge Gouverneur magnanime, vajvode de Transylvanie, etc., qui, resplendissant entre tous, et par son intégrité et par sa puissante valeur, depuis notre plus tendre enfance, fut le consei*vateur et la colonne de notre royal Etat et de notre honneur , nous jugeons à propos, non-seulement de solder les dettes de notre reconnaissance et gratitude , mais de plus , par le présent diplôme, de les transmettre à la postérité, sinon en totalité , au moins en partie, afin que ses actions insignes ne se perdent en aucim Age, mais plutôt répandent au loin sa gloire, soient divulguées h son éternelle louange dans les siècles futurs et servent dVxomplos aux autres. Il est juste, en effet, de ne point frustrer dVlopes ceux qui ont fait d'iUustrcs actes et de brillants exploits »
Ici l'on rencontre un résumé, assez étendu pourtant et absolument élogieux, de la vie potitique de Hunyadi, depuis ses premières armes jusqu'à l'époque de son abdication.
Les promesses de son jeune âge, les exploits de son adolescence, alors que sous Sigismond et sous Albert il combattait dans les armées royales, tantôt contre les Bohémiens, tantôt contre les Turcs ; ses rictoires sur les infidèles, quand il était ban de SzOrény et vajvode de Transylvanie ; ses prodigieux triomphes dans la courte campagne de iii3; son élection à Tunanimité au gouvernement du royaume hongrois; enfin la douloureuse défaite de Rigé-
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mezO, où le succès ne répondit point à saTaiUance : tels sont les faits qui se trouvent officiellement constatés dans ce diplôme authentique. Mais, ce qui nous semble encore plus important que cette louange publique des hautes actioniJ militaires de Jean de Hunvad , c'est la manière extrêmement équitable dont se trouve appréciée sou œuvre purement gouvernementale. Cette approbation motivée des actes du Gouverneur réfute toutes les calomnies répandues à et» sujet, et, comme elle fut trop tôt méconnue par celui-là même qui Tavait signée en un jour de justice, il importe de la citer en propres termes :
« 11 ne délivra pas seulement le royaume des périls étrangers ; il rétablit aussi la tranquillité intériem*e , et cela de telle sorte que toute la nation et république de notre royaume de Hongrie, — les guerres intestines et les troubles civils, qui pt^u de temps auparavant avaient divisé les volontés et les esprits, étant apaisés et terminés; Tunion ayant été jurée par les uns et par les auU'es; — Nous déclara, élut et reconnut roi. Nous, son maître naturel, successeur et héritier de ses rois notre père et notre aïeul. Ainsi le susdit Jean, (iomerneur, conduisit ce royaume , pour Nous et en notre nom, avec une constante fidéUté et dans cette constance persévéra , même empêché par d'innombrables prises d'armes. Enfin , notre royaume de Hongrie lui-même ayant recou\Té ses frontières depuis longtemps perdues, de beaucoup agrandi, surtout du côté occupé par les Turcs hifidèles, où il s'étendait à l'époque desdits rois notre aïeul et notre père , il nous l'a fidèlement restttué pour le gouverner dans le repos désiré de la paix : ce qui, avouons-le ouvertement. Nous a été réservé grâce a ui SEUL, ou principalement grâce à sou talent, sa sollicitude et son habileté miUtaire il). »
(1) Ex litteris Ladislai Posthumi, 30 jan. 1453, aux Pièces justificatives, k la fin de ce tolume.
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Là se termine le préambule. Dès lors les deux lettres diffèrent.
Dans la première , sur la demande expresse des nobles présents à la diète de Posony , « représentant tout le royaume de Hongrie, » après mùro délibération etapprobation unanime des Ordres, le roi, « cliangeant la haute charge provisoire de Gouverneur en une autre dignité stable et héréditaire, » élève Jean dellunyad au rang des « grands comtes libres et perpétuels,» avec le titre et la possession du château de Besztercze en Transylvanie.
Dans la seconde, conformément encore au conseil, à la discussion, au consentement toujours unanime des prélats, barons et nobles réunis en asv<^emblée nationale, Ladislas, inscrit Hunyadi et ses héritiers, possesseurs des châteaux de (iOrgény, dans le comitat de Torda, et de Déva, dans le comitat de Huiiyad; des districts de Sudya, de Monostor, Bosar et Supan, dans le comitat deTemes; avec tous leurs villages, teiTes, eaux, forêts et diverses dépendances.
Un troisième diplôme, complément des précédents, aux armes de Hunyadi, — un corbeau, les ailes entr'ouvertes, tenant en son bec un unneau d'or, sur champ de sable ou d'azur, — ajoute* un lion rouge sur champ blanc, la gueule béante, appuyé sur ses deux pattes de derrière, prêt à s'élancer au combat , portant à l'mie de ses pattes de devant une couronne d'or, qu'il semble offrir. Le diplôme explique ainsi les nouveaux emblèmes : le Uon représente le courage déployé par Jean de Hunyad ; la couleur rouge dudit Uon, le sang que le héros a versé; la couronne signifie que Jean a eu à sa charge le gouvernement général du royaume, et Fa remis plus tard à son légitime souverain; le champ blanc est la figure symbolique de sa constante fidéUté (1);
i\) .... Queenim forma leonisrubriin canipo albo... addita eonspicitur.
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Apres a^oir ain^i pri:? p«>?é**>eiion «le 5«»n tn^ne de Uongrîp, apr^ avoir iaau:z>irê s«>a iv^nie par un acte de ret^oonaii^vnc^ envers le plii> méritant J»* ses sujets, Ladislas 1^ r«>:*tliunîe 5«»rtit de sou r«»yaume, dont il veu.iit de reniettr*» radiiiiiii-tnlion à 1% \-4louverueur, et mallieureusemèiit retourna en Autriche.
A Yieiuie, Cill^y se mit ati?sitAt à n«>uer de nouvelles intrigues. Sa première défaite lui avîiit assez démontré que pi>ur être tout à fait maître de Tenfant-roi, il fallait éLiisiier de kû les cun^ill^rs proWs et le tenir sans cesse courbé sous son uni«pie influence. Prenant au sérieux son n*4e de g:iniieu resjM»nsid>le, il |Kir\int à isoler si complètement le pau\re priuiv ipie nul ne jh^uv ait pénétrer jusqu'à lui S.HUS (pfil eu eût donné Tautorisation bien formelle. CloUré de la sorte, Ladi^hls entendit malgré lui ce que Cilley lui dis;\it ou liû fiiLsiit dire; dans sa naïveté puérile, il finit p;ir ajtiuter foi aux plus absurdes inventions, et bientôt, ci»nune aujKuavant, se trouva Tcnnemi intime «le Uunyaili et de tous les juitriotes magyars.
si^^nitîcat antefatum coniiifin Jo(iann4>m » Sujn»rioribu» nostre abs^nrie temp«iribu5 quibus tidflicet pust sedatuin bujus regai noslri disturbiuni ipso comps Johannfs officium Cubornarjonis generalis rum soo honore el on«'n' sustulit noslro Domine, et sii|iportavii eaomnia que pro defensione regni Doslri et no&lro jure tuendo opportuna fuere in sincerd fide et soliciludine, que sinceritas per coloreni album designalur, egil. excrcuil, et operalus est; m quibuâ quoniaai virluo&a bel/a piuriina suo el suoruin sanguine res|H^nu) niagno animo et leonina ut iljcere soient audacia plerumque confecit.pupuanti leoni et cruento non imlijîiie assimilatus est, Quodautem addilum csl leonetn ip^uiii altero suoruni auleriorutn pedum coroiiain auream t«nere et offcrre, aperte désignât qnod roines Johannes supradictus ^ Corone noslxe jura et possessionem eorunuiom suis laboribus, suisque sudoribus ab impugnancium manibus erepia el tideliier consenata, devota proinptiludine iiiujcstati nostre oblulitac rcstituit suaque precipua assislencia, nosadeoroin regimen f<»liriter inlroduxit /Teleki, Hnnyndiàk knrft, t. X, d. clixvii*.
l'ami sûr et Tappui du comte Ulric et des conspirateurs impériaux.
Cilloy touchait au but quant tout à coup un obstacle se drcïisa devant lui et faillit le briser. Il n'avait pas encore réuss^i à mettre les Autrichiens à la porte du palais de leur duc. Malhabile autant que vaniteux, il n'aviiit pas songé à se les attacher par d'adroites flatteries, à créer entre eux et les Hongrois une rivaUté dont très-aisément il aurait tiré profit. Bien au contraire, il les avait toujours traités avec une hauteur méprisante, comme gens qui ne méritent point d'être hais, en esclaves nés, non point en hommes libres que l'on veut asservir.
Irrités de tant d'insolence, furieux de se voir gouverner d'après les fantaisies d'im étranger déshonnète, les seigneurs autrichiens résolurent de le renverser (1).
Un jour donc, ils se présentèrent plus tôt que d'habitude à l'audience royale. Aussitôt ils fermèrent à clef toutes les portes de la salle. Ladislas leur demanda pourquoi ils prenaient cette précaution. Ils lui répondirent que, d'après les lois anticjues du duché d'Autriche, il était interdit aux étrangei^ d'assister aux conciUabules secrets, et que l'heure était \eiuie de chasser un intermédiaire importun, de parler franchement au prince. Le roi, quelque peu tremblant, demeura silencieux. Un des plus estimés d'entre les assistants, Eytzinger, prit alors la parole, expUqua que la conduite de Cilley, qui allait partout étalant son faste et ses débauches, payés avec les deniers de l'Etat, qui déshonorait les filles et les femmes de tous rangs et de toutes conditions, qui étourdissait les oreilles royales de dé loyautés et de mensonges, avait mécontenté la bourgeoisie aussi bien que la noblesse, faisait déjà regretter le retour tant désiré de Sa Majesté, et tôt ou tard, si l'on n'y prenait
(\) iCneœ Syhii De rébus Fridericilll et Hidoria Bohemiœ, citât, ap. Pray, Ann. Reg, P. \\\, ad. an. 1453.
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garde, occasionnerait de sérieuses dissensions. Emu, Ladi&las ordonna que, puisqu'il en était ainsi, on chassât de sa présence son impopulaire ministre. En ce moment même, le comte heurta violemment la porte et orgueilleusement cria : Ouvrez-moi ! On ouvrit. Cilley entra. Eytzinger \int à sa rencontre, et lui annonça que, par décision royale, il était exilé. Cilley sortit en dévorant sa colère, et peu après s'éloigna de Vienne, à la grande joie des populations.
La retraite du misérable tuteur de Ladislas le Posthume vint corroborer le bon effet produit en Hongrie par les équitables rémunérations accordées aux mérites de Jean de Hunyad. A l'abri des menées étrangères, plein de confiance en son souverain bien conseillé, le peuple hongrois put espérer quelques jours de repos et de prospérité, qui lui permettraient de réparer ses pertes et de poursuivre son grand labeur européen.
Malheureusement, cette espérance naquit et vécut aussi vite qu'apparaît et brille un feu follet; la tranquillité ne fut qu'éphémère, et soudain se dressa l'immense danger, le Turc triomphant.
CHAPITRE I HUNYADI, CAPITAINE GÉNÉRAL
Au triste et pacifique Amurath venait de succéder un sultan de vingt ans, musulman enthousiaste, chef intrépide, qui savait manier le cimeterre et voulait se ruer en avant, toujours en avant; un vrai fils d'Othman, un digne enfant du prophète, Mahomet II. Dès les premières années de son règne, il n'avait pas craint de dévoiler les projets terribles qu'il nourrissait contre la chrétienté. De toutes les provinces de son empii'e, il avait convié les croyants fidèles à la sainte guerre, et les avait rassemblés en d'innombrables hordes prêtes à s'élancer à la conquête universelle. Bien plus, comme pour défier ses ennemis par un dédaigneux avertissement, il avait fait élever en face même de Constantinople, une menaçante forteresse qui semblait annon-
39H JEAN DE ULNYAD.
cer au monde que le suLlime sultan des Osmaulis se décidait enfin à jeter aux quatre vents du ciel les misérables restes de la domination byzantine.
L'Europe s'aperçul-elle du danger? En comprit-elle rimminence, Fimmensité? Par la voix de Frédéric 111, l'Europe somma Mabomet de renoncer à lui faire peur \
a Frédéric, par la faveur de la clémence divine, empereur des Romains, avec un litre supérieur, au gi'and et puissant prince, seigneur des Turcs, sîdut nous donnons, lui souhaitant de reconnaître la voie de la vérité (1).
« D'après témoignage véridique, il nous a été dénouer que tu as construit une forteresse en face de Tillustre citt* (lonstantinopolitaine, et de plus que tu fais des préparatifs militaires pour assiéger ladite ville, et eu expulser sou très-illustre empereur, notre frère ,2, ;
a Mais, comme ledit empereur est chrétien et adoratem de la foi orthodoxe, comme le peuple de celle ^ille a été baptisé dans la reUgion de Notre Sauveur; comme cette cité, construite par le grand Constantin, qui lui a donii^' son nom, est possédée par des empereurs chrétiens ; conmie nous ne devons souffrir. Nous, pas plus que la chrétienté, que par toi ou les tiens ledit lieu insigne soit assiégé, ni que cet empereur fidèle soit opprimé (3; ;
« Pour cette cause, par le présent diplôme revêtu de uotie sceau, nous te requérons et avertissons que tu ajes ai
(1) Fridericus di>ina favente clemencia Romanorum inipenitor, etc., ouni titulo maion magno et potenti priucipi Thurcoruni domiuo salulcm et \mn teriiatis agnoscere.
(2) Veridico ad nos testimonio delatum est, te castellum quoddam ex opposite inclite civitatis Constantinopolitane construxisse , et insuper apparaium facere belliGuni quo civitatem illam oppugnes, et serenissimum eius imperatorem fratrein oostrum exiod€ repellas.
(3) At cuni dictus imperalor christianus existât et orthodoxe fîdei cultor, totusque populus iiiius l)rbis« in Salvaioris nostri fide baptizatus ait, semper quoque civiias illa a Magno Conslantino constructa qui loco nomen indiiiit ab iniperatoribus chrislianis sit possessa , neque nobis, neque christianitaii ferendum est, ut a te, tel tuîs, ant locus Ule insignis oppognetur, tut imperalor ille fidelis opprimatur.
PLUS TOT À DÉTRUIRE LA FORTERESSE SUS-ÉMONCÉE, A t' ABSTENIR ABSOLUMENT DE TOUTE ATTAQUE ET CONTRE LA CITÉ ET CONTRE L^EMPEREURy A NE LEUR POINT PORTER PRÉJUDICE OU A NE POINT PERMETTRE QU'ON LEUR EN PORTE (1) ;
i( Si NONy NOUS FERONS EN SORTE, DE CONCERT AVEC TOUS LES ROIS ET PRINCES CHRÉTIENS, AVEC L^IDE DE TOUT NOTRE EMPIRE^ QUE TOUS TES EFFORTS SOIENT PARALYSÉS, ET, GRACE A NOS CO- RELIGIONNAIRES ET FRÈRES EN ChRIST BIEN-AIMÉS, NOUS SUR- VIENDRONS A TEMPS OPPORTUN CONTRE TA PUISSANCE ET TA MOLES- TATION (2).
c( Donné en notre ville de Neustadt, en Autriche, sous le sceau de notre impériale Majesté, le vingtrdeux janvier de Tan du Seigneur quatorze cent cinquante-troisième, la seconde année de notre royauté, la première de notre empire (3). »
Plaisante ironie ! Le petit renard d'Allemagne qui menace le lion ottoman !
Ce grand effort de courage déployé, Frédéric III se remit pacifiquement à cultiver ses chers jardins, à intriguer pour la grandeur future de sa bien-aimée maison, à créer archiducs les ducs d'Autriche, à faire graver sur tous ses meubles, porcelaines, argenteries et armoiries son fameux A E 1 0 U (4) ! Et le pape, « fantôme éblouissant, » comme dit
(1) Eam ob causam per has litteras nostro sigillo munitas te requirimns fttqae monamas » ut et casielluiu prefatum quaDlocîus deleaa , et ab omni impugnacione et cititatis et imperatoris huiusmodi oinnino desistaa , neque damnum aliquod eis aut iuferras aut inferri peruiittas.
<2)Alioquin operam dabiDius cum omnibus regi bus et prÎDcipibascbristiaBis, cuinque omni nostro imperio ut tuos constus debilitemus , ac sociis fidei nostre et fralribus in Chrisio ^diligendis ad versus tuam potenciam et loolestacioneoi oportune subTeniaiuus.
(3) Datum apud civitatem uostraoi novam in Austria nostre imperialis Maiestalis sigilli sub appressione die 22iJ Januarti Anno Doniini tf-mo CCCCL tertio, Regni â-do ioiperii primo.
Ad niandetum propriuni domini imperatoris. In consilio Ulricns Welezli.
(Teleki^ Hunyadiék kora, t. X, dipt. clxxiii}.
(4) Ausirisp - Est - Imperare - Orbi - Uni?erso.
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Piccolomini, le pape en vain laissa tomber quelques mots belliqueux de ses lèvres chevrotantes 1 L'Occident catholique se tourna du côté où le ciel était toujours serein, vei-s l'ouest, et s'endormit.
Le 29 mai 1453, l'Occident fut réveiUé par un épouvantable bruit. Battu en brèche par le canon turc, l'empire dt^ Constantin, de Théodose, de Justiiden et des Paléologues s'était écroulé. Des miUiers de fugitifs, cachant sous leui> manteaux les débris oubhés de la pensée antique, vinrent par leurs larmes attester au monde chrétien l'horrible réahté. Abandonnée, divisée, Constantinople avait résisté cinquante-trois jotirs à l'assaut de quatre cent mille Ottomans î Mais, transportée par terre , la flotte turque s'était tout à coup étalée, voiles au vent, dans le port même de Byzauce, et secoués par la canonnade, les murs cyclopéens de la rivale de Rome avaient hvré passage aux janissaires et à Mahomet! Maintenant la ville a subi les horreurs du pillage, les belles Grecques gémissent enfermées dans le sérail, plus de soixante mille chrétiens pleurent leur liberté, la tête de l'empereur est promenée au bout d'une pique à travers l'Asie ; Sainte-Sophie est ime mosquée !
Maîtres de Stamboul, de k clef de la MéditeiTanée, les ( )ttomans ne lanceront-ils pas leui's vaisseaux à la mer, n'envahiront-ils pjis l'ItaUe, la France, l'Espagne, comme jadis les Arabes, leui-s coreUgionnaires? Ne vieudrout-ils pas bientôt, demain, sur la coupole de la basihque des Saints Apôtres planter leur victorieux croissant? Il ne s'agit plus d'être égoïste, et de jeter au vent de folles menaces, et de pâlir et d'attendre. Hier, c'était le danger, mais le hasard, peut-être la victoire. A cette heure, c'est la vie ou la mort. L'ennemi est aux portes. Aux armes!
L'Europe occidentale ne s'est point préparée ; elle comprendrait son devoir, elle ne pourrait pas le rempUr. Quelle nation prendra donc en main la cause de toutes?
L'Italie ? Couronnée du lumineux diadème de Fart et de la poésie, Tltalie n'est pas une nation , c'est un amalgame dont les mille éléments divers, théocraties, républiques, monarchies, principautés, aristocraties et démocraties, se combattent, s'affaibUssent , se tuent : un beau manteau bleu, saupoudré de paillettes d'or, qui cache une boue sanglante ; de rocs dont on fait des barrières, point.
L'Allemagne? Son empereur n'est qu'un autrichien sans autorité, sans grandeur, sans courage, occupé uniquement à remphr sa caisse vide, à marier de façon convenable les princes mendiants de sa famille. Son vieil empire n'est plus qu'un chaos : princes, ducs, marquis, palatins, électeurs et barons, qui se jalousent; petite féodalité qui s'unit pour combattre la grande ; bourgeoisie qui lutte contre l'oppression du privilège ; servage qui proteste et qui commence à promener la flamme vengeresse ; des centaines de gouvernements axjx formes variées ; des centaines d'intérêts et d'idées se niant mutuellement ; point d'unité, point de force, le néant.
Et l'Espagne? 11 y a encore des Maures à Grenade, et quatre autres royaumes, Aragon, Castille, Portugal et Navarre : l'Espagne est un fœtus, elle n'est pas née, elle naîtra.
Et l'Angleterre? Et la France ? Les deux fortes nations se sont épuisées l'une par l'autre : une lutte séculaire a bu leur noble sang. A présent, les derniers bataillons des Anglais s'en retournent, vaincus, de Vautre c6té de la Manche, et le gentil roi Charles VII, grâce à Jeanne , est rentré en sa bonne ville de Paris, et réorganise son royaume. Voici venir les Deux Roses, York et Lancastre. Voici venir Charles le Téméraire et Louis onzième le Niveleur. Rien à attendre de l'Angleterre, si vaillante aux croisades! Rien à attendre de la France, cette protectrice tlévouée de tous ceux qu'on opprime I
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Alors, la Pologne ? La Pologne , gouvernée par Tindolent Kasimir IV, est tiraillée dans tous les sens ; d'abord par ses nobles turbulents, ensuite par les Tartares, qui sans cesse ravagent son territoire , par les Lithuaniens à tout propos révoltés, enfin par les chevaliers de Prusse, les odieux Teutoniques. La Pologne ne renouvellera pas la douloureuse tentative de Varna. Donc, l'Europe entière peut gémir. Elle n'est pas en état de combattre.
Il reste une nation, la plus petite peutrétre : la Hongrie. Un siècle déjà de batailles continuelles et deux affireuses défaites, — il y a quelques années à peine, — lui ont largement ouvert le flanc. Les intrigues allemandes, les luttes intestines lui ont encore enlevé de sa force aux trois quarts perdue. N'importe! 11 faut, au nom du salut européen, que la Hongrie se redresse. La Hongrie se redressera. La Hongrie est la barricade de la chrétienté. Elle se tuera à force de sacrifices ! Morte , on l'oubliera peut-être , sans doute ! La Hongrie se sacrifiera, sauvera l'Europe , même indifférente, même ingrate. Le peuple hongrois est un héros. Les héros ne raisonnent point. Ils agissent.
La prise de Constantinople produisit en Hongrie un immense effet. Comme au lendemain de Varna ou de lUgômezO, l'épouvante y fut presque générale et les yeux inquiets cherchèrent un sauveur et trouvèrent encore Jean de Himyad.
Le souverain lui-même, pauvre enfant pâle d'efiroi, sembla comprendre de qui dépendait la conservation de son tr6ne menacé, et, bien conseillé, s'empressa de déc^^ ner à son loyal Ueutenant de nouvelles marques de sa gratitude pour le passé et de ses espérances pour l'avenir. Rappelant une fois de plus les éminents services du Goii-
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verneuTy qui avait sauvé la Hongrie de ses ennemis intérieurs et extérieurs, qui même en avait étendu les frontières compromises, et qui, après tant de victoires , était venu loyalement déposer à ses pieds le pouvoir suprême dont il s^était si bien servi , Ladislas le Posthume, « roi élu et né de Hongrie, rt par « lettres royales i> du 14 septembre 1453, donna, en toute propriété et à titre de récompense nationale, au «fidèle et magnifique» Hunyadi Jânos, les districts valaques du comitat de Ternes, Sugya, Suapan et Thuerd (1).
La libéralité royale lui ayant prouvé qu'il était à Tabri des intrigues de cour,- Jean recouvra cette confiance en lui-même, qui jusqu'alors avait fait sa force, et, sûr de b valeur de ses vieux compagnons d'armes, connaissant aussi l'bérolsme inné de U nation entière , il considéra le péril en face et se sentit de taille à se mesurer avec lui. il pressa donc le roi de convoquer immédiatement la diète et d'y faire décider tout ce qui pourrait être utile à la direction et à la généralisation de la résistance contre une attaque très-probablement prochaine.
La Diète se réunit à Bude le 14 janvier 1454. Tout d'abord elle accorda d'amples subsides en hommes et en argent, et proclama 1' « insurrection générale, )» en cas d'invasion. Ensuite elle choisit des commissaires, chargés de surveiller la rentrée de l'impôt, la levée des troupes, de juger ceux qui ne rempUraient point leurs devoirs envers la patrie en danger et de les punir conformément à une pénalité très-rigoureuse établie à cette occasion. Par
(i) .... Ipsios oomitit lohtanw tel sola it\ muima indastrit, nagnanimiute, illustribus actibus et bellis maiimaTirtuteconfectiSyCrebrisqiiereporutis TÎctoriis tam externis malis , qnam mîHbus brllis ereptom atque non solttin conserratiun est, sed et dilatatis ooaiiBibus oiagniice aagmentatmn , nobîsque et sab nostro nomine tentum , tuutum , gubernatum et postremo hiis diebus nÔTitsimis ejasdem regni possessio paciflca fideliter Dobif est restituu. ^ (Suit la donation). — (Teleki, t. X, dipl. cxltu).
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exemple il fut décidé qu'une fois le recensement fait, pour chaque piéton qui ne répondrait pas à l'appel, le « po^esseur r> en défaut paierait une amende de dix florins d'or; et pour chaque cavaUer absent, seize florins : tout noble qui refuserait de se présenter au « camp royal, » serait noté d'infamie, perdrait son droit de noblesse et ses biens; tout non noble, qui ne s'armerait point, serait puni de mort. Enfin, pour que les commissaires eux-mêmes se trouvassent dans l'impossibilité de mal remplir leur mandat, on décréta spécialement que s'ils recevaient de l'argent au Ueu d'enrôler des soldats, ils encourraient la peine capitale. Toutes ces utiles mesures étant prises, les Ordres chargèrent Hunyadi de la direction suprême des préparatifs miUtaires et, à l'unanimité, le nommèrent Capitaine général de toutes les armées hongroises contre les Turcs, pendant un an (1).
La diète de Bude siégeait encore lorsqu'on apprit que Maliomet dirigeait ses armées vers l'Ouest , et que déjà il avait sommé le despote de Rascie de se tenir prêt à lui Uvrer sa principauté dans les vingt-cinq jours.
Effrayé d'une menace aussi inattendue, car il se croyait en paix avec les Turcs, Georges Brankovich retint l'ambassadeur du sultan et en toute hâte mit ses forteresses en état de défense. Mais le terme fixé s'écoula trop vite et les Turcs entrèrent brusquement en Serbie. Brankovich, mal préparé, n'ayant que fort peu de troupes à sa disposition, se vit dans rimpossibiUté de leur opposer une résistance sérieuse. Les Hongrois seuls pouvaient le sauver, mais il avait eu le malheur de se faire un ennemi de leur chef, et il ne voulait point s'abaisser jusqu'à implorer l'assistance du noble vaincu, qu'autrefois il avait emprisonné et rançonné lâchement. Pourtant les Turcs s'étaient rués sur ses
(1) Ladislfti Poslh, Décret 1454.'
états; à marches forcées ils s'avançaient vers SzendrO I Alors le despote se vit contraint de mettre son intérêt audessus de son amour-propre; il partit pour la Hongrie et réclama des secours (1).
Jean de Hunyad comprit tout de suite que si les Ottomans s'établissaient en Rascie, ils se trouveraient aux portes mêmes de la Hongrie, devant Belgrade, que depuis si longtemps ils désiraient pour être maîtres du cours du Danube. Il oublia donc les trahisons et les injures du prince Georges , et comme l'armée nationale n'était point encore prête, rassembla ses banderies particuhères, s'élança contre les envahisseurs (2). Avec une rapidité extraordinaire, il évita leur corps principal, entra en Bulgarie et surprit leur arrière-garde. Grâce à cette habile diversion, les troupes de Mahomet furent obUgées d'évacuer les états de Brankovich et de battre en retraite afin de défendre leurs propres provinces, que le capitaine magyar ravageait impitoyablement. Mais ils ne purent arriver à temps et
(1, Telcki, t. II, p. 338.
(2) Tburoczi, Chronica, P. IV, cap. il. — Ranzani, Epitome, ind. xxiii. — fioniinii, dec. m» L. VII, p. 476. — Ces trois chroniqueurs placent Texpédi lion de Hunyadi en Bulgarie et en Serbie, à la niônie époque que le guet-apens de Losoncz. Mais d'après deux documents officiels, — d'abord une lettre écrite à Frédéric UI, dans laquelle Hunyadi lui mande sa victoire récente et l'excite à lui envoyer des subsides contre les Turcs, haq^ieh, m^me après la prise de Constantitiople, seul il a vaincus (Pray, Annales, P. III, p. 145 147); ensuite un appel aux armes fait parle capitaine général aux Saxons transylvains, dans lequel il leur narre la première retraite de Habometdevers Sophia et leur annonce que le sultan prépare une nouvelle expédition (Teleki , Hunyadidk kora, t. X, dipl. ccxi) ; — d'après ces deux documents, l'un et l'autre datés de 1454, le dernier du 10 août, la date indiquée par Thuroczi, Ranzani et Bonfinio ne peut être admise, tu qu'elle n'est appuyée sur aucune pièce authen> tique. Néanmoins , le savant auteur de ïHistoria crilica regum Bungatiœ (t. XIII, p. 735), Katona, lequel, il est Trai , n'avait point connaissance du deuxième document, tout en acceptant pour cette double expédition, la date de 1454, laisse à penser qu'antérieurement, peut-être k l'époque précisée par les chroniqueurs, il y eut une autre guerre turque. Ceci n'a rien d'impossible. Du temps de Jean de Hunyad, les incursions ottomanes étaient presque annuelles. Cependant, faute de preuves assez réelles, nous nous sommes rangé à l'opinion de Pray et de Teleki.
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hii Uvrer bataille. Rappelé en Hongrie pour réprimer ks ravages qu'Ulric de CiUey exerçait du côté de k Croatie, Hunyadi avait été forcé de remettre à une autre époque la continuation de la campagne (1).
Le brusque départ du Capitaine général rassura le sultan. Mahomet revint sur ses pas, mit la Rascie à sac, et commença le siège de SzendrO, où Georges Brankovicb s'était enfermé. La viUe, grâce à ses fortes murailles, résista. Ennuyé de ne pas y être entré sans coup férir, Mahomet ramena son armée en arrière et abandonna le commandement à Ferecz-Beg,
En ce moment même, Jean de Hunyad entrait en Rascie, réunissait ses troupes aux troupes de Brankovicb et se précipitait au-devant des Ottomans. Pendant une nuit toute entière , il marche ; et le matin, au point du jour, il s'arrête à c6té de leur camp. Au lever du soleil, les Turcs aperçoivent galopant dans la plaine les cavaUers hongrois et serbes^ ils distinguent Fétendard redouté de Yànilo, qui resplendit au milieu de cent autres bannières. Suivant les prescriptions sévères du sultan, son maître, Ferecz-Beg ne devait point risquer la bataille. 11 cherche donc à s'éloigner dans la direction de Sophia. Mais Hunyadi, ardent à le poursuivre, finit par l'atteindre , à force de tactique le contraint à combattre , est vainqueiu*. La lutte , trèssanglante , a duré jusqu'au soir : des miUiers d'Osmanlis sont morts ; Ferecz-Beg, pris par les Magyars, a été solennellement déposé entre les mains de leur chef (2).
Hunyadi ne se contenta pas de cette victoire : il poiu*chassa les fuyards et se hasarda jusqu'à Viddin, en pillant et saccageant tout le pays. Apprenant alors que d'Andrinople des renforts considérables arrivaient à Mahomet II ,
(!) Teicki, l. Il, p. 337. - tiTiaii^.
(2) Thuroczi, Chronica, P. IV, ctp. il.— Bonfinii, décad. m, L. VIÏ . p.-i76
il se retira devers Belgrade, entraînant avec lui un nombre énorme de prisonniers et un butin prodigieux (1). Il donna les prisonniers à Georges Brankovich (2), lui faisant sentir par là la magnanimité de sa clémence , distribua les dépouilles conquises entre ses cavaliers fidèles, et retourna en Hongrie.
La noblesse de second ordre, la bourgeoisie et la plèbe, c'est-à-dire le vrai peuple bongrois, se portèrent au-devant de Hunyadi et Tacclamèrent comme un libérateur (3).
Jean de Hunyad, avant de gagner Bude et d'y reprendre son lourd labeur politique, s'en alla passer quelques jours auprès de sa chère Elisabeth, sa belle et forte femme.
Son second fils , Mathias , avait alors atteint sa onzième année. Déjà il était la joie de son père, l'espérance des patriotes hongrois. Intelligent, énergique, courageux, sensible, enfant, il promettait ce que plus tard, homme, il deviendrait. Ou devinait en lui un autre héros , digne héritier de l'héroïsme paternel.
Pendant ce trop court oubli de la chose politique , au miUeu de sa famille , le capitaine général , avec l'épée de Latszkovitz, créa Mathias chevalier, l'en trouvant digne, et lui dit :
a Au nom de Dieu, au nom de la très-sainte Vierge, au « nom de saint Etienne et de saint Ladislas, je te consacre « chevalier de Hongrie. Sois bon, loyal et brave (4)! »
Bon ! loyal ! brave ! N'est-ce pas dire : imite-moi? Ces trois mots, subUme recommandation d'un grand homme
(1) Teleki, t. II. p M±
(â) Thurorzi el Ranzani, 1. c.
(3) Katona, t. XIII, p. ^H)3 et seq.
(4) Fessier, Mathias Corvinus, U 1, p. 51.
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à un grand roi futur, contiennent Hunyadi tout entier. Ne fut-il pas éminemment bon , lui qui tant de fois sut pardonner rinjure ! Ne fuWil pas éminemment loyal , lui qui , appuyé sur une popularité enthousiaste, tenant entre ses mains le gouvernement de son pays, ne se mit poiut à la place d^un prince sans valeur, en pension chez son parent? Et brave? Ses combats, qu'on ne peut pas compter, et son sang tant de fois versé pour la patrie, attestent assez que , s'il en fut de plus renommés, il n'en fut pas de plus vaillant.
Les saintes joies de la paternité ne firent pas oublier à Hunyadi que le Turc était maître de Coustantinople , et qu'il fallait contre lui bâtir d'infranchissables obstacles. Poursuivant d'un côté les préparatifs commencés à l'intérieur, il s'efforça de ramasser des auxiliaires à l'étranger.
Tout d'abord, il écrivit au souverain le plus voisin, le premier en titre des princes de l'Europe, à l'empereur d'Allemagne. Il lui manda sa dernière victoire, lui démontrant ainsi que les Turcs n'étaient point invincibles, et l'excita à porter secours à la Hongrie , car, en protégeant la nation hongroise , il veillerait à la sûreté de son propre empire, entamé, si par malheur la baïuière danubienne était renversée (1).
Frédéric III comprit ce que Jean de Hunyad lui écrivait. Peu disposé à se mettre lui-même eu campagne ou à consentir à quelques sacrifices personnels d'hommes et surtout d'argent , mais très-heureux d'utiliser sa dignité impériale, par trop irréelle jusqu'alors, en poussant -l'eippire germanique à une croisade d'mie incontestable utiUté , il ordonna trois fois la réunion d'une diète générale des États allemands à Francfort. Réveillée par un éloquent discours d'iEnas Sylvius , l'assemblée fut unanime pour voter la guerre ; mais, dès qu'il fut question des moyens
(1) Ex iittens Hunyadi, ap. Pray, P. Ul, p. 145-146.
de la mener à fin , de fournir des subsides , de lever une armée, Ton ne s'entendit plus; on discuta tant, que la discussion aboutit à néant (1). L'Allemagne, impassible , regardera la Hongrie combattre.
Seule, toujours seule , la Hongrie a donc à parachever, malgré la chrétienté , le salut de la chrétienté. En conséquence , pour qu'elle s^oit capable d'un tel labeur, il lui faut combiner toutes ses forces , rassembler en faisceau toutes ses volontés, jadis si diverses, se faire une dans un but unique.
Elle doit être à Tabri des dissensions intestines, puisque Ladislas le Posthume, ce prétexte des anciennes discordes, enlevé à son tuteur, a pris enfin possession du trône de sou père. Elle doit être à Tabri des menées étrangères, puisque l'émissaire de l'Autriche a été honteusement chassé des conseils du roi ; puisque Frédéric III lui-même semble se rapprocher des Magyars contre les Turcs. Elle doit être à l'abri des jalousies et des conspirations des barons, puisque le gouvernement n'appartient plus, nominalement au moins, à l'un des magnats, envié par les autres ; puisque, d'ailleurs , le Ueutenaut royal , Jean de Hunyad , a signé une alliance fraternelle , offensive et défensive , avec les deux plus remuants , les deux plus redoutables de ses ennemis d'autrefois. Pacifiée , trauquiUe intérieurement , la Hongrie va se lever en masse, se ruer sur les contempteurs du nom de Jésus. Quiconque de ses citoyens s'efforcerait d'arrêter son élan, de lui créer des embarras nouveaux, de troubler la paix pubUque , serait un traître infâme envers elle et envers la foi chrétienne. Quel Magyar oserait assu-
f!) Prty, P. ni . p. 146-147.— Kalona, HM, critka, t. XHI, p. 965 et aeq.
4t§ JEAN DE RUNTAD.
mer sur sa tête une responsabilité aussi lourde, la ruine de la patrie, peut-être ? Qui? Un des plus nobles d'abord , le Palatin Ladislas de Gara , et ensuite le roi lui-même !
Le Turc est là, à quelques journées de distance, assis sous sa tente, le regard tourné vers TOuest, le cimetenv en main, ivre de sa dernière victoire, de la prise de Stamboul; et les dissensions viendront encore troubler le peuple hongrois, qui s'arme; l'arrêter quand il va partir pour la bataille, l'obliger à un retardement fatal, compromettre la civilisation européenne, dont il est le soldat? Incroyable folie ! Attristante réalité !
Hunyadi, le parvenu, devait être durant sa vie entière exposé aux attaques haineuses des hauts seigneurs, arrogants et tyranniques oligarques. Eux, ils voulaient s** diviser la patrie, comme un champ , pour en jouir. Lui, il teuidt à la const^ver unie, indépendante, glorieuse, heureuse, et toujours il était prêt à lui sacrifier s«i personnaUté, sa vie. Aussi les grands n'avaient-ils pour partisans et pour auxiliaires que leui'S nombreux ser>iteui> et les aventuriers qu'ils s'attiraient par la corruption. Hunyadi, au contraire, était soutenu, poussé même plus loin que son désir, par la masse nationale, par le peuple des petits nobles.
Dans ces luttes de Jean de Hunyad contre Cilley, Gara, Ujlaki et autres, il faut voir quelque chose d'identique à ce qui se fit en France et presque partout au quinzièm*^ siècle : c'est la bataille contre la grande féodalité , c'est le commencement du travail unitaire et égalitaire, de l'a^ cension vers la justice, le droit de tous. Si Hunyadi n'avait pas eu à résister sans cesse à l'invasion ottomane , il inii peut-être donné au monde un Louis XI honnête et chevaleresque. Son fils Mathias , qui fut roi, successeur de sa pensée, en plus d'une circonstance a manifesté son inimitié contre les têtes trop hautes ; s'il avait eu le temps dr
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les abattre, peut-être la Hongrie ne se fût-elle pas trouvée aussi faible la veille de Mohàcs.
Les honneurs accordés à Hunyadi par Ladislas le Posthume, sa nomination à la dignité extra-constitutionnelle de Capitaine général du royaume et d'administrateur des finances duiant Tabseuce du roi, enfin le mandat que lui avait confié la diète de Bude de diriger les armements et la guerre contre les Turcs, avaient excité parmi un certain nombre de magnats une énorme jalousie. Hunyadi n'était plus de nom Gouverneur, mais il avait conservé presque intacte, son ancienne autorité. Cette puissance en dehors des lois ordinaires éveillait les susceptibiUtés de ces défenseurs des vieilles coutumes, prêts à sauter par-dessus la constitution de Saint-Étienne et les décrets de ses successeurs , si cette constitution et ces décrets gênaient leur ambition, prêts à les mettre en avant, à les louanger bien haut, s'ils servaient leurs desseins. Ladislas de Gara, ennuyé de n'être Palatin qu' « in partibus, » de ne jouir qu'à demi de la confiance de la nation. Gara se mit à la tète des mécontents. Ses efforts tendirent d'abord à diminuer les prérogatives du Capitaine général, afin que, par la suite, peu à peu dépouillé de son pouvoir, l'homme même devint phis facile à abattre. Pendant donc que Jean s'en allait vaincre les Turcs en Serbie, profitant du séjour du Posthume à Prague, où il se faisait inaugurer roi de Bohème, Ladislas de Gara, sous prétexte d'affaires pressant**s, convoqua une diète, qui fut trèMncomplétement composée, la plupart des amis de Hunyadi se trouvant avec lui en campagne. A peine les Ordres étaient-ils rassemblés qu'il leur soumit un projet de décret en vertu duquel, à l'imitation de l'ancien « Consiliumregium, » et vu l'absence incessante du roi, un sénat, composé de dix-huit membres, dont six prélats, six barons, six nobles, gouvernerait, au nom de Ladislas, politiquement, économiquement et mili-
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taireroent. Dans ledit projet, aucune mention n'était faite de l'autorité du Capitaine général : donc de fait elle était abolie. Sur les instances de Gara, l'Assemblée n'examina que très-«ommairement la proposition et d'un vote lui donna force de loi.
A son retour, Hunyadi comprit qu'il lui importait à lui, aussi bien qu'au peuple hongrois, de défendre le pouvoir, dont le roi l'avait, à son grand honneur, gratifié. Il protesta. Il manda aussitôt à Eytzinger, qui gouvernait l'Autriche à la place du comte de Cilley disgracié, qu'il eût à exposer sa cause par-devant Ladislas. Averti et heureusement conseillé, le roi écrivit de Prague qu'il ne contre-signerait cette création du conseil des dix-huit que si ce conseil avait été institué dans le seul but de rendre le gouvernement plus facile à son Ueutenant; conséquemment il fallait que Hunyadi en fût membre, en dirigeât et approuvât les délibérations (1).
Ainsi attaquée à la base par la volonté royale, la supercherie de Gara croula d'elle-même, et Jean conserva sa puissance. Fort de l'appui de son souverain, il s'en servit pour continuer les préparatifs de la guerre turque. Par malhein* son repos ne dura que fort peu de temps.
De Prague, le Posthume s'en alla à Breslau recevoii' le serment de fidéUté des Silésiens, puis revint à Vienne. Là, obsédé par Frédéric III, qui avait avec soin entretenu l'influence dont il s'était emparé sur cette enfantine faiblesse, il remercia Eytzinger de ses services et rappela près de lui Uhic de CiUey (2).
Les choses dès lors changèrent de face. Les calomnies contre l'ex-Gouverneur de Hongrie furent reprisesavec plus d'acharnement que jamais. Profitant vite de l'avantage
(1) Ex iiiteris Ladislai Postb. ad Honyad. ap. Pray, Annales, adann. 1454, P. ïlf. p. 126-132.
(2) Curei Ann. Silesiœ, p. 153.
que les émotions d'une réconciliation lui fournissaient sur son élève indécis, Cilley lui répéta, et cette fois Im fit croire qu'on l'avait trompé, qu'il avait été le jouet de ses implacables ennemis, que Hunyadi était bien réellement un traitre et aspirait au trône. Ses menées ne sont-elles pas évidentes, insinuait-il ? S'il a réclamé avec tant d'insistance la Sainte Couronne déposée entre les mains de Frédéric, estce pour Ladislas, déjà couronné? n'est-ce point pour l'apposer siu* son propre front? Cet homme, à trois reprist^s différentes, s'est efforcé d'usurper la souveraineté. Les j
Turcs, dont tout haut il est l'adversaire, sont ses amis se- |
crets. Il leur a livré quatre armées hongroises et un roi. |
Il joue avec eux. Sesprétendues hautes actions, exagérées par lui et ses complices, n'ont pour but que de lui faire quand même une popularité. S'il ne réussit pas à se conquérir l'assentiment des Magyars, alors il appellera ses alliés, les Turcs, et ceux-ci lui mettront le sceptre dans la main. Que le roi se garde donc de se hasarder en Hongrie ; même en Autriche, qu'il se défie, qu'il craigne les pièges, le poignard, le poison. Aucun ipoyen ne répugnerait à Himyadi (1).
Tels étaient les odieux mensonges que Cilley et ses complices, entre autres Gara, répandaient journellement autour de Ladislas. Le pauvre Posthume, blêmissant d'épouvante , se livra corps et âme à ceux qui se prétendaient être les protecteurs dévoués, les sauveurs de sa vie et de son trône.
Coimaissant la versatilité de Ladislas , craignant qu'un conseil venu de Hongrie ne ruinât tout à coup l'échafaudage d'infamies qu'il avait si laborieusement édifié , Ulrie
(1) Pray, III, p. I3S.
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de Cilley s^empressa de pousser les choses à rextréme. Coimne il était fort difficile de mettre la main surHunyadi, en Hongrie même, il amena le roi à écrire à son Capitaine général qu'il avait à l'entretenir de vive voix d'afiTaires de la plus haute importance, et qu'il fallait qu'il ne retardât, sous aucuji prétexte , sa venue immédiate. De la sorte , on pourrait tendre un piège à l'ex-Gouverneur du côté de Vienne, et, sans bruit, le faire disparaître.
Jean de Hunyad, aussitôt après la réception de la lettre royale, se mit en route. Averti à temps par ses amis d'Autriche, il suspendit son voyage et répondit au roi qu'il était prêt à lui obéir, à se rendre à son invitation, mais que l'appeler en dehors des limites hongroises, quand son devoir ne l'y obUgeait point, ne lui paraissait ni légal, ni sùr(l]. Ce refus servit Cilley. Hunyadi ne vient pas; donc il est coupable. Séduit par cet argument, en appar rence irréfragable , Ladislas le Postume autorisa Ulric à agir comme bon lui semblerait
Cilley tenta bientôt un second essai. Mais comime il n'était pas aussi rusé que méchant, il dressa si maladroitement ses embûches, que son ennemi, malgré son aveugle loyauté, ne put s'y laisser prendre. Au nom du roi, il donna donc rendez-vous à Hunyadi sur les confins de l'Autriche et de la Hongrie, à Kôpcsény. Jean, qui ne voulait pas que sa légitime prudence fût taxée de trahison, s'y rendit, mais ne négligea point d'emmener deux mille cavaliers dévoués. Non loin de KOpcsény, il s'arrêta et fit avertir Ulric qu'il attendait les ordres de Ladislas le Posthume, et qu'il était prêt à recevoir son envoyé. Cilley dépêcha aussitôt un de ses hommes d'armes, avec cette réponse :
« — • Au nom du roi , je suis venu. Adonc , il convient « queje capitaine me rende visite, à moi, qui lui apporte les
(1) Pray, P. UI, p. 133.
c< ordres de son souverain. D^ailleurSy suis-je de race si inc< iime qu'il me faille céder le pas à Jean de Hunyad?... »
Hunyadi répliqua :
<( — D'ordinaire les députés doivent les honneurs à ceux « vers lesquels on les envoie. Sous le rapport de la noblesse, « Je ne sais comment me mettre en parallèle avec le comte «( deCilley;àmoinsquecelui-cinemecompare, nonàsesan- « cètres, mais à sa propre personne. Or, moi, par ma valeur a et mes victoires sur les Turcs, j'ai obtenu que la gloire de <( ma famille datât de moi-même; car j'ai éclipsé le renom « de mes pères. Du reste, Ulric n'ignore pas que, d'après la « coutume hongroise, moi, qui ai été Gouverneur, qui ooft cupe encore le premier rang après le roi, je marche trèsce loin par-devant les comtes de Cilley, bans d'Ësclavonie ( 1 ) . »
Ayant ainsi appris à son ennemi qu'il n'était point dupe de ses ruses et qu'il le méprisait, Jean de Hunyad rebroussa chemin.
Furieux d'avoir manqué son coup, Ulric, avec plus de ténacité que jamais, diffama le Capitaine général , excita contre lui la haine du roi et trama sa perte de quelque manière que ce fût.
Voyant que Ladislas persistait à suspecter sa fidélité^, Jean de Hunyad résolut d'aller lui-même en appeler du roi trompé et corrompu par la malveillance au jeune prince Uvré aux seuls instincts de son cœur, aux seuls conseils de sa raison. Il partit pour l'Autriche ; mais, avant de s'engager en pays étranger, il demanda un sauf-conduit, qu'on daih gna lui promettre. Il n'était plus qu'à huit milles de Vienne, lorsque, ne voyant point arriver lesdites lettres de sûreté , il s'arrêta ^t les fit reclamer. Un noble cavalier, Lamberger, ^int lui annoncer qu'il eût à se porter au-devant du roi , qui venait de sortir de la ville avec Ulric de Cilley, et
(I j BoD6nii, decad. m, L. VII» p. 4M,^ Pray, P. IIl, p. 134.
queVun etrautren^étaientpas loin. Jean se remit en marche. Cependant personne ne venait au-devant de lui. La campagne était déserte. Très-inquiet, redoutant une embûche y le capitaine se reposa encore , non loin des port^^ de Vienne, dans une \illa. Impatient de tant de lenteui-s, Cilley advint lui-même ; afin de n'éveiller aucun souprou , il n'amenait avec lui que quarante cavaliers.
« — Montez à cheval, cria-t-il à Hunyadi. Le roi arrive. u qu'il ne vous attende pas!
<x — Les champs sont Ubres au loin, observa Jean, et je « ne vois venir ni le roi, ni aucun autre.
« — A cause de la chaleur, ajouta Cilley, le roi s'est mis « à l'ombre là-bas, entre ces vignes et ces arbres.
et — Et le sauf-conduit?
« — Le roi vous le remettra. »
Hunyadi se tourna vers Lamberger et lui dit :
« — N'est-ce pas (jue vous avez menti, chevalier? »
Lamberger courba la tète sous le franc coup d'œil du Magyar et répondit :
a — Ce que le comte m'a ordonné d'affimer, je Tai af- « firme. S'il y a quelque erreur, prenez-vous-en à lui. Que « celui qui a ordonné se défende. Moi, j'ai dû obéir. » |
Jean fronça le sourcil, lança sur Cilley un regard de co- î 1ère et lui jeta ces mots à la face :
a — Et c'est ainsi que tu prétends te jouer des hom- « mes !... Tu veux me surprendre par la fraude; moi, je ' « puis te saisir par la force. Tu m'as creusé un piège ; tu y , « tomberais toi-même, si je voulais. Qui peut m'empêcher , « de me venger de toi, de te châtier conune tu le mérites? 1 « Mon respect pour le roi te sauve. A lui, non à toi, je fais « don de ta vie. . . Mais garde-toi bien rie jamais réapparaî- i « tre (Ic^vant mes yeux ( 1 ; ! ... »
(1) i£neae Sylvii, Hist, Bohemiœ, cap. vi. — Kaprinai, Historia diplomafiva Lafh.<ilai, P. H, p. «46. — Pray. P. Hl, p. 134-135. 1
Et Jean de Hunyad fit signe à son escorte, et au galop s'élança vers la Hongrie, où il rentra sain et sauf.
Dès qu'on sut l'attentat dont le héros avait failli être victime, une profonde indignation se manifesta dans le peuple hongrois. Des cris de haine furent proférés contre l'odieux riric de Cilley et même contre sa pauvre petite créature, dont la faiblesse menaçait de devenir dangereuse, contre Ladislas le Posthume. Des nobles accoururent en grand nombre se joindre aux amis intimes, aux parents, aux vieux compagnons d'armes du Capitaine général , et firent briller leurs épées, prêts à exterminer tous ceux qui oseraient attaquer le sauveur de la patrie. Parmi eux on remarquait des personnages de la plus haute illustration, les Szilâgyi, les Szekeli, les Kinisi, les Roszgônyi (1).
Aussi puissamment soutenu, aussi indignement rémunéré de ses loyaux semces, Hunyadi pouvait se croire autorisé à combattre ceux qui, par leurs intrigues, empêchaient la nation de se préparer à la guerre ottomane et partant compromettaient son présent et son avenir; il pouvait, avec autant de droit que quiconque, se croire digne de gouverner un pays que tant de fois déjà il avait sauvé au péril de sa tête, exercer une légère pression, au nom du salut public, sur l'opinion déjà très-bien disposée en sa faveur, renverser ce souverain de quinze ans, plus allemand que hongrois, qui s'abandonnait à la direction d'un scélérat, et se mettre à sa place, lui, honune, soldat vaillant, patriote éprouvé.
Mais il répugnait à son inflexible probité de violer ou d'éluder les lois de son pays. Jusqu'alors il avait continuel-
(1) Thwocxi» p. IV, np. uu.
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lement immolé sa personne et son intérêt au devoir : il persévéra dan* le sacrifice. Il apaisa l'irritation sans cesse croissante des bons citoyens, qui lui offraient Tassistance active de leui's bras, les contraignit à remettre dans le fourreau leurs sabres déjà tirés (1), et, se contentant de l'autorité que lui conféraient les déciets de la diète , poursuivit son œuvre de salut.
Toutefois, ne se croyant pas eu sûreté, il voulut au moins assurer sa chore famille contre les embûches de ses ennemis. Comme la fiancée de Mathias^ Elisabeth, fille de Cilley, était morte prématurément, il demanda pour être mariée plus tard à Ladislas, son fils aîné, la fille de Gara. De la sorte, il espérait rendre moins redoutable à ceux qu'il laisserait après lui les Gara, les Cilley et leurs complices.
A cela se borna toute la pohtique personnelle de Hunyadi. Le héros était père. Pour lui-même, il ne craignait rien : sa conscience était satisfaite. Mais pour ses enfants, il craignait tout. Pour eux il sut dominer son orgueil, implorer des gens que, seul, il aurait poussés du pied.
Nouveau sacrifice. Nouveau devoir admirablement rem-
pu.
Cependant les Turcs achevaient et affermissaient la conquête de l'empire grec. Le malheureux résultat de leur dernière tentative contre la Serbie leur avait démontré une fois de plus que, du côté du nord-ouest, ils rencontreraient une sérieuse résistance. 11 leur sembla donc inotile de pousser dans cette direction de faibles années qtd, presque toujours, seraient vaincues et reviendraient aox trois quarts détruites. Au lieu de s'exposer à des pertes
(1) Palma, P. U, p. âd8-29G.
qui, accumulées, finiraient par devenir considérables, ils préférèrent se mettre d'abord en sftreté au sud et à Test, attendre ou préparer une occasion, puis lancer tout à coup une innombrable horde sur rOccident.
Voilà pourquoi, sans doute, de 1454 à 1456, les Turcs n'inquiétèrent point les Magyars. Ceux-ci auraient dû se défier d'une paix irréelle cachant un piège, et employer ces précieux mois de repos à d'énormes préparatifs. La diète de 1453 avait voté des armements considérables. En 1455 ils n'étaient pas efTectués : on sait pourquoi.
Un nouveau pape venait de monter dans la chaire de saint Pierre, CaUxte III. A peine couronné de la tiare, il poursui\it l'œuvre de son prédécesseur : la croisade générale contre les Turcs. Tout d'abord, il ordonna que des prières quotidiennes fussent adressées au « Dieu des armées, » qui seul était assez puissant pour raUumer le courage éteint de ses pauvres soldats mortels, pour élever la force de leurs bras à la hauteur du péril qu'il fallait vaincre ;i). Ensuite, comme Nicolas V, il dépêcha lettres et légats vers tous les princes de la chrétienté, les excitant à se lever en masse, à courir reprendre Constantinople aux infidèles, à venger enfin l'honneur du nom du Christ, dont depuis si longtemps ils ne s'inquiétaient guère. Naturellement fort respectueux envers leur chef spirituel, les rois et les princes protestèrent de leur zèle, accumulèrent promesse sur promesse, mais ne prirent point les armes, gardèrent leurs soldats et surtout leur argent. •
Désespérée de l'insuccès de tant d'efforts, la papauté se tourna vers l'unique chevalier de la chrétienté, vers le peuple hongrois. Nicolas avait envoyé de ce côté un pieux frère franciscain, Jean de Capistrano, avec mandat de prêcher et d'organiser une croisade dans tous les pays catbo-
(1) Raynald, Annaiei Ecclesiœ, ad. ann«t458.
490 JEAN DE HUNYAD.
liques du Danube (1). Calixte renouvela sa missioD et lui adjoignit un auxiliaire, le cardinal diacre de Saint-Angéli. Le moine devait surtout agir sur les populations, prêcher la guerre sainte, rassembler et armer les volontaires. Le prélat était spécialement chargé de la diplomatie : à lui d'apaiser une querelle très-épineuse que Cilley venait d'exciter entre Frédéric III et son jeune parent; à lui d'opérer la réconciliation entre Ladislas le Posthume et Hunyadi, en un mot, d'éloigner de la Hongrie tous les embarras qui la gênaient et de la lancer, une et forte, contre les maîtres de Byzance.
Le différend avec l'empereur fut vite apaisé. Mais il fut plus difficile de rendre la raison au pauvre enfant, qu'Ulric avait corrompu. Il fallut même de grands efforts d'habileté et de délicatesse poiu* étouffer la juste rancune du loyal Capitaine contre son souverain, envers lui si injuste, si ingrat.
Pendant donc que le cardinal de Saint-ÂngéU travaiUait de son côté, le pape lui-même, très-intéressé dans la question , daigna mettre la main à l'œuvre de concorde. Eu septembre 1435, il écrivit de nombreuses lettres à divers personnages auxquels il supposait une influence soit sur Jean, soit sur Ladislas. Sachant que l'un et l'autre, ils estimaient et aimaient le cardinal archevêque d'Esztergom , Deuys Széchi, il lui recommanda d'employer toute sou autorité au rétablissement de la concorde entre les deux premiers personnages de la répubUque magyare.
Denys se rendit à Vienne et put parler au roi. Il énuméra les services de Hunyadi , attesta , prouva sa fidéUté constante, sa rare modération; et, les calomnies • détruites, se hâta de démontrer combien il importait au salut du trône et de la patrie de ne point mécontenter
(1) Thuroczi, P. IV, cap. lu.
le seul ennemi que redoutât Mahomet, le seul général qui possédât la confiance illimitée des Hongrois et de tous les chrétiens. Ebranlé par tant de vérités, Ladislas fit aussitôt mander à Hunyadi qu'il regrettait d'avoir si mal agi à son égard, et que tous ses soupçons avaient disparu pour jamais.
Jean de Hunyad hésita quelque temps à accueillir les avances royales. Il avait le droit d'être soupçonneux. Mais l'archevêque d'Esztergom lui ayant ordonné de les accepter, au nom de la patrie périclitante , il se soumit sans arrière-pensée.
La concorde fut donc rétabUe aux conditions suivantes : Hunyadi, maintenu Capitaine général du royaume, aurait la direction suprême de la guerre contre les Ottomans, administrerait librement le budget annuel consenti par la diète, et occuperait toutes les places de la frontière menacée par l'ennemi ; seulement il résignerait le commandement des autres forteresses, et, à la première occasion, enverrait à la cour son fils Mathias, qui y serait élevé sous les yeux du souverain (I).
Malgré le reste de défiance qui ressortait de ces deux dernières stipulations , Jean accepta la paix telle qu'on avait daigné la lui faire. Avant tout, il se devait à son pays et à sa foi.
Les agents du pape , qui avaient réussi à mener à fin cette utile récouciUation , comprenaient fort bien qu'elle ne serait pas définitive avant d'avoir été consacrée par un acte pubUc émanant de la générosité royale. Il importait de prouver à la Hongrie, très-mécontente des iujuies
(1) iEncae SylTÎi, De rébus Friderid llï, P. MI. — Gérard de Roo, //istorin Austriœ, L. VI. — Pray, P. Ul, p. ti4.
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faites à son héros , que le souverain était bien à Tabri des paauvaises iiiilueuces, et qu'il saurait désonnais reconnaitre la haute valeur de son Capitaine général.
Bi^n conseillé, LaïUslas le Posthume s'empressa donc de renouveler le solennel hommage de 1453, de témoigner une fois eiieore de sa rt'tonnaissance et de son estime envers rex-(iOuverneur de son royaume.
Par un diplôme ilaté du 28 avril 1456, de Bude, revêtu du grand sceau du roi, — contre-signe par le grand chanceher Denys, archevècjutî d'Esztergom, par les divers prélaU composant le sénat royal, par le palatin Ladislas de Gara, l(»s vajvodes de Transylvanie, Nicolas Ujlaki et Jean de Roszgony, par le juge de la cour Ladishis de Palôcz et les différenti^ digiiitidres du pahds , enfin, par Ulric « l'illustre comte de Cillt^y et de Zagor, » — toutes les donations de dignités et de terres, précédemment faites en faveur do llunyadi Jânos, sont déclarées bien et dûment authentiques et irréfragid)les, soit dans leur teneur générale, soit dans la teneur de chacune de leurs clauses particulières (1).
(i) Ladislaus, etc ambas litteras (30 jan. 1453), nonobrusas, Don
cancf'llatas, n(M|uc in alia sui parte suspectas, ymnio mcrc et sincère vcritatis inicjîriiaie prcî^ollenies <le veibo Qff verbuin prapsenlibus insertasquoad omnes earuni continencias, articules et clausulbs, in quantum eodem justo modo, et de re^çni nostri foni.uctuiline sine prauilate sunt emanaie, viribusque eaxum vcriias suffragalur, acccptanius, npprobuiruiset ratiticanius, ect. (Teleki, t. X, dipl. ccxLv.) — Faisons mention ici d'une autre lettre royale du 7 avril de la même ani'éc, en vertu de laquelle le r<>i reconnaît que HunyaJi a prêté k l'Etal 20,000 florins d'or et en co!isé(|uen«'e lui abandonne le titre et les revenus de comte de Teniesvar juscju'a rentier paiement de la somme sus-éuoncéc. — Quod quia fulclis nobler grute <lileclus, Spectabilis et MagniGcus Johanoes de Hunyad, etc., majcstati nosire ad presens octo millia florenorum auri... Bssignavit, volenles igitur nos eunidem Johannem comitem de redhibitione tam ipsoruin octo millium. . . quam elium aliorum duodecim milliuoi florenorum auri, quos. . . nobis alias. , . nssignavit. . . eertum reddere. .. Castruni n(tstrum Tliem(>s\var. . . cum li()n«)re comiiatus... Johanni de Hunyad... insorihimiis. . . ac possidciulum et liabcndum «lonec nos aut successoros nostri... sibi aut suis beredibiis. . . de vif^'inti millibus florenorum auri salisfacere potenmus aut potcruut, etc. (Teleki, t. X, dipl. ccxi).
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Une autre pièce y émanée du conseil du roi, confère au comte de Besztercze le château de Budischa, en RasciCi avec le territoire, les villages, mines, cours d'eau et tout ce qui en dépend, à titre perpétuel et irrévocable — 12 mai 1456. Ses considérants rappellent et confirment ceux de l'inscription du 30 janvier 1453. Les voici :
« Ladislas , par la grâce de Dieu, etc.,
« Parla teneur des présentes, Nous recommandons et signifions à tous ceux auxquels il est utile (ce qui suit).
c( Comme rien n'assure davantage la stabilité d'un royaume que l'amour des sujets, il convient toujours aux princes de se montrer, par leur munificence, libéraux envers leurs serviteurs, afin de se les concilier par de continuels bienfaits, afin de gagner leurs zélés services par l'affection plutôt que par la crainte, et de les affermir dans la fidélité (ij.
a r/est pourquoi , sous ce point de vue , Nous avons considéré la très-illustre loyauté, les vertus admirables, les multiples et très-forts senices en tous genres de notre fidèle et sincèrement aimé , Tlionorable et magnifique Jean de Ilunyad , ci-devant (iouverneur de notre royaume de Hongrie , actuellement comte pc^rpétuel de Besztercze, qui, s'il brille au-dessus des autres par son intègre fidélité, par sa puissante valeur, jusqu'à cette époque de notre âge , fut aussi de notre royauté, de notre honneur et de ce royaume le conservateur magnanime et la colonne. Ses belles et magnanimes actions, tant à cause de leur splendeur propre, que parce quo déjà nos privilèges, précédemment écrits, les ont plus en détail recommandés aui siècles futurs, pour le moment. Nous avons résolu de ne
(I) Quotl cum rrgnuni siabile nirhil ma«:is quam amor subditoruiu perficiat, expeilil sempcr pnncipibus gesia muniticmpiasuisct redderr libérales ut duni seruitores, coutinuis bcnofiriis sibi conciliant, eos amore pocius quam timoré promptos suis obsequiis alliciant, firmosque in fide faciant.
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les point spécifier; mais cependant, comme Nous en a^ous été informé par un témoignage digne de foi, Nous pour vons rapporter et avouer ceci (1) :
« Notre royaume de Hongrie, durant les années de notre enfance, et lorsque Nous >ivions élevé à l'étranger, au dehors attaqué par la tyrannie des Turc^, au dedans bouleversé par de très-graves dissensions et parricides , se trouvait placé à deux doigts de sa ruine; grâce aux soins im- OUES ou srnTOUT aux solns de JEAN LLi-MÉME , grdce à sa magnanimité , à ses victoires fréquemment remportées ,
(notre royaume) put arraché aux invasions extérieures ET
MU GUERRES CIVILES , ct non-soulemenl fut conservé , mais encore, par l'extension de ses frontières, magnifiquement augmenté, pour Nous et en notre nom, tenu et gouverné; enfin, dans ces derniei-s jours, la possession pacifique de ce
MÊME ROYAUME NOUS FUT FIDÈLEMENT RESTnUÉE (2).
K Adonc, à l'avantage et à l'honneur de cet homme bien méritant, qui, en tant d'actions et d'affaires du royaume, non-seuloment a perdu phisieurs de ses plus cheis
(1) Considerauiinus ituqiic lioc resprciu clarissiniam lideni virtutesqut: magnificas, inullimoda obsequioruin gênera et fortissima fidelis nostri sincère dilecti Spectabilis et Magnifici Johannis de Hunyad pridem regni nostri Huagaritf gubernatoris nunc vero coniitis perpetuî Bisztriciensis, qui sîcut integritale fidei céleris clarior iia potcnii virtute usqae ad bec nostre elaiis teuipora Regii status ac bonoris et huius regni couseruator magoaniroas (un et columpna. Que quidein egregia ac magnifica gesta tum propter sui magniiudiuem, tum Tero quia ea iam pridem scriptasuperinde priuiie|(ia noslni laciori sermone futuris commendarunt seculis, ad presens quantum ad eorum specificacionem preterire constituimus , base tanien superinde prout fide digne lestimonio docemur referre possumus et coofitcri,
(2) Quod hoc Regnum nostrum Hungarie, quod prcteritis annis nohis extuac apud incunabulis et aliénant educationeni etalem agentibus foris Teucrorum grassante tyranuide et iutus grauissiniis dissensionibus et parricidiis coufluctuans in pendenti ferme ruina posiium extiterat, ipsius Johannis vel sola Tel maxime industria magnan imita te illustribus actibus et bellis maiima virtuie confectis , crcbrisque reporiaiis vicloriis lam externis malis quam ciTilibus bellis ereptum atquc non solum seruatum est sed et dilatatis suis confiuibui Diagnifice augmentatum noblsque et sub nostro nomine tentum, tutatum, gubematum ac postremo diebus hijsejusdem regni posscssio pacifica fideliter nobis est reslituta (Teleki, t. X, dipl. ccli).
amis^ frères et parents, enlevés par la calamité de la guerre , mais encore, plus d^une fois , a répandu de son propre sang, (Nous) désirons lui continuer notre libéralité, et même le combler de bénéfices. »
Suit la donation.
Confirmer ainsi les éloges et les récompenses précédemment décernés à Ilunyadi , les fortifier par de nouveaux hommages et de nouvelles faveurs, c'était rétablir sur sa base la position du Capitaine général, non moins que celle du souverain ; c'était réunir en un vouloir unique , pour le bien de la patrie , deux volontés également puissantes et malheureusement ennemies , la volonté de Jean de llunyad et celle de Ladislas le Posthume , la volonté du peuple hongrois et celle du roi de Hongrie. Dans les circonstances graves où alors se trouvait la patiîe, eu face dû Turc victorieux , une telle réconciliation était plus qu'un fait heureux et juste, c'était un acte de salut public.
Mais Ladislas se souviendra-t-il longtemps de ce qu'il a proclamé et promis ? Qu'importe ! Jean aura le temps de parachever sou œuvre et de moiuir.
LE SIÈGE DE BELGRADE
Le plus dangereux des ferments de guerre civile étant anéanti, les apprêts de la guerre extérieure purent être repris et poussés activement.
Jean de Capistrano et deux autres frères de son Ordre, Jean de TagUaoozzo et Nicolas de Para, parcoururent les campagnes de la Hongrie, de la Pologne et de F Allemagne extrême, publiimt la bulle insurrectionnelle du pape ; préchant la guerre sainte avec une éloquence digne de Pierre TErmite et de Foulques de Neuilly, enrôlant sous la bannière du Christ quelques milliers de volontaires, moiiies, mendiants, paysans, serfs, aventuriers (1).
Certes, une telle armée, à cause de son brutal enthousiasme, devait trouver son emploi dans la guerre future ; mais irrégulière, inhabile, désordonnée, elle ne pouviiit servir qu'à harceler, non à vaincre les Ottomans. Pour repousser les spahis et les timariots, surtout pour entamer l'admirable infanterie des janissaires, il fallait des soldats accoutumés aux fatigu(»s, bien armés et sachant se servir de leurs armes, aussi disciplinés que fougueux, ardents à l'attaque, adroits à la retraite.
Conformément aux décrets de la diète, le Capitaine général invita toute la noblesse hongroise à se tenir prête à
(!) T\\\iToci\,Chr)fiii'(t, P. IV. r;ip. \nr. — Raïuani, E^ifome, ind. iw.
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marcher sous Tétendard national. Les plus humUes des « sen aots du roi )> répondirent à son appel avec leur patriotisme ordinaire. Mais les hauts barons et les riches magnats, qui ne cessaient pas d'être jaloux du glorieux fils de Tobscur Wayk, prouvèrent tant d'indifférence, tant de mauvaise volonté, que Hunyadi, perdant sa confiance habituelle, désespéra un instant de sauver l'Europe avec la Hongrie seule.
Une dernière fois il résolut d'implorer l'appui des princes chrétiens d'Occident. 11 leur demanda de réunir à eux tous cent mille hommes, s'engageant^ si on les lui fournissait, à rejeter les Turcs en Asie en moins de trois mois (1). La proposition de Jean de Hunyad, — il était capable d'exécuter sa promesse, — ne fut pas plus entendue que la prédication de CaUxte 111. On promit encore. On promettait toujours. On ne vint pas. Les ambassadeurs hongrois nommèrent en vain Charles VII « la maison chrétienne dont leur chef était la barrière (2). » Le « grand roi » quoique flatté de l'éloge, ne s'empressa pas d'abandonner son royaume à peine arraché à TAnglais, son oisiveté et ses maltresses, pour s'en aller là-bas, à l'auU'e bout du monde, risquer d'aventureux exploits.
Tu seul piiiiee, le « grand duc » PhiUppe de Bourgogne seuibla déployer un zèle vniiment ehrétieu. Au miUeu d'un gala fastueux, où apparut montée sur mi éléphant rKgUse éplorée, « par le faisan » il jura et fit jurer à ses hôtes de déU>rer Coustanliiiople , devenue la proie des bai'hares. Ensuite, entoui'é d'une escorte dorée, il se promena au travers de l'Allemagne, la croix sur la poitrine, exoiltuit les populations à le suivre dans sa pieuse entreprise. Mais persoiHie ne bougea. Le princ(» bourguignon en fut quitte pour ses frais de splendeur et ses serments :
(1) ht Gérando, La Trami/lvam'e, 1. 1, ch. x.
(2) Dudercq, t. Xni, p. tÙ, édit. de Buchon.
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chevalier trop fictif , il n'osa pas tenter la croisade avec ses
ressources particulières et rentra paisiblement dans son
duché.
Rien ne put donc donner un peu de cœur à TOccident. Toujours tiède et lâchement égoïste, il remit son salut à la vaillance hongroise.
Par malheur, en Hongrie même Tindiflerence continuait à être presque aussi grande que dans le reste de TEurope. Si la petite noblesse et quelques individualités isolées prouvaient un patriotisme à toute épreuve, la haute aristocratie refusait obstinément d'obéir à la loi, se riait des peines prononcées par la diète de Bude contre quiconque ne rempUrait pas ses devoirs, s'enfermait dans ses châteaux, gardîiit ses hommes d'armes pour la parade et refusait même de faire payer par ses paysans l'impôt précédemment déterminé.
Attribuant ces lenteurs à la crainte des frais énormes qu'entraînerait une guerre probablement assez longue, le Capitaine général se hâta d'annoncer qu'il se chai*geait de nourrir et d'entretenir l'armée entière, dès qu'elle aurait franchi les Umites hongi'oises, non plus avec l'argent du trésor pubUc ou des particuliers, mais avec les dépouilles enlevées à l'ennemi.
Cette séduisante promesse ne produisit aucun effet; les riches seigneurs ne bougèrent point.
Hunyadi ne voulait pas croire à l'immensité de lem égoïsme. Assez honnête pour élre-aveugle, il conçut le fol espoir de réveiller leurs sentiments chrétiens et patriotiques en leur démontrant, par son propre exemple, ce que chacun devait faire pour la Hongrie et pour la reUgion. Il enrôla donc dix mille jeunes gens, et, à ses propres frais,
les arma et les équipa [1 ) . Ses parents et ses amis Timitèrent. Se trouvant ainsi à la tète d'un corps assez considérable, mais ({ui nY'tait pas encore une armée, il osa déclarer que, pour \aincre les Turcs, il lui suffirait désormais de trouver une vingtaine de mille hommes ; dès qu'on les lui aurait amenés, il marcherait au-devant de Tennemi.
Les aristocrates firent la sourde oreille. Mahomet, disaient-ils , depuis plus de dix-huit mois, n'avait pris l'offensive sur aucun point ; par conséquent les troupes dont pouvait déjà disposer le Capitaine étaient plus que suffrsantes pour repousser mie surprise fort improbable. Quant à eux, ils n'approuvaient point une campagne en Turquie, craignaient un nouveau désiistre de RigômezO, et, afin d'être toujours prêts Ai cas de besoin, gardaient auprès d'eux leurs banderies (2).
Douloureusement affecté de l'inutilité de ses efforts, Hunyadi écrivit au roi. Après s'être plaint avec beaucoup d'amertume des oppositions qu'il rencontrait , après avoir démontré combien grand était le péril, malgré l'apparente oisiveté des Turcs, il suppliait le souverain de venir à Bude, de convocpier les Ordres, de leur rappeler leur devoir et d'employer toute son autorité à forcer l'exécution de la loi méconnue (3).
Le Posthume arriva en Hongrie au mois de février 1456, avec Cilley. Aussitôt il réunit une diète, et en en faisant l'ouverture il se déclara très-mécontent de l'indifférence dont ses plus illustres sujets s'étaient rendus coupables. Frère Capistrano et le cardinal de Saint-Angéli s'empressèrent d'appuyer les justes remontrances du jeune roi : en particulier et en pubUc ils excitèrent les hauts seigneurs
(t) El fi';>ûfo/a iobaunis Capistrani ad Pootiacem, ap. Pray, P. IIl, ad ann. 14Se.
(2) Corei, Annotes Silesiœ, p. 154.
(3) Pray, P. UI, p. iSi.
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à se montrer plus ardents pour la défense de la vraie foi. Ainsi travaillée, la diète renouvela ses précédents décrets, vota de libérales levées d'honmies et des subsides abondants. Ladislas promit personnellement 20,000 cavaliers, soldés sur sa cassette. Ulric lui-même affirma qu'il enrôlerait tous ses vassaux et qu'en personne il les conduirait à la bataille (i).
Ces belliqueuses protestations avaient rendu l'espérance à Hunyadi et aux deux légats du pape. Ils se remirent donc à l'œuvre. Mais bientôt ib reconnurent combien ftaienft vaines toutes ces belles paroles, aussi vite oubliées que jetées. Des semaines s'écoulèrent. A Bude on accumulait discours sur discours. En Hongrie presque personne ne s'armait.
L'indigne conduite des aristocrates avait, sans doute, un but infâme. Peut-être désiraient-ils que le Capitaine général risquât une bataille avec ses seules ressources , et conséquemment fût vaincu. Alors, ils marcheraient àf la tétef de leurs soldats, soigneusement tenus en réserve, répareraient le premier échec, et de la sorte confisqueraient* leur profit l'honneur du triomplic (2). Agir ainsi, c'eût été risquer le salut de l'État. N'importe ! L'inquiétante popularité d'un parvenu gênait ces tyrans féodaux. Il fallait M tout prix renverser Hunyadi.
Tandis que la diète de Bude, très-enthousiaste en apparence et très-égoïste en réaUlé, décrétait de grands actes, qui jamais n'étaient rais à exécution ; tandis que les hauts seigneiœs égaraient l'opinion pubUque dans les plus oiseuses discussions, et secrètement conspiraient, — des lettres
(1) Pray, P. HI, p. 156-166.
(2) Palma, P. H, Lad. Posih,, % xi.
BELGRADE. ISt
du commandant de Belgrade, Michel SzilÂgyi, beau-ffère de l'ex-Gouverneur, arrivèrent, annonçant cette terrible nouvelle : Avec une armée innombrable , une flotte et des milliers de canons, Mahomet II a traversé la Serbie et la Rascie; il s'avance contre Nândor-Fehérvâr, la clef du Danube !
Alors, plus de disputes, plus d'ambitions, plus de haines. Voici le péril, visible , vivant. La consternation est générale. Oui sauvera la patrie? Oui sauvera la chrétienté ?
Un seul nom résonne au travers de la ville ; dans la (héte on proclame un seul nom : Hunyadi Jânos ! Jadis on l'injuriait, on le calomniait, lui, le héros; on tramait son déshonneur et sa mort. A cette heure on le flatte, on l'aime, car on a besoin de lui : ou exalte sa vaillance, son dévouement, son génie; on lui confie les femmes, les enfants, les richesses, la Hongrie et les Hongrois ; on l'acclame conmie le libérateur, comme l'envoyé de Dieu ! « Fuit homo missus a Deo, cui nomen erat Johannes ! »
Jean de Hunyad, au milieu des cris d'enthousiasme de la foule, est réélu à l'unanimité Capitaine général du royaume, directeur suprême et absolu de la guerre contre les Ottomans. Il accepte résolument la lourde tâche que son pays lui impose et il promet de la bien remplir. En vertu de ses pom^oirs, il ordonne de nouveau 1' « insurrection, » convoque tous les hommes libres à venir se ranger sous son commandement. Avant de partir pour Szege4, où il doit réunir Tannée nationale, il va faire ses adieux à Ladislas le Posthume. Il le supplie de ne point quitter son palais, de demeurer ferme et impassible, au milieu de son peuple , à son poste de roi , car bientôt il apprendra que Nîindor-Albe est sauvée et que le Croissant a été renversé par la Croix (1 ).
(1) Ex litteris Legati pontif. ad JobaDDem Capistranani, Bnd«, die V jttQii 1456, ap. Pray, Annaies,?. UI, p. 170.
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Le sang-froid du Capitaine ne donna malheureusement pas de courage à ceux qui n'avaient point de cœur. A peine s'était-il éloigné que Tefiroi se répandit partout, à la ville comme à la cour. Les bruits les plus épouvantables , chaque jour répandus, vinrent le porter à son paroxysme. — Le sultan, disait-on, campe devant Belgrade; ses troupes sont aussi nombreuses que celles qui montèrent à Tassant de Constantinople ; il a amené 400,000 hommes (1 ) ! Le Danube est encombré de na\ires, armés comme des vaisseaux de mer ! De gigantesques machines ont été dressées sous les murailles de la ville assiégée ; comme la foudre, elles tonnent et réduisent en cadavres tous les êtres qu'elles atteignent (2) ; jour et nuit, on les entend bruire, à vingt-quatre milles de distance ! Les infidèles ont amené jusqu'à des chiens, habitués à se nourrir de chair humaine et qui mangeront les prisonniers (3) ! Mahomet a prononcé ce mot terrible : « Un seul Dieu règne au ciel, qu'un seul sultan règne sur la terre ! » Il a juré par le Prophète , par son salut étemel, que dans deux mois il souperait à Bude (4). Donc la Hongrie est perdue ! Il ne reste plus qu'à fuir, qu'à éviter le sérail ou la mort!
Vers la fin de juin la diète fut dissoute en toute hâte. Les plus brillants des magnats passèrent à l'étranger, remettant au bon vouloir de la Providence de sauver la patrie. Leur départ accrut l'épouvante populaire, déjà trop surexcitée. Néanmoins Bude ne se dépeupla que lentement, parce que le jeune roi, fidèle aux dernières recommandations de son Capitaine, s'obstinait à ne point quitter son palais. Mais un matin le Posthume s'en alla chasser
(1) Thuroczi, P. IV, cap. lt. — Raozani, ind. xxv.
(2) Thuroczi, P. IV, cap. lv.
(3) De Gérando, La Transylvanie, 1. 1, cb. z. — Thuroczi, P. IV. cap. lt.
(4) Ex /i//emTacIiacotii,ap. Pray, P. lil, p. 171. — Katona, t. XIII . p. 1067.
avec Illric de CiUey (1), et le soir, et le lendemain, on l'attendit. Il était à Vienne !
Dès lors ce fut une inénarrable panique. Prêtres, nobles, magistrats, bourgeois, ouvriers et domestiques , la plupart des habitants de Bude sortaient de la ville, entraînant leurs familles, emportant tout ce qu'ils n'étaient pas obligés de laisser derrière eux, courant à l'aventure chercher un refuge du c6té de l'Allemagne, le plus loin possible de l'envahisseur, qui sans doute, déjà maître de Belgrade, de la Transylvanie entière, avait traversé le Danube et marchait vers le Nord.
Quinze joiu^ après le départ du roi , la capitale hongroise, presque déserte , n'avait même plus de garnison. Le gouverneur de la citadelle s'était retiré avec toutes ses troupes. Dans la forteresse, aux abords du palais, aux portes de la ville, on ne rencontrait pas une seule sentineUe (2).
Le 15 juin 1456, Mahomet II était arrivé sous les murs de Belgrade. Il avait amené avec lui cent cinquante mille hommes parfaitement équipés et discipUnés , et au moins cinquante mille volontah*es irréguUers, accourus à la guerre sainte. Derrière cette formidable armée, des chameaux et des bêtes de somme de toute espèce traînaient un parc d'artillerie composé de plus de deux cents pièces. Il y avait là des machines de toutes sortes , d'invention nouvelle aussi bien que d'ancienne invention, des échelles de siège , des béliers, des catapultes , des canons et des mortiei^s d'un calibre extraordinaire. Un chroniqueur hongrois parle de gigantesques bombardes , hautes de sept
(1) Tburoexi, LV.
(2) Carei Ann. Sile*., p. itU.
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piedây longues de vingt-trois (1). Enfin, deux ceuts vaisseaux, dont soixante-quatre trirèmes, armées comme pour des batailles maritimes, de Widdin remontaient , s'échelonnaient le long du Danube et de la Save, pour présener les assiégeants d'une surprise , et couper les commonications entre les assiégés et leurs frères de Transylvanie et de Hongrie (2).
D'aussi énormes préparatifs attestaient assez que le codquémut de Stamboul avait irrévocablement résolu de briser enfin cette barrière de TOccident chrétien , cette misérable petite ville de Nândor-Albe, qui déjà tant de fois avait résisté aux attaques ottomanes; et ensuite, Tobstacle franchi, de se ruer au travers du pays hongrois , au travers de l'Allemagne, au travers de l'Italie, jusqu'à Rome peutnêtre, où il se reposerait dans la chaire du dernier pape.
Michel Szilâgyi, le beau-frère de Jean de Hunyad, commandait Belgrade. 11 n'avait autour de lui que quelque? centaines de Magyars, mais tous d'une bravoure épromée. Lorsqu'au lever du soleil, Michel et ses compagnons aperçurent le long du fleuve les navires turcs ; au loin dans la plaine , et sur les collines emironnantes , les longues rangées de tentes, surmontées de drapeaux innombrables, bariolés de signes bizarres, grands, petits, de toutes couleurs, au miUeu desquels, sur un tertre, resplendissait la bannière du sultan, — demi -lune sur champ vert, — Michel et ses compagnons ne songtTent point à fuir. Ils fermèrent les portes de la ville et se préparèrent à combattre. En apparence , c'était impossible et déraisonnable. En réalité , c'était tout simple, parce que c'était héroïque.
Dès le lendemain de son arrivée , Mahomet entama les travaux du siège.
(1) Raniani Epitome^ iud. ixv.
(2) Thuroczi. P. IV, cap. xlt. — Pray, P. UI, p. t67-iaB.'- Katona, t. Xni, p. 1065 et seq. — Hammer, t. I, p. iSb êi Miv.
a — Mon père Amurath, disaitr-il, a perdu sept mois et « sa gloire devant cette forteresse réputée imprenable ; « avant quinze jours, elle sera à moi.
« — Glorieux seigneur, lui répondit le beglerbegd'Anà- « tolie,nous devons savoir que les Magyars ne cèdent point « leurs forteresses aussi facilement que les Grecs (1). »
Le sultan ne s^inquiéta guère des paroles de son lieutenant. Il poursuivit son dessein avec plus d'ardeur que jamais.
Des rangées de navires liés les uns aux autres avec des chaînes, barrèrent le Danube en avant de Belgrade. Des machines furent disposées tout autour des remparts, et jour et nuit lancèrent les pierres et les boulets. Ainsi gardée contre la Hongrie, et sans cesse battue en brèche, Ndndor- Féhervâr ne devait évidemment résister que quelques semaines. 11 semblait très-probable que , malgré les doutes du beglerbeg, le dire du sultan se réaliserait.
La quinzaine passa , et une semaine , et une autre semaine. Belgrade tenait encore. Ses défenseurs, dignes d'être à l'avant-garde du peuple hongrois, s'étaient engagés par serment à mourir plutôt que d'abandonner la ville. Michel Szilégyi avait décerné la peine de mort contre quiconque serait assez lâche pour parler de se rendre. Les Ottomans s'élançaient donc en vain à l'assaut par groupes et par masses ; toujours ils rencontraient devant eux cette poignée de héros, et toujours ils se voyaient réduits à rentrer le soir dans leur camp, sans avoir pu conquérir une porte, une tour ou un créneau.
Néanmoins, peu à peu les murailles ébranlées devenaient moins fortes, les fossés s'emplissaient de débris, les vivres s'épuisaient dans la ville. Tôt ou tard les Osmanlis entreront dans Belgrade. Les assiégés n'ont plus qu'à implorer
(1) Tburocxiy 1. e.
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Dieu le père et Christ son fils, qu'à atteudre la veuue niiraculeuse de Huiiyadi le sauveur (1).
A la pivniière nouvelle de ranivée des Turcs, Jean & Hunyad, on le Siiit, s'élitil rendu à Szeged, où se trouvaieut déjà ses troupes pai'ticulières , où il avait convoqué loult la noblesse hongroise.
Presque pei-sonne n'avait encore répondu à son appel, à l'appel de la patrie. Jean attend plusieurs jours. Par lettres (î^ ou verbalement, par insinuation ou en utilisant sc-h autuiilê lUctatoriale , il s'efforce de lutter contre rindilltrence, la trahison et la peur. Presque personne encuiv. Quelques nobles inl'érieui*s seulement se présentent, et, ajoutés aux soldats propres de l'ex-Gouverneur et de sa famille, composent une armée d'une vingtaine de mille hommes. Il n'y a parmi eux que trois Magnats, Jean de Korogh, comte peri)étuel de Maohov , et les comtes des deux conutals les plus >oisins de Belgrade (3).
Ce n'est pas avec une telle armée, à peu près complétemeut sienne, que Ilunyadi, malgié son audace et sim habileté, pourra >aincre deux cent mille Ottomans. Mai^ il faut pourtant que la Hongrie soit sauvée , que la civihs.itiou chrétienne ne soit pas écrasée par la barbarie mu>ulmane ! Il le faut î D'où viendra donc le salut?
Eternelle honte de cette ambitieuse et égoïste oligiuchie hongroise du quinzième siècle, qui, félone, se blottit au fond de ses castels , attendant et espérant la défaite de
(1) RanzaDÏ, 1. c.
(2) Voyez les trois lettres de convocation, adressées aux Saxons Transylvains, le 12 juin, le 22 juin et le 3 juillet 4436, dans Teleki. t. X, p. oi') eî 526,
(3) Thuroczi, Ranzani, Haumjer, 1. c. — Pray, P. ni, p. 175. — Katona , l.Xni, p. 1072-1078.
Jean de Hunyad ; qui , peureuse y lâche , s^enfuit de la patrie menacée, passa les frontières, alla se cacher à Fétranger, à Tahri des tempêtes, prête au retour, si le ciel, grâce au hasard, se rassérénait! Le salut vint de ceux qu'elle courbait sous son genou de fer^ qu'elle méprisait et exploitait , de ces serfs de la glèbe, qm , n'étant que des choses, n'avaient point à s'inquiéter quels seraient leurs maîtres; qui, ne possédant rien, n'avaient rien à défendre : le salut vint du peuple.
Tandis que le Capitaine général épuisait ses efforts auprès des gi'ands, Capistrano et ses moines réussissaient auprès des petits. Ils avaient parcouru les campagnes tant de Hongiie que d'Autriche, de Bohème, de Pologne et même de Valacliie et de Moldavie , et à leur voix, écho de la voix papale, soixante mille volontaires s'étaient levés. Certes, ce n'étaient point des chevahers aux brillantes armures, aux chevaux fringants. C'étaient de pauvres et simples gens, des bourgeois, des clercs, des moines, des étudiants, des paysans, des prêtres. A peine possédaientils quelques bêtes de somme pour transporter leurs vivres. D'armes sérieuses, ils n'en avaient point : des bâtons, des pieux, des piques, des fourches, ([uekpies sabres, des frondes ; mais immensément d'enthousiasme, de fanatisme, de foi; telle était leur force (1).
Grâce à ce renfort, qui par malheur n'était pas aussi considérable qu'il aurait pu l'être si les frères prêcheurs avaient parlé les diverses langues des populations auxquelles ils s'adressaient; grâce à ce renfort qui, s'il ne composait pas contre les janissaires et les spahis, habitués aux combats et armés admirablement, une puissance sérieuse , constituait néanmoins par le nombre et la fougue un utile élément de diversion , Jean de Hunyad put oser sans folie la délivrance de Nândor-Fehén'âr.
\\) Lisez les Letires df frère Tagliacozzo,dM5 Pray et dans Khtona.
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Ce qu'il importait de faire tout d'abord , c'était de sinrtroduire dans la ville assiégée. Il n'y avait qu'un moyen : se rendre maître du Danube. Or, le Danube était coupé par la flotte turque entassée et enchaînée. Après aToir recueilli les avis de Capistrano et de plusieurs de ses compagnons d'armes y Huuyadi entreprit de s'attaquer résoltlk* ment à cette barrière navale. Dans ce but , avec une étonnante célérité, il parvint à rassembler deux cents bâtiments plats , s'y plaça avec l'élite de sa petite armée, et après avoir averti Szilâgyi qu^il eût à risquer une sortie le 14 juillet, suivit le coui^aiit, qui de laTisza l'emporta dans le Danube et de là vers Belgrade.
Les Turcs ne s'attendaient point à être attaqués. Lorsque la flotte hongroise apparaît, lancée de toute la vitesse (le l'eau, ils poussent de grands cris et appellent Allah ! Les Hongrois leur répondent par Eljeu ! et Jésu ! A peine les deux eimemis ont-ils eu le temps de se reconnaître et de se saluer qu'un choc effrayant s'effectue. Les bâtiments magyars frappent contre les navires ottomans. L'estacade est défoncée. Alors commence un horrible combat à l'abordage, à la hache, à la lance et au sabre, corps à corps. La fuite est impossible. De part et d'âutre on lutte avec une égale furie. Le Danube, rouge de sang, est encombré de cadavres et de débris.
Quarante vaisseaux sortent de Belgrade. Les Turcs sont cernés, écrasés par devant et par derrière. Ils résistent encore ; mais le courant les emporte, les divise et les mêle. Us ont beau se battre comme des lions, les chrétiens, excités par Capistrano, qui présente la croix aux infidèles comme pour les effrayer et les mettre en fuite, les chrétiens avancent, avancent, et après cinq heures de bataille, après avoir coulé bas trois galères et en avoir enlevé quatre^ après avoir brûlé ou mis hbi^ de combat beaucoup d'autres navires plus petits, après avoir noyé plusieurs ceu-
BELGRAM. 4»
taines de Turcs, entrent triomphaleinent dans Nàndor- Fehérvâr.
En même temps, grâce à une diversion de Szil&gyi, qui tenait en échec toute l'armée de Mahomet, le corps principal des croisés longeait le rivage danubien , arrivait jusqu'à la ville et s'y introduisait sans encombre (1).
Très-importante en elle-même, puisqu'elle a permis de secourir Belgrade, indubitablement perdue, cette victoire navale n'a cependant qu'une valeur relative. Par leur nombre, leur équipement , leurs armes et leur discipline, les chrétiens demeurent toujours de beaucoup inférieurs aux infidèles. Conser\'ant à peu près intactes ses forces de terre et sa redoutable artillerie , Mahomet continuera à foudroyer les murailles déjà vacillantes de la cité, et bientôt, la brèche ouverte, pourra lancer deux cent mille hommes à l'assaut. Après, comme avant, le péril est immense.
Hunyadi ne se laisse donc point enivrer par son premier succès. Il redouble d'efforts afin de rendre possible une délivrance hier improbable , et qu'aujourd'hui même on peut à peine rêver. Lui, qui croit «en son Dieu, en sa cause, en sa mission, malgré la tiédeur, la trahison et l'épouvante générales, il n'a jamais désespéré ; vaincre est le devoir; donc il vaincra , dût-il en mourir.
Cette fortifiante conviction , Jean l'inocule à ceux qui l'entourent, et ainsi il les décuple. Aux habitants de Belgrade, épuisés de fatigue, à ses braves défenseurs, les compagnons de Szilàgyi , harassés d'héroïsme , il prêche la résignation, il enseigne la persistance, il prédit le
'D Voy. les lettres de Ttgliacozzo.
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succès. A ses cavaliers, dont par occasion il avait fait des mariuSy et qui avec lui sur des bateaux avaient vaincu comme ils auraient vaincu montés sur leurs chevaux rapides, sans cesse il rappelle leur triomphe, promesse d'autres triomphes encore plus grands. Les uns et les autres, et surtout les bandes populaires qui, marquées du signe de la croix, se sont levées contre les contempteurs de la religion, il les faschie, les enflamme, en leur énuniéraut les défaites des Osmaulis, en leur dépeignant avec une vivacité et une éloquence entraînantes les mérites de la lutte, k Providence ({ui étend sa main bienveillante au-dessus de leurs têtes, les joies éternelles du paradis réservées à quiconque combattra pour Jésus et sera brave et fort.
« — (Juoi! vous seriez effrayés, disait-il. Est-ce donc la « première fois ([ue vous voyez des Turcs? Ce sont les « mêmes que si souvent nous avons mis en fuite. Nous, à «présent, fuirons-nous devant eux?... Knfants! ayous « confiance en (Ihrist. Combattons avec plus de courage « que jamais contre son ennemi et le nôtre. Christ e^t « mort pour nous; à nous de mourir pour lui !... Ah! n»* « craignez pas la mort, car ceux qui seront tués^ par le> « Turcs, passeront de la vie mortelle à Timmortelle féli- « cité. Ceux qui auront souffert dans la guerre présenta* « en défendant la chrétienté, ceux-là aussi, sans nul doute, « s'envoleront vers les cieux , où les autres les auront pré- « cédés, et y habiteront de glorieux sièges à côté des âmes tt heureuses (l)î »
Les paroles préparaient les actes. Le Capitaine général s'empresse d'utiliser l'enthousiasme qu'incessamment il tient en éveil. 11 ordonne le repos à ceux dont la fatigue avait abattu le corps, sinon l'ùme. En même temps, caries heures sont précieuses, il exerce les inliabiles au métier
;f ) Rgniani, i. e*
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militaire^ il fait arriver des vivres et des armes, il répare autant que possible les murailles, les tours, les bastions et ' les retranchements endommagés par la perpétuelle canonnade des Osmanlis, et sans cesse il veille (1), craignant une surprise, sachant bien que Tattaque va venir à cette mi* nute, ou à la prochaine , ou à l'autre, bientôt.
Disons-le aussi à Féloge mérité des prélats et prêtres qui représentaient en Hongrie le pontife romain, le cardinal de SaintrAngéli, Capistrano et les autres prédicateurs de la croisade surent mieux seconder Jean de Hunyad à «Belgrade que ne Pavaient fait jadis les ecclésiastiques et Césarini à Varna. Capistrano joignit ses exhortations, ses prédications etrson exemple à Téloquence et à Tactivilé du Capitaine. En maintes circonstances il paya de sa personne, non moins que les sept frères mineui*s, ses auxiliaires, qui travaillèrent à la restauration des remparts, el, quand il le fallut, endossèrent la cuirasse et brandirent le glaive comme des chevaUers. Si Saint-Angéh en personne n'assista point à la défense de Nàndor-Albe, du moins il ne suivit pas les lâches , il resta à son poste , en Hongrie, à Bude, et de là, jusqu'au moment suprême, lança des appels aux armes, publia les bulles belliqueuses de CaUxte III (2).
VU
Sept jours après l'entrée de Hunyadi dans Belgrade, le vingt et un juillet, à Taurore , les sentinelles magyares aperçurent l'armée ottomane qui sortait de son camp , se rangeait en bataille et marchait sur la ville. A une certAÎne distance , elle s'arrêta. Les artilleurs , qui pour la plupart étaient des renégats chrétiens (3), pointèrent leurs gigan-
(1) BodAdH, Aer. Hwig. dtcwlen, p. 570^1.
(3) Voyez soo dernier appel aux armes , daté de Bade , 13 jotllet , dans Katona, t. XIII, p. 1078. (3) Ranzani, I. c.
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tesques canonB, et lancèrent d^énormes blocs de piètres ei des boulets.
Les fortes murailles de Belgrade, qui tremblaient jusque dans leurs bases, ne purent résister longtemps : au bout de quelques heures , des amas de débris avaient comblé les fossés. La brèche était ouverte ; au son des tambours et des trompettes , aux cris mille fois répétés d'AUah , les janis^ saires montaient, furieux, à Tassant.
Les Hongrois et les croisés se portent au-devant d'eux. Ils sont culbutés. Les janissaires pénètrent dans la ville extérieure , se précipitent vers le pont de la deuxième enceinte. Sur les pas de Hunyadi, de Michel Szilagyi, de Capistrano et des sept frères mineurs, les Hongrois reviennent. La mêlée se tord, sanglante, ivre. Au brait sourd des lances et des épées qui s'agitent et se brisent se mêlent des clameurs épouvantables : cris de guerre, appels à Dieu, lamentations de blessés, hurlements de moribonds. Parmi la foule, tourmentée comme l'Océan impétueux, des moines, capuchon en tète , cuirasse sur la poitrine , par instants combattent, par instants se j ettent à genoux, baisent la terre, se redressent, élèvent leurs yeux et leur âme vers le ciel, prient en gémissant et en pleurant. €apistrano, tout entier à sa fervente oraison , immobile et impassible, semble être invtdnérable et illuminé. Partout flamboie le large sabre de Jean de Hunyad : tantôt au miUeu des ennemis, qu'il fauche sans pitié , tantôt au milieu des chrétiens, dont il est l'espérance et pour ainsi dire le drapeau. Plus de quatre heures durant, la lutte se maintient, indécise.
Mais les OsmanUs, toujours plus nombreux, ont franchi le premier rempart; ils cernent, écrasent les Hongrois et les croisés contre le second, vers lequel ils s'élancent. Les chrétiens cèdent : il y en a qui fuient. Déjà les faubourgs sont en flammes ; le Croissant brille sur le rempart de la forteresse.
«t — Hélas ! iélas ! s'écrie Hunyadi lui-même^ déjà Bel- « grade abandonnée ! déjà les Turcs la possèdent ! »
Capistrano, en lui p<irlant du ciel, calme le désespoir du héros.
Le Capitaine se fraye donc un passage à travers les Osmanlis, rejoint les siens en déroute , court de groupe en groupe, injurie les lâches, exalte les braves, parle de la Hongrie et de Dieu, et parvient, non sans peine, à se fofmer un bataillon de patriotes déterminés, de chrétiens décidés au martyre.
Cependant, du haut des murailles, des fagots enduits de soufre tombent, tout enflammés, sur les janissaires qui s'accrochent aux créneaux, et un cori)s de deux mille hommes, conduit parles moines Jean de Capistrano, frère Tagliacozzo et le porte-étendard Pienv, sort de la citadelle, tombe sur les Turcs, les contraint à reculer. Hunyadi réapparaît alors. Il se rue contre les infidèles, et, après une seconde bataille aussi terrible que la première, parvient enfin à les rejeter hors de la double enceinte. Avec Capistrano et les croisas, il franchit la muraille, continue la lutte dans la plaine, met en désordre le corps principal des Ottomans, et arrive jusqu'à leurs batteries.
Mahomet frémit de colère. Sesmeilleures troupes, comme terrifiées par la fotigue des chrétiens, ont d<^à liiché pied ! Son artillerie est en péril ! Il appelle à lui ses cavaliei^s, et, le omieterre au poing, fond sur les giaours. Blessé à la cuisse , il tombe et (hsparalt. Le teglerbeg de Roumélie , Karadscha, vient de mourir aux côtés de son maître. La plupart des généraux ottomans sont mis hors de combat.
Dès lors, la victoire appartient aux soldats du Christ. Les uns se jettent sur les batteries, tuent les artilleurs, enclouent les plus grosses pièces, les jettent dans le Danube et transportent les plus petites dans la citadelle. Les autres, pour-
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suivant les fuyards avec un acharnement inoui, pénètrent jusque dans le camp des Turcs et commencent à le mettre à sac ; mais six mille spahis se jettent sur eux , les forcent à reculer. Si la nuit n'était survenue , la bataille se serait peut-être rétablie sur ce point (1).
En cette grande journée, les Turcs avaient perdu plus de vingt-quatre mille hommes. Pendant la nuit, ils décampèrent en désordre , laissant entre les mains des Hongrois toute leur artillerie de siège et une grande partie de leurs bagages.
Aussitôt après la fuite des Osmaulis, Capistrano et Jean de Hunyad annoncèrent leur victoire à l'Europe. Le Capitaine général écrivit au roi Ladislas le Posthume ; le moine à son chef spirituel, à CaUxte III (2). Dans leurs épîtres les deux héros parlent fort peu d'eux-mêmes, — ils en avaient pourtant bien le droit; — ils attribuent l'un et l'autre leur admirable succès à la seule protection divine.
« Contre les Turcs, dit Hunyadi, nous nous sommes ce élancés, nous nous sommes dressés, Dieu aidant. Et hors « de son camp, de son camp immense, nous avons rejeté le a sultan vaincu, et grâce à Dieu, nous lui avons enlevé ses
« canons La nuit, confusément, couvert de honte, le
tt sultan a fui. Jamais, nulle part, ce souverain n'a subi un
« tel désastre, une aussi grande honte Ses forces sont
« tellement détruites que si les princes chrétiens contre lui « se levaient, sans difficulté ils pourraient, avec l'assistance tt de Dieu, conquérir tout le royaume de Turquie, car, à
(1) Tagliacozzo, Thuroczi, Rauzaui, BoDfinio, Pray, Kalona, etc.
(2) Voir les deux lettre» aux Pièces Justificative^*, à la fin du foluine.
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« Belgrade, sa puissance a été renversée Nous sommes
« plus que jamais décidés et ardents à observer la fidélité « que nous avons promise à Votre Sérénité et que nous lui « promettons encore. »
c< Gloire à Dieu dans les hauteurs célestes, dit Capistrano ! « grâce à sa miséricorde , nous ne sommes pas anéantis ! . . . . « Enfin le Seigneur, Sauveur omnipotent, nous a pris en « pitié, nous a accordé la victoire; devant nous a mis en « fuite la très-inhumaine armée des Ottomans. Les nôtres « tiennent entre leurs mains tous leurs canons, toutes ces « machines diaboUques avec lesquelles ils espéraient sou-
« mettre la chrétienté entière Que votre Sainteté se
« réjouisse donc dans le Seigneur, et qu'elle ordonne que « louange, honneur et gloire soient offerts au Tout-Puis- « sant, car lui seul a produit ces miracles ! Avec nos pro- « près forces avons-nous pu faire tant de choses, moi, sans « armes, serviteur inutile, et ces pauvres paysans marqués « de la croix? Au Seigneur Dieu des armées appartient tout le triomphe ; gloire à lui dans les siècles des siècles (1)!.... »
Cette admirable humiUté, qui ressort au delà de Tévidence de la lecture de ces deux lettres, simples comme des bulletins miUtaires, animées cependant de la vie sacrée de l'enthousiasme, cette humihté a néanmoins ser\i de prétexte à des calomnies aussi absurdes que méchantes (2). Piccolomini n'hésite pas à accuser Jean de Hunyad d'égoïsme et d'ingratitude, parce que, dans son épltre, il ne nonune point Jean de Capistrano. Répétée par plusieurs'
(1} Il existe aussi une troisième lettre écrite par Hunyadi fe Denis, arche^ Yêque d'Esztergoni et cardinal.' Cette lettre est aussi simple, aussi humble, que celle adressée à Ladislas le Posthume. Toutes les fois que le Capiuine se nomme ou raconte uu des détails de sa victoire , il n'oublie jamais d'ajouter Deo auxiiiante. — Kilom, t. XUI, p. 1098 99.
(2) iEneae SylTii Europa, cap. tiii. — Gibbon , Décadence et chute de rÈtnpire romain, traduction Guizot, t. XHl, ch. LXTii,p.31-34.
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écrivains postérieurs, cette iûsinuatioa est parvenue aux historiens modernes, et ceux-ci nous Font redite sans chercher à s'en rendre compte. Gibbon, par exemple, tout en acceptant ce qu'avait jadis avancé ^Eneas Sylvius, se hâte de rejeter une accusation identique sur le moine, àTégard du Capitaine général. Ce qui réduit à néant tout ce qu'il a plu ou plairait aux imaginations aigries d'arguer contre Hunyadi et Capistrano, c'est que le soldat et le prêtre, liés par le courage et la piété, étaient aussi par le cœur amis intimes.
Âlors^ pourquoi un contemporain, qui devait certainement avoir connaissance de cette amitié, a-tril osé avancer ime accusation aussi peu sérieuse? Et pourquoi l'accusatiou eut^lle pour auteur un prêtre qui devint pape?
Pourtant Hunyadi et frère Capistrano avaient préseryé le moade de la plu^ terrible des mvasions! l'un, à Taide de son bras vaillant, et l'autre pai* sa pieuse prédication» ik avaient étayé la chaire papale, qui chancelait devant l'islamisme vainqueur 1 A quoi serjt donc de verser son s^ng goutte à goutte et de sauver la chrétienté?
LA MORT DE HUNYADI
Il u'y a plus d'OUomaos autour de Belgrada. La Hongrie est libre, l'Europe chrétienne peut respirer à Taise. Doue, rœu\Te est parachevée. Le héros doit mourir.
Quelques jours après la merveilleuse délivrance de Nindor-Febérvàr, une fièvre lente arracha Hunyadi aux joies de son triomphe. Suite peut-être de la peste qm, les années précédentes, avait sévi assez violemment^ ou plutôt résultat des énormes fatigues éprouvées avant et pendant le siège, cette fièvre ne tarda pas à prendre un caractère inquiétant (1). De Belgrade eu ruines, pleine de cadavres,
(1) Soifant Tburoczi {Chronica, P. IV, cap. lti), et Ranzani (Epitame, ind. uvii), la maladk de Jean a pour cause la fatigue» répuisemeiK. — Selon Bonfinio {Rerum Hungar. dec. m, L. VIU, p. S83), la maladie est épidémique : le chroniqueur ne précise pas. — Suivant George Pray et Katona , c'est la peste {Annales Regwn, P. Itl, p. 183; HUt. critie, Regum, t. lUI, p. H09 et seq.). — Enfin, d'autres historiens parlent d'une blessure reçue pendant la siège de Belgrade (tojt. Supplément au Dictionnaire de Bayle^ an. Jiar Hdriadb Coavm}.
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OU dut transporter le malade de Tautre c6té du Danube, à Semlin (Zimony), où Tair était plus saiu.
Ce changement d'atmosphère, les soms les plus dévoué^ et la science des médecins ne produisirent aucun résultat. Le mal empirait de jour en jour, d'heure en heure. Les amis de Hunyadi étaient consternés. Lui, calme et tranquille, il attendait qu'il plût à Dieu de décerner à son pieux spmteur les éternelles récompenses du paradis.
Frère Capistrano avait suivi Jean de Hunyad à Zimon} . De même qu'à Belgrade il avait, de ses ardentes paroles, encouragé le combattant, ici, par ses pieuses exhortations, il aidait le pauvre malade à supporter ses souffrances. Enfin, dès que la triste réaUté apparut à ses yeux, dès qu'il comprit que le Dieu des ai'mées rappelait à lui son lieutenant épuisé, le moine crut de\oir avertir Hunyadi que l'heure fatale approchait; il lui recommanda de songer à mettre en ordre ses affaires temporelles, de se préparer à recevoir les sacrements suprêmes (1;.
A l'injonction du prêtre, le héros répondit, le sourire sur les lèvres :
« La mort va venir, me dites-vous, je suis prêt. Il est « bien paresseux et bien imprudent, l'homme qui remet « l'accompUssement de ses dooii's aux derniers instants de « la vie, «dors que le plus fort, en présence de la mort qui « épouvante, ne peut plus répondre de lui-même. Ohl non, « cher Père, je n'ai pas été imprévoyant à ce point. Pour « faire ce que tient à me conseiller votre sollicitude, soyez- « en sûr, je n'ai pas attendu la dernière bataille, l'époque « de l'émigration !
« Toujoui^, depuis que je suis homme, et tant que j'ai « x'i'u, moi qui, en combattant pour la foi chrétienne, ai « si sduveut exposé ma vie, j'ai pensé que j'étais pécheur,
(I) Ronfinii, deead. m, L. Vlll. — Nous donnon» le récit du chroniqueur en noH Pif'ces justificatives.
« j'ai eonsidéréré qu'il me faudrait mourir. Aussi ai-je « bien pris garde de ne jamais différer d'un mois la con- « fession de mes péchés. En chrétien j'ai prudemment mis « en ordre tout ce qui intéresse soit le salut de mon àme, « soit le sort des fils que je vais quitter, soit les affaires de « ma famille, soit enfin les intérêts généraux de la répu- « blique hongroise, que durant de nombreuses années, j'ai « eu rhonneur d'administrer (1).
K Tout est préparé pour mon départ. Depuis longtemps u déjà j'ai arrêté les bases de mon testament, et, si je ne c< me trompe, je crois avoir assez bien distribué, dans la tt mesm*e de mes facultés, ce qui doit échoir à mes ente fants, à mes amis et à Dieu. Persuadé que je ne devais a pas léguer à mes fils le soin de sauver mon àme, je « me suis d'avance acquis des prières en élevant au Seiu gneur plusieurs églises, autant qu'il a été en mon pou- « voir. Aux pauvres, j'ai distribué des aumônes, comme « me le commandaient l'humanité et la religion. Maintece nant, pour parfaire le voykge que j'entreprendrai bien- « tôt, j'ai pour viatique une foi solide et constante, un tt immense espoir. Au service de la vxaie reUgion j'ai sup- « porté tant de travaux, j'ai reçu tant de blessures, et si « souvent j'ai éprouvé la bonté du Tout-Puissant, qu'il « m'est défendu de désespérer et de craindre. J'en ai consc( cience, moi qui, en cette misérable vie humaine, ai trait versé tant d'orages, de dangers et d'embûches, enfin je « vîds trouver là-haut le repos et la félicité.
« Une seule chose me désole et me tourmente, c'est que « les difficultés des temps m'ont empêché de faire pour la « gloire de Dieu, toujours envers moi si bienveillant, au- « tant que je l'eusse désiré. Mais Jésus-Christ, le Sauveur, «( qui ne m'a 'jamais abandonné au milieu des périls, me
(1) Rtniani, ind. xsvii.
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I ne foule de barons, de magnats et de nobles accourus à Belgrade pour féliciter Hunyadi de sa ncloire, arrivèrent à Semlim. On les introduit dans la chambre où souffre Jânos. Ils se rangent autour de lui. Ils l'adînireut, eet homme extraordinaire que beaucoup d'entre eui oùt jalousé et trahi, et qui, malgré la calomnié, malgré la persécution, ringratitude et la haine des siens, toujours a été assez niagnanime pour se sacrifier à la délivrance de U patrie^ au salut du monde. Tous, ils sont émus, totts ils tremblent. Car ce moribond aux yettt caves, aut traits jaunis et crispés par la maladie, ce moribond, hier encore était redoutable et terrible, et demain il ne sera plus qu'un peu de poussière, lui, la colonne de granit de la tépix^ bUque hongroise (1).
Hunyadi fait approcher ses deux flls, deuir beaux jetit!e« gens, qui déjà promettent d'être dignes d'occuper sa place vide. L'un, c'est Ladislas, comt^ de Posony (2) : en maintes circonstances, heutenant de son père, a démontré son habileté poUtique , a prouvé sa fougue et son courage en combattant à la droite de Jean sous les murs de Belgrade. L'autre, enfant encore, moins grand et moins vigoureux que son frère aine, inteUigence tive, cepur de feu, œil d'aigle, le second c'est Mathias, celui qui vengera sur Frédéric III son père et sa patrie.
A ses deux fils que dira Hunyadi? Les excitera-t-iî ft venger les insultes dont on l'abreuva? Eveillera-t-il leuf juvénile ambition, leur indiquera-t-U du doigt le trdne et
(1) Tous ces détails sont emprantét k ht&zftin, becueoil^ plfté eofnptèt sitf ce point que Tburoczi. Ils sont coufirmés par Bonfinio.
(i) Il avait ce titre dès 1453. — Ptreoum 1m pièow jttiliiirtfM d« tHunyadiak kora, t. X.
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ses splendeurs? Non ; le héros leur enseigne le pardon, Voubli. 11 leur recommande la fidélité au roi, en tant qu'il st montrera le premier défenseur de la loi, son suprême exécuteur. 11 les engage à se dévouer corps et àme, envers et contre tous, à la gloire de la patrie hongroise, au maintien de sa constitution et de ses libertés (1). Ensuite il continue à peu près en ces termes : « Vous, mes fils, vous aussi, mes très-chers amis, je « vous en prie, ne pleurez point. Car voici le moment où tt je serai enfin délivré des misères de notre pauvre exi>tt tence. Sur cette terre tout est vain et caduc. Ici-bas nouî « avons assez et au delà combattu. Je m'en vais auprès \l^ « mes chefs recevoir la solde de mes services. A mes faliii gués la libéralité divine décernera une rémmiération qui « sera éternelle. Écoutez donc les leçons de la sagesse, et a ne vous laissez point étourdir et abattre par un fol altac< chement aux choses humaines. Ayez confiance, car muii « sort n'est point à plaindre. Le très-puissant ettrès-géné- «t reux général, sous les drapeaux duquel j'ai accompli i( mon saint labeur de soldat, a pris en pitié sou vétéran, tt qui s'épuisait, et lui accorde son congé ; il va lui donue r u sa retraite, le combler des insignes récompenses propt»- « sées à ses efforts. C'est pourquoi supportez patiemnieul tt ma mort. Ne faut-il pas que je me repose?
tt Mes fils bien-aimés, en cette grave circonstance, à tt la veille du grand voyage, si vous avez quelque piett sent à offrir à votre père, qui bientôt vous aura quittt tés, voici le don qui lui serait de tous le plus agréable . tt Mes enfants, suivez le chemin où se sont avancés les i>a> « paternels, mitez la valeur, cherchez à smçasser la gloire a de celui q i vous engendra ; expérimentez si Ton peut tt poursuivre son œuvre interrompue par la mort; para-
(i) Fessier, hathias Coiinnus, 1. 1, 92-87, t. Vï\ de son patriotique Tableau des ancierui temps des Hongrois,
« chevez la guerre contre les infidèles. Sachez qu'il n'y « a de solide, de stable, de glorieux et de très-méritoire parce devant Dieu que deux choses : la probité et la piété. De- « meurez fidèles à la religion de Christ. Hélas 1 il ne m'a « pas été permis, à moi, d'anéantir le nom des Turcs. Vous, « mes fils, gagnez cette immortelle renommée. Avec ma « fortune, recevez aussi l'héritage de mon zèle et de mes « actions militaires. Ce n'est ni indigne de vous, ni honteux « pour vous. Oh! je vous en suppUe, par négligence ou par « apathie, ne dégénérez point, conservez pur et honoré le « nom de votre père... Mes chers enfants, adieu(l)! »
Puis les fils s'agenouillèrent pieusement, et le père les embrassa et les bénit.
L'homme, le père de famille a parlé ; maintenant le patriote parlera.
Hunyadi se tourne vers les Magyars qui l'entourent. H leur ouvre son testament, dont il avait arrêté les clauses avant la guerre et le siège de Belgrade. Longuement, simplement, il leur parle en l'idiome national. Il ne leur rei>roche pas le passé, lui qui était en droit de se plaindre de tant d'injustices et d'affronts. Il leur prêche la leçon de l'avenir.
« Comme moi, leur recommande-t-il avec insistance , « comme moi, défendez d'abord la foi chrétienne, ensuite « les intérêts pubUcs du royaume de Hongrie ; défeu- « dez-les contre la rage des Turcs et contre l'attaque de « tout autre ennemi (2). . . Ce que je n'ai pa« pu faire, moi, (( vous, faites-le. Détruisez à jamais la puissance des 09-
(I) Bonlinii, 1. c. — Voir le texte aux Pièces justificatives, à la fin de ce volume, (i) Ranxani, 1. c.
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a nuuilffiyisèiaieez^es de l'Europe (1)... Mais surtout que la a dîseorda soit rejetée loin de vos âmes ! Car si vous n'y « prenez garde, voup marcherez à votre ruine, et avec m vous sucGombera la république des Magyars (2). »
La voix du mourant était émouvante. Les assistants baisfuùent la tète. Il n'y en avait pas un seul qui ne pleurât à pbaud^s larmes. Les uns songeaient à l'irréparable perte que la patrie allait faire. Les autres se reprochaient au fond du eœur de n'avoir pas soutenu le grand homme comme ils l'auraient dû. Ceux-n^i se repentaient. Ceux-là étaient prêts à l'oubli. Ils comprenaient tous ses prophétiques avertissenients.
Et cependant la guerre, si heureusement commencée, ne fut pas poursuivie, et la concorde ne s'étabUt point. A peine Ilunyadi eutr-il quitté la terre, qu'on oubUa ses conseils et qu'on les méconnut. Chacun se réinquiéta de ses intérêts particuliers, se remit à ses mesquines intrigues, et de trouble en trouble, de faute enfante, de trahison en trahison, la Hongrie, entamée par les Turcs, en fut réduite à is'abriter sous le manteau protecteur de la maison Habsbourgeoise, à devenir presque une province, eUe qui était assez vigoureuse, qui avait assez de génie pour être encore une nation. 0 Hunyadi ! n'as-tu pas versé à ton heure mortelle une larme de douleur siu* ce pauvre grand peuple qui allait s'endormir après toi, malgré toi, et malgré ton digne fils ! Mais il se réveillera le peuple hongrois, car il l'a plus d'une fois prouvé au monde, par l'épée, par le cœiu*, ce peuple est un héros, comme toi, Hunyadi 1
Jean termina son funèbre discours en plaçant ses chers 0nfants sous la loyale protection de la noblesse hongroise. Il la supplia de remplacer l'absent auprès de sa femme, de sa famille, de ses amis, de ses serviteurs, de tous ceux dont
(1) BonanioJ. c.
(2) RanzaDi, 1. c.
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sa vie avait été la vie. Enfin, il recommanda epécialement à la sollicitude et à Taffection de Tévêque de Yàradle jeune MathiaSy et à son aine confia ses prérogatives de Capitaine général (1), le commandement de ses braves banderies, la garde de Belgrade et des autres places fortes de la frontière, jusqu'à décision ultérieure de Sa Majesté Ladislas le Posthume.
Enfin, à tous, il adressa ces derniers adieux : (c A vous tous, ditr-il, à vous tous qui vous souviendrez « de Hunyadi, adieu ! à toi aussi Capistrano, adieu ! Pour « le salut de mon àme, répands de pieuses prières, d'aiv a dentés supplications ; et puisque sous le même empe- « reur nous avons l'un et l'autre servi, hàte-toi de venir « là*baut recevoir avec moi ton congé et ta solde (2). »
Quand il eut fini de parler, il appela par leur nom chacun des assistants , les fit approcher de son lit Tun après l'autre, leur tendit la main droite et les embrassa, pardonnimt aux uns, remerciant les autres (3). Puis il les congédia et ne s'occupa plus que du salut de son àme.
Dès qu'il fut seul avec Hunyadi , Capistrano lui donna l'absolution, et aussitôt lui proposa de faire apporter l'Eucharistie. Jean refusa. Le sauveur du Danube ne se reconnaissait pas digne d'être visité en sa maison par le Sauveur du monde. C'était à lui, misérable pécheur, de se portei au-devant de Dieu. Capistrano insista. Le général refusa absolument.
Comme il était trop affaibli pour marcher, on dut 1^
(I) Tcleki, aux pièces justificatives, t. X. — Voir différents dipldmef 'latét delioO, après le \\ août.
(â) BonÛDio, !. c.
(3) Ranzani, Bonfinio et Fessier, 1. j. c.
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transporter à Téglise de la Vierge sur un brancard (1 ). Là, au milieu des fidèles compagnons de sa dernière victoire , agenouillés , priant et pleurant, des mains de Capistrano il reçut pieusement l'hostie sainte (2).
Peu après, sentant venir la mort, il se fit déposer dan$ la chapelle ardente , préparée à son intention. On le coucha par terre, sur le dos. Des cierges furent allumés autour de lui. Quatre frères mineurs entonnèrent le « De Profundis. » Capistrano récita les prières des agonisants. Hunyadi ferma les yeux. Quelques minutes s'écoulèrent : il n'était plus de ce monde (3).
Alors Capistrano se leva, et, les larmes aux yeux, prononça ces tristes paroles :
c( Salut, étoile du ciel! Tu n'es plus, couronne du « royaume ! Elle est éteinte , la lumière du monde chréc( tien. Hélas ! hélas! il est brisé le miroir dans lequel les « soldats du Christ voyaient toujours se refléter la victoire. « A présent , vainqueiu» de l'ennemi du nom divin , tu « triomphes parmi les anges , tu règnes dans le ciel avec « Jésus. Oh! tues vraiment heureux, toi ! Nous, infor- « tunés, tu nous as laissés dans la vallée des larmes! « 0 brave Jean ! adieu ! adieu (4) ! »
(t) Teleki, t.n,p.4il.
(9) Bonflnio et Ranzani, Le.
(3) Ranzani, 1. c.
(4) Thuroczi et Ranzani. — Ces paroles sont presque identique ment les mêmes dans l'un et l'autre chroniqueurs à quelques synonymes près. Au reste telles sont les deux Tersions :
1* Voici la version de Thuroczi (Chronica hungarontm, P. (V, cap. tvi) :
• Salve, uureola cœli . cecidisli, corona regni, exstincta es, lueerna orbis.
Heu! comiptum est spéculum, in qood inspirari sperabamus. Nunc tu. de>
vieto inimico, régnas cum Deo et triumpbas cum angelis, o bone Johannes! »
2* Voici la version de Ranzani (Epitonle rerum hungcaicarum, ind. xxvii) :
« Vale, cœleste fidns, heu ! cecidisti defensor christianorum ! Exstincu est
lucema christiani orbis, heu! fractum est spéculum, in quod intuentes, cbri-
stiani propugnalores non dubitabant de asscquenda Victoria Caeterum, bone
Johannes , tecum bene actuni est. Nam superato boste nominis christiani ,
triumphas cum angelis et régnas in cœlo cum Christo. Tu igitur vere felix et
nos infeliees, qui relinquimur in hac valle lacrymarum! 0 bone Joannes,
letenium vale ! •
Cela se passa le onzième jour du mois d'août 1456 (1], au coucher du soleil.
Depuis la délivrance de Belgrade , la nation hongroise était ivre de joie. Partout des fêtes, des chants et des danses. Sur>ient cette autre nouvelle : Hunyadi est mort! Et aussitôt à l'allégresse du triomphe succède un morne désespoir, la sombre inquiétude de l'avenir.
Le sauveur n'est plus! que deviendra la patrie? Est-ce le roi, — un enfant capricieux et faible ; — sont-ce ses conseillers intimes, — des Allemands ; — sont-ce les hauts barons, — aussi timides qu'ambitieux, — qui la calmeront cette chère patrie, si l'on y répand le trouble ; qui la préserveront de l'étranger , si l'étranger la menace encore?
Le peuple a perdu son protecteur. La petite noblesse a perdu son chef vaillant. Dans tout le pays , on entend comme « un gémissement immense (2). » C'est la Hongrie en deuil ([ui pleure le plus dévoué, le plus aimant de ses fils.
Au milieu de cette patriotique douleur, le noble comte (le Cilley fut seul îissez làohe pour ne point cUssimuler la joie qui l'étouffait. Enfin, enfin le royaume de Hongrie va devenir la proie de sou bon plaisir!
Quant à Ladislas le Posthume, il eut le bonheur de ne pas suivre tout d'abord le triste exemple de son mauvais génie. Il manifesta un chagrin profond. Respectant les suprêmes désirs de son fidèle lieutenant, il confirma Ladislas
(I) Cette date est adoptée par Kalona et par Prav (Anno(e.s, I. c. Hixtnrift i^riltca, t, XUI. p. 1109^1tl7). VArt. de vérifier les Dates fixe au !0 septembre la mort de Hanyadt. C'est une erreur. Voyez à cet effet la saTanle discussion de Kaprinai {Hûtoria fh'piomatica de temporifjus Maihiœ de Hunyad, T. I, p. 136).
ii) Thurocii, Ranzaoi, Bonfinio, 1. c.
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de Hunyad dans toutes les dignités que lui ayaît conférées
son père (1).
« Jean, disait-il haulement, a bien mérité de Dieu et des « hommes. Au Christ , il a conservé la Hongrie. Il m'a c< gardé ma couronne (2). »
A Tétranger, Teffet produit par la moi*t de Jean de Hunyad fut immense comme au pays ^ngi*ois. La chrétienté entière pleura celui qui , abandonné d'elle tant de fois , avait usé sa vie à son service.
Un de ces prêtres jaloux, qui si souvent calomnièrent le chevalier de leur culte , celui-là même qui lança contre Jean les accusations les plus violentes, ^Eneas Sylvius Piccolomini écrivit alors :
a Je déplore la mort de ce général derarmée chrétianue, « le vajvode, et, comme ils rappellent, Huniado» Par s^ a mort, nos espérances semblent être mortes aussi (3). ^
Le souverain pontife Calixte III , en l'honneur du héro» magyar, fit célébrer à Rome un service solennel; et à l'occasion de cette cérémonie, au ndUeu d'une assistance considérable de cardinaux, de prélats, d'évêques , de prêtres, de princes, de nobles et de plébéiens, il paya de justes éloges à la mémoire du défunt, et lui décerna le glorieux titre de Défenseur de là foi chrétienne (4).
Mahomet II lui-même , assez brave et assez grand pour comprendre et apprécier la haute valeur de son implacable ennemi, regretta publiquement la mort « du premier général de l'Europe (5). n Le despote de Rascie, Georges Brankovich, dès qu'il eût appris la funèbre nouvelle, s'empressa de la porter au sultan , croyant sans doute gagner
ii) Palma. Sotitia, P. Il, Lad. Posth., % xiv.
(2) Mausoleum potentissimorum regni apostolici regum et primoru*n ducum milUantis Hunganœ, in-«* MDCL, p. 306-307.
(3) Epist, ccxxxix.
(4) Pray, P. III, p. 185. — Fessier, Mathias Corvinut, l. I, p. 96-07. (H) De r.^^rando «t Fesslpr, I. r.
ses faveurs eu lui Aiisant hommage de celte cousolatiou inespérée des hontes de Nândor-Fehérvàr. Le Grand Seigneur ne d2Ûgna pas répondre au trop complaisant messager. 11 ne lui fit pas même l'aumône d'un sourire. Au contraire, il laissa tomber sa tête sur sa poitrine, et pendant plus d'une lufave silencieux, il rêva :
tt Oui , s'écria-t-il ensuite, les yeux humides de larmes, « oui , je le pleure ! Depuis le commencement du siècle, o aucun prince n'eut un tel sujet (1) ! o
Le corps de Jean de Hunyad, ban de Szôrény, comte de Temes^àr, vajvode transylvain, ex-Gouverneur de Hongrie et Capitaine général du royaume , avait été transporté à (iiula-Fehérvâr (Albe-JuUe) et inhumé dans l'église cathédrale de cette ville (2). A côté de lui, dans sa tombe, on avait déposé un sceptre, comme pour indiquer que sans posséder le titre de roi il avait eu, de son vivant, le pouvoir royal.
Ce sceptre, plus tard, en 1601, fut retrouvé par des Valaques, qui pillaient alors la Transylvanie. L'mi d'eux vint le remettre à Pieire Orsi , capitaine d'Esztergom. Pierre fit noyer ce misérable, qui avait osé violer une inviolable sépulture. Ensuite, il lança dans le Danube le sceptre luimême et prononça ces belles paroles :
<i Dans la main de ton illustre maître, Jean llunyadi, M tu sauvas le Danube et le sol Hongrois du joug des infia dèles. Aujourd'hui personne n'est digne de te porter. « Que le fleu>e par toi défendu dans les calamités pa»- « secs, te protide contre les souillures à venir (3) !... »
Donc rien ne manqua à la gloire de Jean de Hunyad , ni les larmes d'un peuple, ni le ricanement de la haine, ni les louanges de ceux pour lesquels il avait combattu , ni
(1) Thuroczi et Bontinio, 1. c.
(2) Teleki, t. H, p. 4i6.
(3) De Géraado, la Transyiwmie, 1. 1, di. i.
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les regrets sincères de Tennemi qu'il avait abaissé, ni même l'insulte à sa dépouille déposée dans le tombeau. Peut-être lui manqua-t-il la canonisation que Rome lui devait, mais Rome oublia bien de canoniser Jeanne d'Arc, et d'ailleurs Hunyadi avait-il besoin d'être inscrit au nombre des bienheureux officiels pour être saint par luimême, pour rester saint dans la mémoire des hommes ? Il porte au front un double nimbe : le nimbe de la vertu, et cet autre nimbe qui s'enroule autour des fronts les plus hauts comme pour en faire ressortir l'éclat immaculé : la calomnie.
La calomnie persécuta Hunyadi vivant. Elle le poursuivit mort.
Et qui l'inventa? Ces magnats, qui s'étaient cachés dans leurs châteaux , lâches et félons, à la veille du grand duel de Belgrade; ce petit roi, qui, pâle de peur, avait abandonné sa capitale à l'heure du danger, et qui n'y rentra que pour assister au suppUc« illégal du fils de son sauveur, que pour cracher sur la mémoire sacrée de celui auquel il devait ce trône, par lui si misérablement occupé !
Vous vous rappelez les magnifiques louanges pubUquement décernées au Gouverneur par « lettres royales » du 30 janvier 1453. Lisez maintenant les accusations infamantes, lancées sur la tombe à peine fermée du vainqueur de Mahomet, le 21 mars 1457, dans ce diplôme émané du même prince et de son conseil, où, pour dissimuler l'odieux du crime précédemment commis à Bude sur la personne de Ladislas de Hunyad, on s'efforce de démontrer la réalité de son crime imaginaire en salissant le père avec les fik.
Pauvre Ladislas d'Autriche , enfant sans intelUgence et sans volonté, sutril combien il fut juste quand il daigna
signer le pauégyrique ; compril-il à quel point il fut ingrat loreque de sou propre sceau il osa légaliser la diatribe ? 11 disparut avant d'être homme, et sa mort prématurée sauva la Hongrie, dont il eût hâté la ruine. Qu'il lui soit donc beaucoup pardonné ! S'il agit sans conscience, c'est que sa conscience n'était point encore née.
t( Ladislas, par la grâce de Dieu, roi de Hongrie, de Bohème, de Dalmatie, de Croatie, etc.
tt Pour la future mémoire du fait.
« Le fondateur de l'Univers, établissant toutes les choses par lui créées dans un certain ordre et conformément à d'invariables lois, a préposé les uns au-dessus des autres les hommes doués de raison ; il a institué les rois , princes,
et magistrats et les a chargés de gouverner les peuples
avec justice d'honorer le mérite de légitimes récompenses et de ne point laisser le crime impuni. C'est
pourquoi nous voulons que le contenu de ce (diplôme) soit transmis à tous, présents et futurs.
a Un certain Jean de Hunyad , primitivement ban de SzOrény, et qui plus tard, — à l'époque où le roi de Pologne Wladidas contre Dieu et le droit de Notre Majesté entra dans notre royaume et en contraignit une grande partie à subir sa domination , — acquit l'honneur et le titre du vaj^odat de Transylvanie, leva une armée, se jeta d'abord sur nos comtés de Cilley et de Zagor, alors occupés par nos fidèles et bien-aimés parents Frédéric et Ulric comtes de Cilley, etc., envahit ensuite notre duché d'Autriche, mit à sac les comtés et duchés susdits, y promena la flamme incendiaire et y causa de graves et inappréciables déprédations (1).
(t) Quidam ioannes de Hunyad priDJum banus Zevreniensis , et Uodeoi tempore Wladislui régis Polooie, qui boc regnum nostrum contra Deuni et jus Majestâiis Nostre subiulraral et magnam regni nostri partem obedieucie sue coegerat, booorem ei nomen Waijuodaïus Transsilvanie coosecutus leTato exercita pritoam comitatas nostros CUie ti Zagorie quos tiinc fidèles et sin-
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a Nommé fioùvemeur de notre royaume en notre
nom, il le défendit, il est vrai, de quelque manière; mais en revanche, de combien de maux , de troubles et d'oppressions n'accabla-t-il point nos fidèles sujets? Nous
avons jugé à propos de mentionner ici quelques-uns de ces faits.
« Bien des fois sur les terres et les biens de notre fidèle Georges, despote de Rascie, aidé même de temps en temps par les Turcs, il se rua en ennemi , y ramassa du butin, en assiégea et prit d'assaut les forteresses. De nos vajvodes de Yalachie et de Moldavie , qui nous étaient fidèles ainsi qu'à notre royaume , il fit tuer les uns, chasser les autres, et les remplaça par des hommes qui , suivant sa pensée , devaient lui être attachés (1)<
K Dans rintervalle , nous avions été déUvré des mains de l'empereur des Romains (Frédéric III) et la jouissanee de notre royaume nous avait été offerte et fournie aussitôt après par nos fidèles prélats et barons, Noik rendant visita au nom de toute notre monarchie. Quand enfin nous sommes arrivé pour en prendre possession , Jean de Hanyâd lui-même, avec nos autres prélats et barons, se présenta à notre rencontre , et à cette occasion Nous lui avons purdonné tous ses excès antérieurs et chacun de ses délits el crimes. Bien plus, nous l'avons alors comblé d'honneurs et de donations; par exemple nous lui avons conféré le cofnté de Besztercze et plusieurs autres de nos propres châteaux. Changeant seulement son titre de Gouverneur en celui de
cere dilecli consanguiaei uosCri condam Friderictra et UI riens Comités Gilie,
etc. tenebaDl, et laDdeai ducalum nostram Austrie invasit, et utrumque coniilatus scilicet et ducatuiu prescriptos preda et spoliis affecit, igneqne combussit gravia et inestimabilia reruiii danipna inferens in illis.
(1) Quoeiens terras et bona fidelis nostri Georgii, Despoti Rascie,
inductis etiam interduni in eisdeni Turcis intasit et depredatus est casiraque eiusdem obsedit et expugnavit. Wajuodas nostros Trausalplnum ei Jffoldatiensem nobis et regno nostro fidèles, alios occidi alios expelli fecit, et eorum loeo alios, quos sibi obligatos tieri debere putarit superindaxit.
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Capitaine général de notre Hongrie, nous lui avons même iibaudonué le gouvernement de notre royaume, et au moment de partir pour recevoir la couronne de notre royaume de Bohème , nous lui avons confié l'autorité suprême avec tous nos revenus royaux, généraux et partie iniliers.
« Nous espérions qu'à cause des bienfaits immenses et des éclatants honneurs dont nous l'avions chargé , il se montrerait en toute sincérité d'àme le sujet fidèle de Notre Majesté. Nous avons obtenu un résultat qui différait étranî^rment de nos espérances.
a En effet, lorsque, après notre couronnement en Bohème, nous nous étions décidé à rentrer dans notre État et à jouir de sa possession à notre gré , nous lui envoyâmes à plusieurs reprises des députés, dont certains furent même choisis parmi les prélats et barons de notre royaume , lui enjoignant , conformément à la fidèUté à laquelle il était tenu envers nous, de nous restituer nos châteaux royaux, de résigner nos revenus à nos conmaissaires, et de ne plus se mêler désormais de leur administration. Mais ce même Jean de Hmiy ad exprima alors quelle était sa pensée à notre égard. A grand'peine nous réussîmes à lui arracher notre citadelle de Bude ; encore, contraiiTment à notre volonté, se réserva-t-il toutes les autres et garda-t-il notre royal trésor. De plus, il ne voulut point se présenter devant Notre Majesté, en notre ville de Bude, avant de nous avoir extorqué un sauf-conduitil) rédigé eu une forme extrêmement minitieuse ; et, par la suite, plusieurs fois appelé, il n'y voulut jamais revenir. D'autre part , il introduisit les Turcs en notre royaume de Rascie , qui, grâce à lui, presque tout entier fut dévasté, ravagé et incendié par eux ; par l'entre-
(0 Ce fait se produisit en 1455. Hunyadi, que le guet-apens de Koptény ayaii reida détaol à bon droit, ue Toulut assister à la Diète, que muai d'an bon sauf-conduiU
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mise de Michel de Szilâg}', qu'il avait établi commandant de notre forteresse de Nândor-Albe, il fit encore couper les doigts de la main droite de l'illustre prince Georges, despote de Rascie , le très-fidèle sujet de Notre Majesté , et le retint captif jusqu'à ce qu'il lui eût extorqué une grosse somme d'argent, toujours par l'entreraLse du même Michel (1).
n Après la mort de ce Jean de Hunyad , ses deux fils , Ladislas et Mathias , restèrent imitateurs des scélératess**s paternelles , chargés même par leur père de le remplacer et de parachever ce qu'il n'avait pas pu accomplir de sou vivant (2)....
« Le roi Ladislas, de sa propre main (3). »
L'historien pens(» que de tels mensonges sont indignes
d'être réfutes, et qu'il suffit de leur imprimer la flétrissure
qu'ils méritent. Du reste, la Hongrie n'en fut jamais dupe,
ni alors, ni plus tard. A la voix de cette veuve héroïque,
(i) Nam cum suscepta corona preucti regni Bohemie rorsom hoc regnam nostrum ingredi et ejus possessioneni ad arbitrium iiostrum frui disposuissemus, misimus Donnullos Duncios et plures eurum ex prelaiis 'et baronibas nostris , requirentes eum sub eo debito fidelitatis quo nobis tenebatur ut castra noslra restitueret^ et proventus nostris resignaret, seque de cetero ad eosdem non ingereret. Sed idem Johannes de Hunyad tonc expressitquo nos aninio prosequeretur, vixenim post mullos labores et difficultales casirum nosiruni Budense de roanibus suis extorsimus ceteris omnibus et proveoiibus Dosli'is regalibus contra voluntatem uostrani reserualls neque ad nosirani oiajeslateni nisi extorsis a nobis strictissime forme lilteris salviconduclus eciam ad banc civitatem nostram Budensem tandemque recedcns nunqoam redire voluit pluries Tocatus , sed inductis Turcis regnum noslrum Rascie fere tolum per eosdem depopuiari depredari et comburi illustremque priocipeni Georgium de sputum Rascie maiestaii nostre fidelissimum perMicbaelem Ziilaghy , queni castellanum in caslro noslro Nandor-Albensi députaverat, amputatis digitis dextre manus sue captivari fecit, et tamdiu tenuii . quousque magnani ab eo pecunie summani per eumdem Michaeleu extorqueret.
(i) Postea vers ipso Johanne de Huuyad de mcdio sublato, et duobus (lliis suis ulpula Ladislao et Malhia puternorum scclerum non solum imitatoribus sedeciani id quod patcr eoruui vivens perficere non potuerat supplenlibus ab eo rcmanentibus etc.
(H) Voir ce curieux diplôme au tome X du savant livre de H. Joseph Teleki, p. 546.
qui ne songea point à verser d'inutiles larmes et qui n^eut qu'une pensée, venger son fils, qu'elle n'avait pu arracher au bourreau, et défendre la mémoire de son glorieux mari, dont l'honneur était son honneur, — à la voix d'Elisabeth et sous le commandement de son frère , le brave Szilâgyi, la Hongrie entière, frémissante de haine, se leva, brandit le sabre, et contraignit le roi félon et calomniateur à s'enfuir à Vienne , puis à Prague, où tristement il rendit le dernier soupir quatre mois après la décapitation de Ladislas. Alors la Diète nationale se rassembla sous les murailles de Pesth , pour l'élection d'un nouveau souverain , et , au miheu des cris d'enthousiasme des patriotes, nobles et plébéiens, le prisonnier du Posthume , enfant de quinze ans , déjà digne fils du sauveur de la nation magyare et de la chrétienté, Mathias Corvin de Hunyad, fut proclamé roi le 24 janvier 1458. Ce jour-là, l'un des plus grands des annales hongroises, le peuple lava la boue si lâchement jetée sur le cada\Te du consei'vateur de la patrie , et, en couronnant son héritier, le couronna lui-même de son éternelle reconnaissance.
Jean de Hunyad était de taille moyenne; mais ses membres, admirablement proportionnés, nerveux et flexibles, lui composaient un corps d'une beauté réelle, apte aux travaux militaires, infatigable. Sa tête, grosse, pleine de pensées, était couverte de cheveux qui frisaient naturellement, colorés comme « le fruit du châtaignier (1). » Sa face, sanguine , osseuse , large , offrait en son ensemble quelque chose d'un peu dur, la rudesse du soldat, de la fierté sans dédain, beaucoup de vigueur ; et sur les lèvres, ainsi que sur les rondeurs des joues, erraient la bienveillance et la
(1) Thuroczi, 1. c.
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bonhomie. Dans ses grc^pds yeux bruns, que dominaient d*épais sourcils qui se fronçaient formidablement, on sentait par derrière les éclaii^s de \a^ vivacité , de la fougue, de l'intelligence ardente, l'incommensurable profondeurde l'àme religieuse, qui cherche et voit l'infini (1).
Très-simple dans sa manière de vivre , Hunyadi prenait néanmoins un soin extrême de sa mise. Sa flottante pelisse, brodée et fourrée ; l'aigrette diamantée de son « kalpak » et les ornements d'or et d'argent qui sonnaient à la crinière et sur la croupe de son cheval , le distinguaient entre tous les nobles dans les diètes et cérémonies , et , dans les batailles, le faisaient reconnaître au miUeu des combattants dispersés par la lutte. Cette pompe du vêtement, qui passait dans sa tournure et dans ses gestes sans s'exagérer, ne contribua peut-être pas peu à gagner à Hunyadi l'admiration constante et le dévoûment illimité de ses compagnons d'armes et du petit peuple. En Hongrie, aussi bien qu'en France, et comme partout ailleurs , les masses ignorantes, et qui rarement raisonnent, ont la passion féminine de l'apparat : elles adorent ce qui brille.
Dans sa vie privée, Hunyadi était modeste, libéral, bon surtout. Il donnait beaucoup aux pauvres gens (2), ne méprisait ni ne tyrannisait ceux que le hasard de la naissance avait établi ses inférieurs. Avec une générosité rare, il reconnaissait les bienfaits et les services. Il savait ne point garder souvenance des injures.
Chrétien digne de ses coreUgionnaires des premiers siècles, sans être aveuglé par ce fanatisme cruel qui dresse les bûchers, il aimait et priait pieusement Jésus, « le doux holocauste des ini(iuités humaines. » Parce qu'il avait été
(1j Thuroczi et Bonfiaio. — Nous avons ?u deux portraits de Hunyadi, gravés d'après ceux du temps , l'un dans le Mausoleum regum et ducum Hungnriœ, rautre à la tête du second TOlume de Hunf/adidk kora,
(3) MauMoleum, p. 307-309.
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baptisé, comme ses pères, en la communion catholique, il suivait sans discuter la direction des prêtres et des prélats, que la religion lui ordonnait de considérer comme les représentants de Dieu sur la terre. Croyant rendre hommage au Très-Haut en enrichissant ses autels et ceux qui les desservaient, avec le butin rapporté de ses campagnes, et sour* vent aussi avec ses propres deniers, il élevait des églises et des chapelles, décorait des cathédrales, dotait des chapitre! et des congrégations. Enfin, — et en ceci nous, qui sommes nés depuis 89, nous pouvons le louer sans hésitation,*-* il suivait, règles de sa conduite, les principes saints et étemels que les disciples de Christ ont déposés dans l'Évangile.
Où Jean de Hunyad, considéré uniquement comme homme, isolé de son siècle , abstrait de son mandat, apparaît déjà grand et beau, c'est dans sa famille. Pur, et d'une pureté absolue en ses mœurs, — car, s'il se fût, par occasion ou par habitude, adonné au libertinage, quelque chroniqueur ennemi, Dlugoss ou Piccolomini, par exemple, n'aurait pas manqué d'en avertir la postérité, — Jean, fort jeune , épousa une femme forte de cœur, sa digne compagne durant son existence tourmentée, Elisabeth de Szilàg)-.
Aimé, heureux, tranquille au foyer, soutenu par l'affection , ne dut-il pas marcher d'un pas plus sûr dans la vie publique, être plus robuste dans l'action ? La vertu, quoi (ju'on dise, est plus puissante (pie le vice, même en politique. Les Jacobins de 93 avaient raison sur ce point.
Lu seul fait eût assuré l'immortalité de Ifunyadi, si luimême, par sa propre valeur, il ne se l'était conquise : son amour paternel. Jean idolâtra ses deux fils. Vous vou^ souvenez, n'est-ce pas, de ces larmes sublimes que versa le vainqueur des Turcs, à Kolosvàr, après la triompbante camj^agne de 1443?
llunyadi fit plus que d'aimer ses fils : il sut les aimer, et
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grâce à Téducation qu'il leur donna , aux exemples qu'il leur fournit, il parvint à les rendre assez forts pour supporter la pesanteur de son nom. Certes, Ladislas, Fatnéy était digne et capable de servir son noble pays; peutr^tre en fùt-il devenu l'un des plus valeureux, l'un des plus illustres défenseurs, si le bourreau du Posthume, un soir, dans un coin obscur de Bude, n'avait tranché, de quatre coups de hache, sa tête si belle et si jeune encore. Mais l'autre, Mathias, l'autre vécut, devint roi et régna glorieusement. A Jean de Hunyad appartient l'honneur insigne d'avoir engendré, de corps et d'&me , le plus justement aimé des souverains hongrois.
Dans la vie pubUque , les quaUtés intimes de Ilunyadi subsistent, mais élargies et plus brillantes.
iNe prouve-t-il point son inépuisable libéraUté, lorsque, de pauvre devenu riche, il comprend que ses biens ne lui appartiennent point à lui seul; il les exploite et les utilise au profit de son pays ; avec son or, rasseml}lanl, équipant et entretenant sans cesse des armées qu'il conduit contre l'ennemi?
Et sa générosité grandiose, par combien de faits est-elle attestée?
(Jeorges Braukovich a tiahi les plans des chrétiens, les a fait massacrer après la défaite , a retenu prisonnier leur chef malheureux, a même offert aux Turcs de leur Uvrer le terrible Yanko. Hunyadi le punit d'abord; mais, plus tard, dès que le desposte implore son assistance, il court à la rencontre des Ottomans, déjà maîtres d'une grande partie de la Rascie, les bat, les chasse , sauve le prince et la principauté, et s'en va ne gardant rien pour lui, rien que l'honneur de n'avoir pas su haïr. Et Cilley lui-même , ce misérable qui le calomniait et l'injuriait dans le conseil au roi, qui avait osé l'accuser de trahison et de régicide , qui lui tendait des pièges et tramait sa mort , Jean ne
daigna point le saisir de sa main vigoureuse et le briser: quand il le tint en face de lui, au bout de son épée, incontestablement traître , il refusa d'user de son droit de légitime défense, il comprima sa colère et son dégoût, il se contenta de lui jeter à la face une aumône, la vie sauve.
Là-bas, en la maison de famille, Hunyadi est aimant, époux et père. Soldat, vajvode. Capitaine général, roi moins le diadème , Hunyadi aime encore , et d'un immense amour, la patrie. Pour elle, la sainte mère , ses labeui-s, ses riclu»sses, son sang , tout lui. Envers elle il se croit redevable de tout. 11 lui donnera tout.
Mais, à côté du patriotisme , il est une autre idée , plus haute et plus îd)sorbante encore, l'idée religieuse , la foi. Jean de Hunyad est convaincu que le catholicisme, dans son dogme, contient la vérité entière. Au nom de cette vérité révélée, à son sens indiscutable, il s'élance à la bataille et jamais ne s'arrête. 11 ne s'inquiète guère de ce que peuvent penser, dire de lui et faire contre lui, ceux -mêmes dont il est le soldat, les papes et les prêtres. 11 lutte, il lutte, triomphe et meurt épuisé. Entraîné par son roi, l'empereur Sigismond, catholique, il combat les hussites, — erreur qu'il lui était impossible de ne pas commettre; — mais , obéissant à son mouvement propre, il se rue contre les musulmans, alors les adversaires acharnés de la croyance chrétienne, aloi^les barbares, les destructeurs de la civilisation, et du même élan il sauve sa famille, sa patrie, sa reUgion, l'avenir de l'humanité.
En ce siècle de doute, au milieu duquel nous nous agitons, où la plupart d'entre nous errent à l'aventure , ne sachant d'où ils viennent, ce qu'ils sont, où ils vont, nous ne pouvons nous empêcher d'admirer profondément cette foi aveugle, mais féconde, de Hunyadi. Nous, qui démons être les apôtres de la rehgion de demain, nous les premiersnés de la liberté , oh ! si nous sommes faibles et timides,
470 JEAN DS HCRYAD.
c'est que nous ne saTons pas croire en nous et en notre cause) comme ils croyaient en eux et en leur catholicisme, les cheyaliers danubiens du quinzième siècle.
Cavalier, pour ainsi dire, de nature, Jean de Hunyad, avant tout, est un soldat. C'est là ce qui prédomine en son caractère. Il n'a point le courage froid et raisonné : l'enthousiasme et l'élan lui donnent une fougue inextinguible, une audace surhumaine. Faut-il aller là, il y va sans calculer si c'est possible ; il y va parce qu'il faut qu'il y aille et qu'il doit y aller. Général, il ne perd rien de son impétuosité ; au contraire, elle devient la base même de sa tactique. Par la parole et pat» l'exemple, il la communique à ses compagnons d'armes, si bien que les moins ardents deviennent des lions et font des prodiges que lui seul était capable de rêver, seul à même d'accompUr. Ne croyez pas cependant que Hunyddi fût simplement un hardi cavalier barbare, entraînant une horde au carnage. Sans doute, il fut asserpeu tacticien. Quil'étaitàsonépoqueîNéanmoins, enmainte occasion, a déploya une véritable habileté. Nul ne sut mieux pénétrer les intentions de l'ennemi, préparer, saisir une occasion; nul ne fut plus prompt à l'attaque, plus vif à la retraite. Mahomet II, qui s'y connaissait, le considérait comme le premier capitaine du temps. Du reste, il ne faut point oublier le caractère particuUer des guerres avec les Turcs, tant que ceux-ci conservèrent leur entrain asiatique. Les mathématiques y servaient peu. C'était une lutte de surprises, de bonds et de reculs précipités. Jean de Hunyad en comprit admirablement l'esprit. Voilà pourquoi il eut tant de bonheur dans ses innombrables expéditions. Dix fois il vainquit les OsmanUs en bataille rangée ; quatorze fois il les attaqua, lés surprit et les mit en fuite dans
des engagements sérieux; trois fois seulement, à Szent- Imre, à Varna et à RigômezO, il fut vaincu (1).
Hunyadi semble être' trop essentiellement militaire pour avoir le goût et Taptitude des travaux diplomatiques et administratifs. Forcé de s'y adonner lorsqu'il fut investi du gouvernement général, il se montra toujours à la hauteur de sa position. Son administration intérieure fut conduite avec beaucoup de vigueur et de justice. Trop franc pour se montrer fin politique, il possédait un coup d'œil juste, une sorte de pénétration instinctive que développa vite le maniement des affaires. Il eut à arracher Ladislas le Posthume des mains de Frédéric III, et certes c'était une chose diplomatiquement fort difficile, à cause de la duplicité trèsconnue de cet empereur d'Allemagne. Il eut aussi, pour conserver lu paix pubUque, à deviner des milliers d'intrigues ourdies tant contre TKtal que contre lui-même, à pénétrer (les conjurations, à détruire ou à arranger des confédérations particuhères. Lui, qui n'était pas savant, qui ne connaissait pas même la langue latine, la langue univei^ellemeiit employée alors dans le monde officiel, il mena tout à bonne lin. Il eut donc du génie.
Mais au-dessus de ce courage, de cette habileté, de ce génie ; au-dessus du sacrifice, de la foi, de l'héroïsme, il y a la probité. Hunyadi — et c'est la plus belle des louanges que l'historien puisse lui décerner — Hunyadi fut un honnête homme. Il Tétait dans la vie privée; il le fut dans la vie publique. A ce point de vue, Jean de Hunyad n'a que deux rivaux ; dans les temps anciens, Cincinnatus; dans les temps modernes, Washington, la plus noble tête de notre siècle. Il est bon de point l'oublier, Hunyadi, enivré de ses succès, aurait pu désirer, obtenir plus que la dignité de Gouverneur et le titre de comte perpétuel. Vainqueur, puissant,
(t) Bis quinquies collaiis signis. — Bis septies veniendo et vincondo. (Mousoieum, p. 207.)
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populaire; calomnié, attaqué, trahi; lui qui avait garanti avec son sabre Tindépendance hongroise; lui, qui valait sûrement mieux que cet enfant sans mérite, élevé à la germanique, et dirigé par un Uhic de Cilley, n'eùt-il point été roi, si, s'en croyant digne — il le pouvait croire sans fol orgueil — il eût demandé la com'onne à la nation? Hunyadi resta fidèle à son serment, juré en plaine du Rékos pardevant les Ordres assemblés. Sans s'inquiéter des excitations ni des injures, des prétextes ni des applaudissemeuts, sans même prendre garde à l'ingratitude royale, qui dut être bien sensible à sa loyauté puritaine, il remplit stric- ^tement son devoir et mourut mille fois plus grand que s'il eût régné. Enseignement profond que le moyen âge, qui n'avait pas vu naître le Droit, nous lègue, à nous, les modernes, et que nous devons retenir et méditer !
Hunyadi est un lionmie immense. Aussi, comme à tous ceux qui ont sa taille, — il y en a peu, — lui écheoit41 de représenter tout un peuple. Jean de Hunyad est le peuple hongrois.
Autour des deux berceaux, des ombres épaisses. L'homme et le peuple se trouvent une place à force de vaillance et de génie. L'un et l'autre ils immolent leur personnalité aune cause commune, humanitaire. L'un et Tautre ils accomplissent leur mission jusqu'au bout, brisant les obstacles, ne s'inquiétant point de l'abandon pendant la lutte, ne pensant jamais à ce qui leur sera réservé après le sacrifice. Épuisés, ils meurent ou s'endorment; et aussitôt, comme le danger, grâce à eux, n'existe plus, on se hâte de les oublier. Si parfois on daigne se souvenir des sauveurs, on les calomnie bien vite afin de n'avoir point à payer la lourde réconnaissance due à leurs éminents services.
Chose étrange et vraiment heureuse ! Toutes les populations de races et de rehgions diverses qui subsistent encore dans les pays danubiens et qui jadis, avec les Magyars, eurent à supporter le choc des Turcs, à arrêter les enfants du Prophète dans leur marche triomphante sur rOccident, toutes ces populations s'envient et se disputent, même de nos jours, l'honneur d'avoir enfanté Jean de Ilunyad.
Il est nôtre, disent les Roumains, dans leui's poésies et dans leurs légendes. 11 est nôtre , disent aussi les Slaves , dans leurs récits populaires et dans leurs chants. Il est Hongrois, a répondu l'histoire.
Mais qu'importe ? Ilunyadi à lui seul est une représentation assez puissante pour appartenir atout l'Orient chrétien luttant contre la barbarie musulmane. Parmi ces miUions d'hommes, opposés les uns aux autres par l'origine et par l'idiome , mais qui plus d'une fois sous son commandement mêlèrent leur sang , versé pour la sainte cause, il a laissé d'impérissables souvenirs; et ces someuirs ont eux-mêmes une signification profonde. Ils signifient : UNION DANS LA GUERRE ET FRATERNITÉ DANS LA PAIX.
Oui, peuples de l'Europe orientale, l'heure est venue d'oublier vos rivaUtés éphémères, ces haines que vos cœurs n'ont point couvées et que la politique des tzars et des empereurs hier encore suscitait entre vous et contre vous. Le despotisme de Pétersbourg a menacé le monde. Voici revenir l'invasion barbare. Au nom de voti-e héros commun, la civilisation vous le commande : peuples du Danube recouvrez votre indépendance, unissez loyalement vos mains; assemblés en une vaste confédération d'amis, ruezvous conti*e le contempt*^ur de la Révolution , et sachez élever l'infranchissable barrière, derrière laquelle, pour le bonheur du genre humain, grandira la liberté.
EXTRAIT D'UNE DONATION
Dl ROI WLADISLAS^ EN FAYBUR DBS DBL'X HtNTADl JANOS5 FILS DE WATR DE Hl'!ftAD.
bU 9 AODT 1440.
Nos, Wladislaus^ Dei gracia HUDgrarie, Polonie, Dalmatie, Croacie, etc. Rex^etc... notum facimus uniuersis quibus incumbit per présentes, quod nos prima reçali contemplanone, cuius interest ndelibus suis subditis sinum dilectionis pandere, et ipsos secundum eorum mérita re^ali dono premiare, grata meditacione pensantes viroruni Ma^'iiilicomm utnusque Joannis filiorum Wayk de Hunyad Banorum nostrorum Zewrijniensium fidelium nostrorum dilectorum fidelia seruicia ac fidelium obsecmiorum muitifaria prœrlara mérita, que ijdem temporibus quonaam Inuictissimorum ac Excellentissimorum, felicis memorie principum dominorum, Sigismundi inip<îratoris et Alberti Regum dicti regni Hangarie Inclitorum nostrorum ut pu ta predect^ssorum, in cunotis ipsorum agendis et regni antefali expedicionibus prosperis videlicet et adxersis sumuia cum diligencia digna milicia vigilancia curiosa magna constanria et lihorum instancia assidua pro ipsarum regalium niajfhtatum , r»»^nirolarumquo commodo et statu tranquilliori exliibuerunt, praîscrlini voro pro ipsius Joannis minoris sanguinis effusiouo, quam ips«' in qutKlim belliro ronflictu ac congressu una rum condam Ma^uilicu de Chaak vayuoda Transsilvâno in partibus Transalpinis coutra et adversus perfidissimos Turcos, nostros utputa et re^ni nostri capitales inimicos, ipsas partes Transalpinas protunc iugonti hostico tum insultu inuadt»re,et totonisu vastare satajrontes^ strenue bellando, et letalîum vulnerum plagas, sue persono ictibus inanuum hostilium inibi acriter impressas, suscipiendo, passus extitisse perbibetur, et potisshne pro eo qnod ipsi uterque Joliannes castra nostra in decursum Uanubij, in confiniis parcium nostra ru m inferiorum sitoata , praesertim Orsauam , Zewrynium, Mvhald et Gyewren, aliaque fortalicia hijs propinqua tenentes et gubernantes, de eisdem non modicam partem terre Bulgarie, ubi scilicet emulorum dicti regni Hungarie nidus specialis et anlra prosiliencium Draconum habebantur, varijs incendijs splolijs interempcionibus hominum eorumaem pedum ao manuum mutillacionibus , oculorumque euulsionibus opprimentes, ipsos regni ao sacri regij dyadematis emuios eciam de
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opacarum siluarum et congestarnm indaginum obscuris latibulis sicuti viri multa animositate suffulti, et tirones fortissimi multo labore multaque agilitate et pnidencia continuis prœliis et alternatis coDgressibus non sine sanguinis eorum effusione copiosa, et acrium vulnerum percepcione, familiariumque eorum nece exquirentes, extirpantes et exterminantes, éliminasse, ipsosque et eorum bona rapaci prede vicibus continuatis exposuisse, sed et nunc dietim eos ponetenus impedire et vexare in nostrum et regni nostri sacreque Corone régie vberrimum decus et honorem perhibentur. Attentis nichilominus , et sedtde mentis nostri consideracioni impressis laude dignis et preconio attolendis fidelitatibus, et iidelium obsecjuiorum gratuitis meritis et sinceris complacentijs a principio eleccionis et felicis coronacionis nostre in Regem Hungarie solempniter facte usqne ad bec tempora per eosdem laudabiliter et indesinenter nostre Maiestati exbibitis et impensis, racione quorum licet ipsi multo maioribus donis existèrent digne premiandi, ut tamen bac vice eorum mérita reddantur saltem ali(][uantulum premijs redimita et ex eo ipsi notre bone inlencionis primordia erga se sencientes, a4 majora sincère fidelitatis et complacencie opéra nobis exhibenda fervencius animentury quasdam possessiones nostras.... damus et donamus, etc.
Ici rénumération des terres accordées avec toutes leurs dépendances : Solmôs, Nawalyas et Burj'an, dans le comitat de Hunyad, et Basar, dans celui de Ternes.
Publié pour U première fois par le comte Joseph Teleki, Hunyadwk kora JUagi/arozâgon, t. X, dipl. ixux.
DU 24 JUIN
Beatissime Pater, Domine noster revependissime !
Post humilem nostri recommendationem violatis nuper rébus, fortumeque uostrœ non parum adjumenti accessisse putavimus, quandoquidem aquam exspectationi nostrœ benevolentiam ex
parte Sanotititis Vestrap , et metimur, et colligimus. Hœc litteris primum, post honorabilis nuncii patris YaleDtini oratione pateracta, spomqup, fiduciamque ingerit^ ne suspecto casu belli , cum bello simul cadant animi, neve ob furtuns lapsum labatum pariter et diligentia surgendi. Multa debuimus apostolicas Ûdei, cujus favoros plurimos legimus : item patrocinia^ et curam, dénoue gratiarum copiam , at nunc ^uaiito ampliora debebimus, si ejus opitulamine sublevati^ coilapsis rébus nostris statum reddere poterimus. Sod ad ea, gu» prœfatus pater Valentinus attulit, qu® quidem tria fut-re principalius, de concordia et unione inter nos observanda, cohortatio admonitioque , item de casu belli nostri alta Beatitudinis Vestr» compassio^ cum larga et humana subsidii et favoris promissione ad integrandam rupturam fortunas nostra» : preeterea de facto domini régis Bosnis, protectioni nostrœ cornmendati^ ceteraque in identidem grata vobis, et placidissima verba.
Apta sane, Beatissime Pater î conditioni horum temporum bec ipsa legatio^ exspectatœque illius beoevolentiae bene memor, utpote in qua renovantur redivivi favores, fidesque, ac devotio excitatur. Itaque, dum imprimis de concordia, et unione suadetur, facile optateque consensimus, nempe^ quam et nos ipsi unam, ac solam, ner>'um nostn^ reipublics, ac nutricem rcputamus. Csterum^ de clade suscopla, ubi Boatitudo Vestra compatitur, gratias pateruo illi pio affectui agimus, babemus^e : patimur certe angores, plus fidoi, quam patris; que evenit^ ut oblatum illud Sanctitatis Yestr® subsidium magis optare liceat^ quam petere, quo, et si non peterotur, tintopere jam indigere videmur. Verum ubi Beatitudo Vestra^ consequenter in speciali addit, et monet, ut post banc susceptam cladem^intra fines regni armorum manus contineamus, boc quorsum^ quove jure satius intelligi debeat? non satis compertum habemus. Otium enim nobis hic persuaderi videmus, et, utinam ! christiana quiète dignum, ac verendum restât, ne hoc ipsum otium nogutii inopia, non requiescendi studium nobis constituât, prsesertim, si opportuno subsidio bis temporibus destituamur.
Otio, paceque frui, Beatissime Pater ! nobis semper in vote fuit , verum tamen, illo otio, quod |)atriaB nostr» verum otium parère posset. Nam, et hactenus maxime pro tuendis finibus bellandi nobis cura fuit, ut videlicet comimus^ insultantium hostiimi^ largius propulsarentur insidio). Ynde^ nunc manus armorum, citra fines continere, quid aliud erit, quam vicinos hostes, intra eosdem fines vicinioros excipere? Equidem vires hostium experts nobis ab suscepto incommodo magis sunt , que forte necdum satis iiot<e fuore, orantquc cognitione dignissims. Animo, sollicitudine, ope et opora opus est, quœ^ ut feracior fiât, plura in id ipsimi cogitare, eversa, qiiam stante fortuna, oportet. Cetera Sanctitatis Vestrœ judicio committimus, de quibus plura Venerabilis Dominus Nirolaus Decanus Orator noster, ex nostra mente bene edoctus, explicare poterit^ instabiti^ue apud Sanctitatem Yestram, ne omittat curaro suam de nobis ^ neve languere patiatur soUicitudinem nostram, adversum hostes fidei, Quam nobis, orssertim, hoc interregno durante^ plus nécessitas affert, quam volun-
tas. Protremo, in facto Régis Bosni», differentiam illam, qua inter ipsum et Desi)Otum Rasciae viget, per viam judicii sedare deliberavimus^ assistemusquc tandem parti, qusB plus juris habitura est, prout super his, oratoribus ipsarum partium,qui apud nosia bac congregatione fuerant , certa avisamenta dari fecimus. Super qiiibus et aliis supratactis omnibus, praBfato Palri Valentino inter nos, et pep nos de his informato largius, mentcm, intentionem et deliberationem nostram Beatitudini Vestrœ commisimus explicandam. Quam Altissimus consenet féliciter regimini EcclesiaB sus sanctflB. Datum in congregatione nostra Pestiensi, xxiy. mensis Junii , Anno Domini mccccxlii.
Devoti
COmiiATOt, PIAUTI, BAft^HBS, ET PRO€IRBI RMMI lOKCARIiC.
Ex Johannis de Zrenda Epistolis Hunyadi., apud Schwandlner, Sctipiores rerum Hungariearum, Epistola kuii.
TRAITÉ DE CONFRATERNITE
CONCLU ENTRE JEAN DE HUNYAÏ», I.ADISIAS DE GARA ET NICOLAS DE IJLAK
DU 17 joiH 1450.
Nos ioannes de Hnnyad regni Hungarie Gubernator, etc. Ladislaus de Gara eiusdem regni Palatinus, etc. Nicolaus de Wylak Wayuoda Transsyluanus, etc. Per ha» litteras nostras patentes significamus omnibus presentibus et f uturis, quod licet multe bone cause precesserint plunmaque opéra amicabilia inter nos oxacta fuerint, quibus exigentibus ad omnem mutuam dilectionem amorem et caritatem necnon ad omnem bonorem alter alteri procura ndum juste ei racionabiliter sumus obligati, Tamen quia hijs turbatis temporibus sicuti et alias inier fratros et amicos accidere solet plurmiorum vel maliuolorum vel inuidonim vel eciam adulatorum seu oblocutorum lingue turbaciones vel peruersa molimina sepenumero hincinde peruolant atque interueniunt, ex quibus verisi militer contingere posset, nisi super hoc présent i nostra dispositione et assecuracione prouideremus ut huiusmodi dilertio amor, atque amicitia inter nos quod dominus deus avortât in peins dcdinaret vel eciam rnmperetur. Idcirco volentes hijs casibus oportuna et nerpetua prouisione occurere atque sincère fraternitatisamicitie et beniuolencie vinculum perpetuum indissolubiliter firmare inter nos et solidare presertim ut et heredes nostri ad quorum noticiam présentes littere nostre peruenerint, conspiccre valeant et rec^-
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noscere^ in quali fiaternitate et amicicia nostra tempora deduximus, inquantoque beniuolencie debito alter alteri obligati extitimus matura deliberacione perhabita tali vinculo fratemo et obligamine prout in infrascriptis continetur perpétue duraturo ad lollendum omne dubium omnemaue suspicionem auod seu C[ue hincinde ab uno nostrorum contra alterum oriri et subseminari posset nos vice mutua assecurare et astringere dignnm duximus^ Imprimis quod abdhinc in antea perpétue accipimus et assumimus et adoptamus nos unus videlicet ex nobis alterum mutua vice in verbo ventatis el fide christiana in veros beniuolos fratres et amicos ad omneque fraternitatis et amicitio debitum nos alter alteri sine dolo et fraude obligamur , tenebimurque a modo et deinceps forcius quam hactenus assisterez unus alteri in omnibus que ad honorem et bonum statum suum perlinebunt^ adherebimus eciam alter alteri in omni conseruacione honoris et status altemi in defensionegue contra omnes taies fti forsitan cuiuscunque ex nobis statum vel nonorem oppugnare et deprimere nitentur. Ita videlicet ut offensio vnius ex nobis ad offensionem alterius cedere videatur. Item quod nullus ex nobis erit in consilio nec assentiet eidem vbi de periculo vite aut offensione persone et honoris alterius tractabitur, quinijmo si superinde aliquid quicunque ex nobis contra alterum undecunque senserit^ Id quam citius poterit pro tuicione et preseruacione oportima notincare alter alteri teneatur^ preterea in factis Regni et Corone presertimque pro eliberacione et introduccione Serenissimi domini nostri Ladislai Ëlecti régis Hungarie^ etc. ftlij condam domini Alberti régis nostri^ qui videlicet nunc aput manus domini Friderici Régis Romanorum et Ducis Austrie detinetur, nobis agenda oportune videbuntur, pari et vnanimi consilio agemus et procedemus. Et dum adiuuante deo eundem introducere et in medio nostri habere poterimus, extunc aput istum et coronam ipso vnus ex nobis alterum non derelinquat, sed semper omnes panter et quilibet pro honore et vtilitate alterius assî stère et procurrere teneamur adiuuare eciam puro et stabili corde et fixa intencione et perseuerencia ac omni vuluntate tam aput eundem dominum Regem quam alias vbicunquc in hijs omnibus que ad conseruacionem status ac bonorum possessionem nec non acquisitionem aliorum bonorum perpetuandorum vel aliorum sub quocunque titulo facere et expedirc melius poterlmus Dummodo non fiât cum depressione et detrimento alterius ex nobis prouiso^ quod nullus ex nobis cum detrimento alterius ox nobis se se ditare aut exaltare debeat, sed vnusquisque ex nobis statum et honorem alterius quantum possibile erit sine dolo et fraude tueri et conseruare teneatur. Expresso eciam ut quemcunque ex nubis juxta cursum nature humane ab hoc seculo dpcedrre contigorit, ahj vel alius ex nobis superstites vel superstes heredibus alterius prius docedentis bec onmia premissa tcnebitur obseruare. Quodque plura verbis paucioribus comprehendamus obligamus nos vnus alteri vicissim neredibusque alterius ex nobis diuino judicio ab hoc seculo decedentis et quamdiu vnusquisque nostrum in hac vita perstiterit in omnibus que vere fratemitatjs et amicicie ac beniuolencie vinculum concernunt in conseruacione preseruasioneque ac tuicione status bonorum et honoris pariter et communiter omnium nostrum.
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Super quibus omnibus premissis que videlicet exigente presentis temporis cursu pro bono Re^ni et fidelitate ac servicijs prefato domino nostro Ladislao electo Hegi exhibendis confecimus, vt videlicet ea omnia vere indubio et iadissolubiliter alter alteri obseruabimus corporale juramentum prestitimus juxta formam illam, que alias in congregacione generali Pestiensi facta et confecta fuepat, Inuocantes omnipoteutem deum et beatissimam Yirginem Mariam et omnes sanclos dei contra illum seu illos ex nobis seu in testiraonium prodieionis illius, seu illorum qiii videlicet ex nobis premissa omnia lideliter sine fraude et dolo obseniare noluerit seu rerus<iuerit. Declaramus autem specialiter, quod si quis ex n jbis quod de us auertat salutis honoris et humanitatis sue munemor qnocunijue tompnrc in contrarium prémisse disposicionis promissiouis et obli^'arionis fraterne egisse testimonio comporte repertus lucrit extuuctalis sou taies ex nobis deliquentes,crudelis, pt^rjurus et lidetVagus honoriscpie tociiis et humanitatis amissor et corruptor vbique rei)utptur, luhabilistpie existât ad quecunque buua et honores acquireiidos et adipiscencos , nec comparere vllo unquam tomporo valeat inter ceteros probos homines Barones milites proceres et nobiles coram quibuscunque Principibus aut Judicibus Ecclesiasticis (;t secnlaribus ad testimonium ferendum consilia prostanda seu audienda atcjue militare et notabilitatis decus quodcumque ♦'xonemhim quinijmo alius seu alii ex nobis quipremissa mvU) auiiiio et cord»» obsoruare videbimtur, ar eciam neredes pi>run(l(MU tal^Mu transi^rcssorcm quam primum superinde veritas roustitorit vliitjiie puliliic et nulnilV'^te per litteras nuncios et famohos UIh llos iu poiiis et nntis pretictis conuictum denunciandi et promu Igandi liheram habeant facultatom. In quorum omnium premissorum Hobur et testimonium présentes literas pro persona siiigiilorum ex nobis distribuendas triplicari eisque omnibus tribus sigilla omnium nostrum appendi lecùnus.
Datum Bude fecia quarta pr»>xinia post festum beatorum Viti et Modesti Martyrum, Anno domini Millesimo quadringentesimo quinquagesimo.
Publié pour la première fois par le conile Joseph Teleki, Humfadvik korn, l. X, dij)l. <:\xn.
EXTRAIT DE DEUX DIPLOMES
nr ROI LADISLAS LE PGSTHIJMK, OU SE TROUVKîTr ÉNIJMÉRÉES TES HAUTES ACTIONS DE HUNYADI.
nr 30 JANVIER 1433.
Ladiblaus dei gracia Hex Hungarie, Bohémien Dalmacie, Croacie, etc. Aublrie quo et Stirie Dux, necnon Marchio Morauie, etc. Ad
perpetuum rei memoriam. Potestâs Regnancium ad hoc diuinitus erecta est in terris, vt quornadmodum ad malorum vindictam, ita et ad laudem sit bonorum , et vt subiectum sibi promiscui popuU fidelem cetum regat beniuoleiicia, liberalitate att rabat, et vniuscuiusque mérita, condigois retributionibus prosequatur. \Juod et si uuasi ex débite publiai officij , et quadam général! prin- ( ipum régula lieri soleat, hij tamen clarioribus ornandi sunt titulis, et alcioribus magnificandi bonoribus, quos sincerior fides, magnanimes actus, et excellenciora mérita, ceteris anteponunt. Hac itaque considéra cione, clarissimam ûdem, virtutes maçnificas, fortissima gesta, multipliciaque obseqiiigrum gênera, fidelis nostri sincère dilecti, Spectabilis et Magniflci viri, Johannis de Hwnyad, totius regni nostri Hungarie, vaque ad hec nostre etatis tempora, Gubematoris magnanimi, et Wayuode Transsiluani etcet. aui aicut integritale cêteris clarior, ita çotenti virtute, ab incunabuiis etatis nostre, Hegij status et honoris nostri, conseruator et columpna fuit , non solum débita recognicionis gratitudine prosequi , sed et posterorum memorie hij s scriptis, et si non per omnia, saltem in parte , transmittere nobis in animo est, ne sua gesta insignia vlla etate concidant, sed pocius late sui spargant splendorem et sempiterna apud futura secula laude preoicentur, ceteriscpie exemplo sint. Equum est enim eos suis non fiaudare preconijs, qui actus Dlustres, et preclara facinora ediderunt. Inprimis itaque, id nobis prout fidedignorum hominum contestacio prodit, référendum occurrit, quod ipse Johannes, régnante condam gloriosissimo principe doimnoSigismundo, tune rege, auo nostro béate memorie > annos Juvéniles laudabili indole exegit, in quibus prematurom sensum, i^t adultam semper grauitatem pro se ferens, studuit, vt qùo plurimi, aliéna ope, et suorum maiorum titulis irrepunt, eo suis sudoribus, virtute, ingenio et vigilijs, ascenderet, pulcrum
§lorie genus exislimans , prelucere posteris , et nascentis nominis ecus, ac dignitatis inicium afferre. Adolescencia vero egregie traducta, corpus ad tollerandos labores , et militarium exercitiorum actus assvefaciens, et habile reddens, futurorum incUtorum operum suorum f undamepta, certis presaçiis iecit , et ingenuis moribus , quasi ^uibusdam gradibus, ad dignitatcs, honores, et gloriosam nominis famam, liberos sibi ascensus comparauit. Preclare enim indolis Miles et Impérial! obsequio dignus , tune primum Regijs Militibus connumeratus, et successiue consilijs admissus, intégra fide deuotisque obsequijs, piefato Auo nostro, sine pro susceptione Imperialium Infularum, seu pro reparandis ruinis Regni sui Bohemie procèdent!, sed et in alijs cunctis negorijs gerendis, et rébus bellicis, ad tempora vite sue, fideli seroper soUicitudinis diligencia, inseparabiliter adhesit, pro cuius eciam honoris amplitudine, scpius capitis perirulum, bello et armis adijt, adeoque se ei in omnibus reddidit acceptum, vt singulari quodam regio amore dignus habitus et fotus, ac per eum prima hereditate in hoc Regno uostro donatus fuerit, alcioribus adhuc eotunc sublimandus bonoribus , nisi iose Auus noster e vita excessisset. Succedente vero tandem Excellent issimo principe domino Alberto, similiter Romanorum et Hungarie Rege, etcet. genitore nostro felicis recordij, prefatus Johannes, cepte dudum fldelitalis opéra continuo crementa
notus esset, breui, altioris dignitatis sedem ascendit, etquod laudum suarum cumulus est, vnauimi omnium Prelatorum Baronum et Frocerum Regni cousensu, et singulari amore, in nostra absentia, et sub nostro nomine, totius Regni Hungarie Preses factus extitit et Gubernator. in quo quidem OIBcio, (juam iuste, intègre, fortiterque, Hegnum iilud nostro nomine adnunistrauerit^ tenuehty quanta^ue diligentia in tutando Regno, vsus fueiit, iidem faciunt forcia sua acta , tam aduersus Teucros quam intnnsece giierre sopitos autores, cum presertim duo alia quedam fortissima prelia , que tandem grandi gencium numéro sumptuosissima impensa coacto, cum ipsius Teucrorum principis persona, et tota sua potencia , in propriaque ipsius terra média, magnanimi strenuitate peregit. In quibus etsi occulto Judicio dei , qui solus nouit , cur persepe fidèles suos in conculcationem blaspbemorum sancti nominis sui, exponat, fortuna sue parti nouercata extiterit et piures Egregij Milites occubuerint, dupplum tamen dampni semper refudit hostibus, cruenta eis in omni actu Victoria derelicta. Nec cesi nostri hoc loco penitendas sortiti sunt exequias, que etsi optabiiius fuissent in patria, speciosius tamen pro patria l'acte extiterunt. Laudibus eciam huius viri non immérité addici potest, quod in hijs aduersorum casuum vicibus, inter ipsa quoque dihcrimima , in quibus non soliira carissimos piures et fratres , et amicos , ac familiares , sibi belli calamitale rapto-^ amisit, sed eciam proprij sanguinis multum efi'udit, sibi animum defuisse , aut fortitudinem lassatam esse nunquam potuit visumiri, quinymmo vir fortissiraus, maguanimura excelsumque maxime mentis conseruans vigorem, sua prudonria, de captiuitate, quam in \ltimo dictorum duorum preliiuiim inciderat, libertali restitutus, pratrie secum salutein restituit. Noc solum extemis malis hoc Regnum eripuit, sed et interna i|uipte compnsita, effecit, vt tota natio et Respublica Regoi nostri Hungarie, submotis subleuatisque ciuilibus belli:^ et internis turbinibus, ui paulo ante, et v«»luntales et mentes huius gentis, a se se istraierant, vuione inuicem jurata, nos doniinum suum naluralem, genitoris et Aui^ Regum suorum, successorf^m et heredem, Be^eui declarauerit, susceperit, et recognouerit , Sic que prefatus ■ Johaiines Gubernator Regnum illud, nobis, et tub nomine nostro. conslanti ûdelitate tenuit, atque in har constancia, eciam innumeris bellorum motibus aduersantibus perseuerauit. Postremo Regnum ipsum Hungarie , continibus suis dndum amissis, recuperatis , magis auctum, magisque a parte intidelium Teucrorum, quam teniporibus dietoruui Aui et patris nostri Regum tenebatur (lilatatum, maiestati nostrc, fideliier restituit, votiua pacis tranquillitate guberuandum. yuod quidem, vt apercius «mliteamur, vel sola vei maxime eius industria soUicitudine et bellicis artibus seruatum est. \'t igitur vir tôt inclitorum operum numéro prestantissimus, cui nullus honos nisi meritus referri potest, et qui in tôt preclaris actibus multum sanguinis sui et suorum effudit , gratam sibi maiestatem nostram presentiat, et exnunc aliquos beniuolencie nostre videat fauores, in futurum maiores experturus
principijs, glariosioret longe ezcellentior digna lande peromne euum celebrandus, alterius viclorie litulus accessit. Dum enim Teucrorum Dominus hune supratactum suorum interitum^ indigne férens, et lotis viribus vlcisci desiderans^ magnum sue potencie vndique coactum robur, numéro octuagintaMiiia bominum, prout de hoc certa relacione edocti sumus, sub conductu Base, sui videlicot principalis vicesgerentis , annis et numéro instruxisset , ipse que Basa huiusmodi atrocem et adeo Regno nostro minaeem exercitum, in primis per partes Transalpinas ductaret^ ea quoaue fere tota vastala^amplissimam hominum et rerum predam referret, intendens dehinc euestigio in predictas partes nostras Trans^ siluanas vastator succedere pretactus Johannes Wayuodayaggregatis quibus potuit geniibus, inimicam multitudinem^ longe ei impar numéro, adusque illarum parcium eitrema persecutus, vel viacendum vel nioriendum esse statuit. Hio vero suas arles , fortitudinem et bellicam industriam cernere erat. Inuadere enim host^un quam inuadi sacius duccns, arduum et magnum , ac suorum viribus lon^e impar bellum furtiter suscepit Quo prudenter adminisirato, felicissimeque gesto ei confecto, etema laude memoraMlem victoriam reportauit. In qua re et antiqua gentis bungarice gloria famaque reddita est, et suum nomen omnibus in locis eo facto maxime celebratum, eximij cuiusdam triumphi speciem exhibuit. Fusa enim innumerabiiis multitudo bostium , moribundis longe latcquo cadaueribusy amplissimum certaminis campum tbab*fecit, indelebilem cunclis seculis miserande sue cladis faistoriam dereliquens, innumerabilibus ibidem bostium maioribus in captivitatera redactis, amplissimisque tbesauris, et omni preciosa exercitus suppellectili, in predam nostrorum deuentis et diuisis. lot felicibus uutem vir Magniûcus animatus victorijs, alios «lijs insignes actus acoumulans, grandem et^somptuosissimam tandem Egregiorum militum expedicionom coegit» cum qua Regnum Seruie seu Rascie et Bulgarie transgressus , et vsque ad oras Romanie penetrans, que omnia Teucrorum dominus , antiquis ab annis , occupata tenebat. Civitatem Sopbiam , et quamplures alias ciuitates, Oppida, Castra , totasque peoe terras Ulas, infide gentis domicilia, igné et gladio vastauit. In quoquidem progressa, crebris, precipue vero sex prelijs, continuas adeptus victorias, ingenti hominum et rerum preda onustum saluum reduxit exercitum , iniinitis bostium captis b;inderij s, que in ecclesia béate Marie virginis Budensi, in sui eternam îaudem, per futura secula pendebunt, vtpote tôt triumpborum illustrium pulcerrima et preclara monimonta. Ex quibus secutum est, vt ipse Teucrorum princeps tremefactus , totum regnum Rascio , cum eiusdem terre Castris, que antiquitus occupata, quasi buius Regni claues tenebat, manibus lUustris principis Geurgij, despoti Rascie» buius Regni membri Hdelis, uomine et ex mandato Regni Hungarie tedipienti, restituit, que per eum, usque ad bec no^tre etatis tampon, paciûce et fidélité possidentur. Rex eciam Bosnie, eo se^ctu, ad pristine obedicntie, quam i^egauerat, redijt gremium, in qao hucvsque constanter perseuerat. Quid muita , borum gloria meritormu , harum Tama virtutum, cum prefatus Johannes Wayuoda, non solum Regnicolis gratissimns, verum eciam remotis et exteris
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CAPITAINE GÉNÉRAL, AU ROI LADISLAS LE POSTHUME
OU IL LUI MANDE LA VICTOIRE QU'iL TIENT DE REMPORTER SUR LES TURCS,
ÉCRITK TROIS iOOES APRÈS LA BATAILLE.
Serenissimo principi et domino, domino Ladislao, Dei gratîa Hungari», Bohemiae, Dalmatia), Croatias, etc. Régi, Austriœ quoque et Stiriœ duci, nec non marchioni Moravias, domino nostro gratiosissimo, eximisB vestrsB Serenitatis ûdelis procurator Joannes de Hunyad^ cornes Bistricensis.
Serenissime princeps, domine noster gratiosissime! post serTÎtionim meorura humillimam recommendationera. Per prias etiam scripsisse recolimus, quomodo et qualiter imperator Turcorum, cum quibus injuriis noc castrum Nandoralbense obsederat, ut nunquam talia ingénia oculi hominis viderint nec animus hominum cogitare potuisset. In tantum enim ipsum castrum vestrae Serenitatis cum bombardis destruere fecit, usque ad terram simul cum fossato, quod ipsum caslrum non possum dicere castrum sed campum. Nos enim cura nostro proprio capite fuimus in ipso Castro ab iuitio, et etiam terapore expugnationis, et nunc sumus. Tandem facto et destructo ipso castro, ipse imperator Turcorum post horam vespertiûam feria quarta incipiens circa ipsum castrum pugnam manualem, vulgo sturmam, incepit in tantum, ut per totam noctem, et feria quinta usque ad boram prandii duraverit ita ut, duabus vicibus cum ipsis Turcis in ipso castro interius facie ad faclem pugnaverimus, sicut in uno campo, propter fractionem et destnictionem mûri, quos semper victimus Deo concedente. Tandem contra ipsos Turcos, Deo auxiiiaate, extra irruimus, et insurreximus, quod ipsum imperatorem Turcorum de sub castro praedicto, et campo ejeceriraus tanquam debollatum, etiam quod bombarbas suas, Deo concedente, obtinuerimus : cum ipso quoque feria quinta ante serD pugnam habuimus. Tandem ispe imperator Turcorum de nocte confuse et cum magna verecundia abinde in fugam se convertit. Itaque nunquam alias imperator Turcorum in tanta destructione fuit, sicut nunè est, et in tanla verecundia, quod in chronicis non legitur. Sciât etiam vestra Serenitas quod magna pars peditum suorum est debellata : alii etiam capitales, et principales homines sui manserunt sub hoc castro interfecti. In horainibus, et familiaribus magnum damnura habemu's per ipsos inimicos. Pro eo ita sciât vestra Serenitas, quod ad prajsens ipse imperator Turcorum tam maiime est destructus, et confusus, ut, si contra ipsum insurgèrent christiani, prout motum erat ex tune Deo concedente totum regnum
PIÈCES JUSTIFICATIVES. «i
Turds obtinere poasênt valde leviter, guia omnem roam potentiam ipse amisit sub hoc castro. Perprius enim aDte pradictam pugnam, oum galeris pugnam habuimus ia aqua : e^quibus galens quampluresobtinuimus; qus enim ex ipsis remansenint, dum contra ipsas praedicta feria qninta pngnatum videbamur, mox sese in fù* ^m converterunt, et de eisdem salientes igné coroburi feoerunt. Dcet etiam vestraSerenitas omnibus scripserit exercitualitor pênes nos pro defensione regni vestriB Serenitatis venire, sciât tamen vestra Serenitas quatenus pênes nos solum fuerunt homines cnice si^ati, et Joannes de Korogh. Proinde petimus vestram Sere* nitatem diligenter quatenus velit mittere unum servum Ûdelem, et certum hominem Teutonem, qui videat destructionem et fractîonem castri prœdicti vestrœ Serenitatis, deque ipso qubque castro Testra Serenitas nos inforroet, quid sumus de illo facturi, quia non possumus dicere esse castrum. Nos guoque prompti , et parati sumus illam fidelitatem vestrie Serenitatis obserrare, qnam promisi- BUS, et nunc promittimus.
Datum in Nandoralba, Sabatho proximo ante festom beati Jacobi apostoli, anno domini Ha:ccLvi.
(Extrait de VUixtoHn cntica rer/um Hungariœ, de Katona, t. XIII, p. 1106).
LETTRE DU FRERE JEAN DE CAPISTRANO
A CALIXTR m, DAyS LAQUELLE IL LUI DONNE LA ^OLTELLE DE LA DÉLIYRANCE DE BELGRADE y 1456.
tCatTB LS JOUR »tlB DB LA BATAILLB.
Beatissimo Patri et Domino Callisto III«o.
Beatissime pater ! Post pedum oscula beatorum, gaudiam et
exultationem.
Gloria in altissimis Doo, a cujiis misericordia provenit, quod non sumus consumpti. In tanta enim enmus tribulatione atque m tantis angustiis constituti, ut omnes putaverint non posse amplius resisti Turrarum potentia» , atque ipse dux Hunyades, rerera Turcaruro terror, et fortissimus christianorum propugnator, judicaterit deserendum esse Castrum Nandoralbff, ita enim fortiter, et inrrs<nntrr expupnahant feris^simi Mahumetani, et tôt macbinis muros diniebant ; adeoque terribiliter contra nostros pugnabant ut jam vires nostrœ dofi-rprint, et praRcipui milites fuerint consterna ti. Sed in medio trîbulationis viTifiravit nos Dominns, nam ab urbe expulsi, cum dolose recédèrent ferissimi inimicii ut nostris
4S8 JEAN DE HUNYAD.
exeontilnis parafent insidiaB, et sî Domînus Hanyades josserit, ne ullus ex nostris militibus castrum exiret, non eurayenint tamen de pracepto ejus cruce signati , sed irruentes in hostes , in niagno se posuerunt periculo. Ego vero minimus vestr» Sanctitaiis senrus, cum illos ex mnro revocare non possem incampun prodiviet hinc inde dlscurrens^ modo revocab.im , modo aniinabam , modo disponebam, ne ab inimicis circumdarentnr, et tandem Dominus, qui tam bene salvare potest in paucis, quam in multis, dédit nobis misericopditer victoviam, et fiigore feeit immanissimum Turranim exercitum, et nostri omnia illorum ubtinuerunt tormenta, et machinas diabolicas, quibus tutam christianitatem putabant sibi subiicere. Exultet vestra Sanctitas in Domino, et offerre illi jubeal laudem, glôriam et honorera , quia fecit mirabilia ma?na solus. .Non e^'oinermis, et inutilis servus, aat f»aiipei*es, rudes cruce signati , vestrœ Sanctitatis devoti servi , potuimus nostris viribus hœc facere. Deus Dominus exercituum fecit h«c omnia : illi gloria in sœcula sieculopum. Hœc scribo breviter, et raptim , defessus rediens ex pugna, cito scripturus magis distincte, qu® factasuntin particulari. Ex Naudoralba in festoS. Maris MagdalenaB^ ipso ,dif gloriosissimœ Victoria^.
Extrait des Annales reyum Hungan'œj de Georges Pray, P. III, p.
LA MORT DE JEAN DE HUNYAD
UÉar DK BON Fi X lu.
Bonfiuiq d'Asooli, (jui, durant de longues aimées, vécut à la cour du roi Mathias I et fut protégé par ce prince , dut, plus que personne, être à même de se procurer sur la mort de Hunyadi des renseignements certains. La^lupart de ceux qui avaient assisté aux dernières heures du héros vivaient encore. Sans doute, ils s'empressèrent d'apporter leure notes et leurs souvenirs au savant historien qui entreprenait de raconter en un beau langage latin , imité de Tite-Live, les vieilles annales du peuple hongrois. Nous avons doiic accepté la narration de Bonlinio, qui du reste se trouve confirmée pai* les autres chroniqueurs contemporains, notamment par Thurôczi et par Ranzani.
PIÈCES JlblIFICATlVËS. 489
Nous n'eu avons repoussé qu'un ou deux passages, parce qu'ils nous ont paru empreints de flatterie envers le second fils de Ilunyadi, protecteui' de l'écrivain.
Aderant fiUi duo , Lidisiaus feroci animu , et robusto
curporejuveiiis,et Mithids adolesceus DIuidu ingenio, et pr*stanti
indole prœditus : item cognatorum et amicorum numerus non me-
diocris: Capistrauusalatere iiondiscessit. Sœuit ipsa febris indies,et
nuUa mediea artesœvitium reraittit : desperatur uiri salus^ et medi-
coram eluditur opéra. Capistranus demum Coruinum hortatur, ut
quando DiuinsB Tortasse tempus euocationis ÎDstaret testimciitum
œdat, humana disponat, saluti consulat et quae ad animi emigra-
tionem pertinent, ueluti sacra munia iubent, cuncta paret, née
minus nunr, qumn opus est, qiiam olim industrius et prudeos
sibi esse uideretur. Arrisit ad h<BC nir ille fortissimûs ,. et pia p:i-
tris consilia rommendauit, se tamen cuncta multo aatehac dispo-
suisse respondit : ignauum et imprude ntem illum reputavit , qui
ad extremum vitaj , ubi sui rompos , prœ formidine mortis nemo
esse posset; officia ista distulerit. Ne me (inquit) uelim usquo adeo '
incautum et iraprudentem Capistrane putes, ut quap probe suades,
hœc ad mortis agonem et tempus emigrationis ipse distulerim :
multo ante hsc cuucta constitui iam diu qu«B ad emigranduui
facerent, comparaui : testamentum diu condidi, et quid liberis et
amicis, quid dijs immortaltbus legaudum sit, sat beue (ni fallor)
pro facultatum copia, prouisum existimo. Curamsalutemaue animi
mei, nequaquam liberis delegandam esse censui, pro facuitate non-
nulla templa fundaui. Erogaui in pauperes, qus numanitas et pie-
talis ratio iusserat. Et ad perageadura quod instat iter, uiaticum
(]uoque raihi comparatum, firmaconstansque fides et spes ingens:
item et tôt excepti pro fidei ortbodox» uulnera laboresque, et prae-
sertim Oiuinamilû totieus explorata benignitas, et prœsentia me
bene sperare iubet : haud inscium Coruinum in bac misera uita
mortalium , tôt insidiis petitum, tôt periculis et tempestatibus agi-
tatum^ fclicem demun quietem inuenturum. Id uimm me angit
et cruciat, quod pro teinporis angustia, nondum profusœ in me
Dinin» beneficentis mihi sitisfacere liquit. Verum in bac Jesu
Christi seruatoris exuberans clementia pietasque succurrit : quippe
qui sine animi uersura, a me sibi «^.itistieri patietur. Totam uitam
sub eius ductu auspieiisque militaui, quanquam stipendia gratuita
lacerem, multo plus tamen re[)cn(lit in uita , quam mérita postu- !
larenl : fidelissimi ueterani tidem dux ille non deseret. Vos autem ,
filij , amicique cbarissimi , buiusce me uitae miseriis exauctorari i
«quo animo (qusso) patiamini, fluxa bir et caduca sunt omnia:
nihilest quod quicquam çrster umbram babeat boni. Militauimus
bic satis superque : militi» pismia apud supen)s exigemus, et ea
quidem commoda a Diuina liberalitate consequamur , quae sunt
perpetuo duratura. Si recta sapitis, et stolida mortalium cbaritas
vos non fallit interturbatque, fortuns meœ Ûdendum esse potius,
quam miserandum reputabitis. Dux ille prspotens gratissimusque,
sub cuius auspicils sacra stipendia feci, ueterani sui labores mi-
seratus, militis uacationem indulget : et quœ diu proposuit, nunc
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emerito magna pneoûa tribuet : proinde hune necessxtatis abitom patientissime toierate. Si quid abituro numeris , in hac pompa et emissione Coruino tribuendum esse censetis, qnod ait gratissimum futurum, uestigia^ dulces filij , paterna sectamini, cum paterna uirlute gloriaque certate : experiamirii, si superare liceat, qnod mihi ner mortem interceptum est, Turcarum bellum continnate, conuciteque. Id innum, constans et gloriosum existimate, qnod honpstatem foueat et pietatem, atque Deo gratissimam reputetis. !n Diiiino cnltn et religione persistite. Et qnod mihi assequi non licuit, deleti Turcarum nominis gloriam comparate. Ne indignum quidem et indecorum est, studiorum militisque paterne , iuxta atque logatarura fortunarum htpreditatem accipere. l<ique in primis precor, ne def^nerando per negligentiam et ignauiami, patemum nomen dehonestare uidi^amini. Te id in primis facere rabeo, Mathia dulcissime, qui natu quo minor es, eo melius bona indoles de te sperare cogit. Prouinde ualete omnes Coruini memores : tu quoque Capistrane, vale : pro sainte nostra pias preces effunde, snpplicaque, et quando sub eodem Imperatore meruimus, ad accipieiida mecum stipendia properate. Quum h«pc diiissel, prœsentihus liberis dato osrulo, benedixit, amicis circum collachrymantibus commendauit , omniumque dexteras apprensauit : exorauitmox eos, in primisque Capistranum, ut in proximam Diutt Genitriris ©dem, ad rem saoram faciendam se déferrent, et quum eucharistiam acceptunis esset, Dominum ad servum, qnod indignum erat, venire minime paterentur, sed ipsum in sdem ad Dominum introdurerent • translatus in templum, et sacris operatus, accepta eucharistia, placatisque extemplo numinibus, animaro efflauit, perpetuum quoque suî desiderium Vngaris reliquit,
(Antonii Bonfinii rerum Hvngftricati/m Décades tres^ éd. de Francfort, :n-foiio, i vol. hdiliii, p. 492 et 483. -— Decad. m, L. YIII).
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